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AVANT-PRO  POS 


Depuis  pr^s  d*an  si^cle,  Marot  n'aTait  pas  ^t^  re- 
imprim^;  le  monument  imparfait  que  lui  avaii  ^leve, 
en  1 78 1 ,  remdition  de  L.  Dnfresnoy ,  ne  I^avait  pas 
pr^serv^  d*un  injnste  oubli.  Rousseau ,  au  commen- 
cement  du  dix*hiiitl^ine  sihc\e ,  avait  remis  an  instant 
le  marotisme  envogue,  en  choisissant  ponr  modele 
nn  poete  qne  La  Fontaine  imitait  qaelqqefois,  Mais 
Yoltaire,  indign^  du  Jargon  barbare  qa^introduisait 
dans  le  style  nne  imitation  penible  du  vieux  langage, 
n^avait  pas  pen  contribae>  par  ses  mepris,  ä  saper 
une  repntation  qni  avait  travers^  avec  ^lat  le  si^cle 
de  Louis  XIV.  Cependant  le  nom  de  Marot ,  con* 
sacr^  par  la  v^neration  de  deux  cents  ans ,  brillait 
tonjours  k  cdt»  de  celui  de  Malberbe.  Mannontel  et 
La  Harpe ,  tout  en  bllboiant  la  manie  de  parodier  la 
nsüvete  et  le  vemis  antique  du  ton  vteux  (eins ,  ren-^ 
dirent  plus  de  justice  au  talent  du  pire  de  la  po^sie 
fran(aise.  Aujourd^hui  que  la  typograpbie ,  port^e  au 
plus  haut  degr^  de  perfection ,  pr^te  son  luxe  k  tous 
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les  ecnvains  qul  ont  illustre  noltre  litterature ,  nous 
avons  cru  (|ue  le  public  accueillerait  avecbi^veillance 
une  nouvelle  edition  de  cet  auteur  qui  nianque  ä  nos 
bibliotheques.  Servir  les  letlfes ,  en  mettant  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  des  tresors  inconnus  que  la  rouiUe 
des  mnees  n  *ä  pü  coumr,  \oila  le  seul  motif  qai  im>u8 
a  engages  a  former  üne  eiitreprise  ä  laqueUe'iie  3e 
rattache  aucone  speculation  de  libraire. 

Notre  editioa  est  entierement  di(fä*ente  de  tootes 
Celles  qui  Tont  precedee.  Est-elle  meilleure?  C*est 
au  lecteur  a  d^cider  cette  question.  Les  prefiices ,  les 
avertissemoas ,  les  avantr-propos  soBt  ordinairement 
des  apologies  d^guis^es  des  ouvrages  ä  la  t^te  des- 
quels  ils  sont  places ,  comme  des  epwvantiils.  Mais 
lorsque  ces  pages  sont  peu  nombreuses,  l'auteur  est 
plus  pardonnable ;  il  ne  faut  pas  sauter  vingt  feuili^s 
pour  en  irouver  lafin.  Le  mäuvais  exemple  ^  Voceasion , 
Vlierbe  tmdjre  nous  entrament^  refuter  d^avance  les 
repröches  que  Ton  ne  nous  a  pas  encore  &its ,  et  a  ya^- 
tifier  la  Classification  que  nous  avons  adopt^  pour  les 
QEuvres  de  Clement  Marot.  Nobs  allons  essayer  d'^tre 
brefs,  en  parlantde  nousavec  coniplaisance;  cVstun 
peu  difficile;  pous  ^vons  meme  la  bonne  foi  de  ne 
pas  cacher  nolre  ennuyeux  pre'auibule  sous  un  de  ^es 


AVANt-PRÖPÖS.  vij 

.  *       ,  •  •  • 

titres  ^  h  möie  <{m  ne  fent  {>as  reeuler  le  lecteur  , 
mmei^iku^  meit,  elc.  Hc^eoic  ^i  6es  detix  mots  ne 
remj^tjtsentf  pa^  la  moiti^.d-on  voliime. 

Le  texte  de  tiölfe  editibn^  änprfmfe  en  partie  sar 
cdlle  de  1 554  9  ^  etiJY'eVtt  stir  les  ^ttiöiis  de  Lyon  1 545, 
deL.  DufJnesöoyj  i73i,d'Adrian  Moetjetis,  1700^  etc. 
les  faotes  innoiilbi^bles  Ipii  attestent  la  n^gligence 
des  cditeurs,  otit  et^corrig^s  avec  soin.  Nous  avons 
toujoars  saivi  la  metlleure  le^on ,  sans  rejeter  daxis 
les  notes  des  variantes  peü  interessantes  qui  se  se- 
i^aient  mult^i^  ^  l^in6ni.  £n  efl^t  y  c^est  une  peine 
bien  inntile  de  recueiHit  miDutiensetnent  ces  l^^res 
diflerences  dont  Tiniprimeur  est  souvent  seul  con- 
pabte  Pen  notts  importe ,  qne  ptecedemment  un  mot 
ait  ^  ^crit  de  teile  ou  teile  fayon ;  cVst  meme  coiw 
trarier  les  intenlions  de  Tauteur ,  que  de  reprodnire 
*  les  {aotes  qa'il  a  voula  faire  disparaitre.  Nous  noos 
sonmes  bom^s  ^  rapporter  les  changemens  les  plus 
importans  qne  Marot  a  faits  k  qiielques-uns  de  ses 
önvrages. 

L^orthograpbe  que  nous  avoiis  employee  est  celle 
dont  on  se  serv^it  en  t544i  ^poque  de  la  mort  de 
Marot.  Tontes  les  ^preuves  ont  ^t^  lues  quatre  fois 
attentiveni«t.  Kons  n'avons  pas  voula  suivre  scrupu- 
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leosemeot  fcH-tbographe  des  ancienoes  ^ditions,  dans 

I 

lesquelles  le  m^me  mot  3e  trouve  Orthographie  de 
toutes  les  manleres ,  selon  qoe  la  rime  ou  la  versifi- 
cation  le  demande.  Nous  nous  sommes  astrelnts  a 
ecrire  chaque  mot  comme  il  Ta  ^te  prece^emment. 
Pour  rendre  la  lecture  de  Ma^rot  moins  penible,  nous. 
avons  accentae  Yä  article ,  et  nous  avons  retabli  W- 
postrophe ,  qui  fut  inventee  vers  la  fm  du  seizieme 
siecle.  M.  Auguis ,  dans  son  edition  de  L*  Dafresnoy, 
a  choisi  une  orthographe  empruntee  au  quinzieme 
siecle  el  au  notre ;  il  a  fait  usage  des  accens ,  des  point 
et  virgule,  et  du  trait  d'upion.  Noqs  parlons  plus 
au  long  ä  ce  sujet,  tome  III,  page  597« 

Kotre  con^mentaire  peut  passer  pour  une  espece  de 
vatiorum  (puisque  Ton  yeiit,  par  une  pedanterie 
absurde,  parier  latin  en  francais)  ;  nous  avons  ras-» 
semble  le  petit  nocnbre  de  remarques  de  Pasquier, 
la  Harpe ,  Voltaire ,  Marmontel ,  L.  Dufresnoy,  etc. , 
et  de  nouvelles  notes  historiques  et  critiques  que  nous 
avons  eu  la  sage  modestie  de  ne  pas  signer.  II  &ut 
garder  Tanonyme  quand  on  n^est  pas  de  T Aeademie , 
k  moins  que  Ton  ait  compose  de$  Messiniennes  a 
Paris  ou  des  M^diiaihns  dans  un  salon.  Nousne  dis-7 
ßimulons  pas  les  obligations  que  noqs  avons  a  L*  Du-« 
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fresnoy ;  nämmoins  aucune  de  ses  notes  ne  reparait 
teile  qu'dle  est  sortie  de  sa  plume ,  c^est*ä-dire  avec 
nne  faute  de  francais  ,  une  phrase  along^e  par  des 
que^  ou  des  g^ossi^retes  cyniques,  etc.  Nous  lesavons 
soQTent  meme  totalement  chang^es ;  nous  en  deman« 
dons  pardon  k  M.  Anguis,  heritier  de  L.  Dafresnoy. 
Nos  notes  historiques  saffisent  pour  donner  une  no- 
tion  exacte  des  personnages  et  des  evenemens ;  on  y 
reconnaitra  un  grave  et  infatigable  compilatenr.  Les 
notes  critiques '  s^ment  nn  pen  de  vari^te  an  miUeu 
des  mati^res  quelqaefois  soporifiques  que  la  mase  de 
Marot  a  choisies.  Certaines  gens ,  par  une  devotion 
mal  entendue ,  croiront  pent-etre  que  la  religion  est 
attaqu^e,  parce  que  nous  n^avons  pas  fait  gräce  aux 
buchers  et  aux  potences  catholiques ;  ils  penseront 
que  la  morale  est  outrag^e ,  parce  que  nous  trainons 
dans  la  bone  la  canaille  monastique;  quelle  sainte 

■  On  nous  a  commaniqo^  une  d£tion  des  GEuvres  de 
Marot  9  in- 4^,  La  Ha  je,  i73i ,  qui  a  appartenu  ^  L.  Du- 
fresnoy.  Les  pages  sont  charg^es  de  notes  manuscrites  ^  dont 
le  savant  abb6  nous  paratt  Tauteur ;  da  moins  on  j  reconnatt 
son  esprit.  Nous  en  avons  extrait  qnelques-unes  auxquelles 
pons  n^avons  fait  aucun  changement ,  sinon  au  style. 
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fureur  ks  enflaraiB^a ,  en  voyant  que  nous  &isons 
p/eu  de  cas  de  ces  miracles ,  monumens  grossters  de  la 
jonglerie  des  premiers  tems  de  Teglise.  Rassurea- 
vous ,  bonnes  ames .;  ikhis  respectcms  ce  qoi  est  res- 
pectable ;  nous  ecrivons  lliistoire  du  r^gne  de  Fraa- 
901s  P';  riilstoire,  c^est  lä  verite.  Pouvon^-iiaiis. 
passer  aous  silenee  les  crimes  qae  commirent  les  tai" 
Bistres  feroces  de  notre  religion  ?  La  patrie  ^it 
inondee  de  flots  de  sang  qne  faisaient  cooler  d^ab^ 
surdes  dispiites  th^ologiques ;  pouvons-noos  preodre 
la  defense  des  moines  ?  Leur  odieose  Institution  et 
leurs  turpitudes  ont  ete  re'vel^s  ^  la  £ice  des  nations; 
nous  detestoDS  les  fanfttiques  qui  ann^rent  d'un  poi'* 
gnard  n%icide  RaTaiUac  et  Damiens*  Au  dix-huitieme 
siede,  faut*il  respecter  le  culte  impudique  d^'un 
Saint  Guignolet  ?  Non :  nous  ne  savons  pas  &ire  ab- 
n^gätion  du  sevfS  cömmun ;  nous  haissons ,  avee  tous 
les  bonnetes  gens,  la  superstition  qui  exerce  de  nos 
)onrs  un  bien  faible  empire.  Le  clerge ,  qui  compte 
dans  son  sein  tant  de  yertus  et  de'  takns , .  est  sij^ti 
de  ces  moines  artificieux,  puissans  quoique  bannis 
du  monde  entier ,  et  dont  la  France  est  encore  in- 
fectee.  Nos  intentions  sont  pures;  nous  le  rep^tons, 
nous  professons  le  plus  profond  respect  pour  Dieu, 
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la  reUgion  ou  la  morale  et  ks  lob  fondamentales  de 
la  monarchie. 

V Essai sur  hvk  et.  les  ^uvrages  de  Clement  Marot, 
qui  ouvre  le  premier  volume,  fait  partie  d'un  ou- 
vrage  snr  Marot  que  bous  notis  proposotis  de  po- 
blier.  Nous  recomtmndoDS  a  nos  lecteurs  ces  pages 
qui  iirent  leur  principal  interet  du  poete  celebre  dont 
fious  avoBs  trac^  Phistoire.  On  y  trouvera  des  details 
(^nrieux  que  la  lecture  approfondie  des  GEuvres  de 
Marot  nous  a  &il  deccovrir.  Nous  avons  daus  ceite 
Notke  resserre  une  foule  de  faits  romanesques  qui 
auraient  pr^te'  ä  quelques  d^veloppemeus ;  la  physio- 
Romie  de  ratnant  dela  TindiclaitiTe  Diane  et  delatendre 
Marguerite  est  peinte  assez  fid^lement  d'apr^  ses  poe* 
sies  •j'sHl  est  vra»  que  les  ecritsd'un  homme  sontlemiroir 
de  soB  ame.  C^est  avec  bien  des  regret«  que  uous 
avons  retrauche  un  grand  nombre  de  notes  et  de 
pt^ces  justfficalives  extr^meiuent  iDteressantes ,  que 
nous  avions  recueillies  apres  de  longues  et  fastidieuses 
recherches. 

Le  Cilossaire  n'est  pas  une  simple  nomenelature 
des  ancieDs  termes.  Sans  nous  jeter  dans  des  discus-^ 
sions  phik)k>giques ,  nous  avons  Joint  d«  courtes  ob- 
servations  a  des  eilalions  tirees,  pour  la  plupart^  d«s 
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auteurs  contemporains  de  Marot ;  nons  n^avons  pas 
cru  devoir ,  k  Texemple  daRabelais  de  MM.  Johanneaa 
et  Esmangard ,  donner  en  note  Texplication  des  vieux 
mots  k  mesure  qu^ils  se  pr^seniaient  dans  le  texte« 
Nous  avons  ainsi  ^pargne  aux  lectears  Pexmai  des 
renvois  et  des  r^p^titions.  G*est  sortoat  poar  notre 
Glossaire  que  le  conimentaire  de  Lenglet  nous  a  ete 
vraiment  utile;  nous  iious  sommes  enrichis  de  plu- 
sieurs  remarques  judicieuses  accompagn^es  de  pre- 
cieuses  bitatioDS.  L«  Dufresnoy  poss^dait  une  vaste 
i^rudilion ,  c^est-h-dire  unem^moire  prodigieuse.  G^etait 
la  son  seul  m^rite. 

Geux  qui  o^ont  pas  eu  roccasioD  de  voir  les  an- 
ciennes  editions  de  Marot  et  meme  celle  que  nous 
devons  ä  L.  Dufresnoy,  ne  peuvent  avoir  qu^une 
id^e  imparfaite  du  travail  immense  que  la  notre  a 
exige.  La  coUection  de  ses  OEuvres  presentait  une 
etrange  confusion.  Mezieres,  docteur  en  m^ecine, 
avait  commenc^  h  debrouiller  ce  cbaos  ;  L.  Du- 
fresnoy appela  ä  son  secours  ses  vastes  connais- 
sances,  pour  perfectionner  le  travail  encore  brut  de 
r^diteur  de  1 591.  Son  edition  est  loin  d^^tre  exempte 
de  reprocbes ;  on  en  verra  une  cniique  raisonn^c, 
tomelll,  page.588.  Outre  la  Preface  Historique,  qui 
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m^rite  des  ^logies,  on  remarque  la  table  chronologiqae 
des  QEuvres  de  Marot.  Cette  table,  due  tont  entiire 
aux  soins  du  savant  commentatear ,  est  indispensable 
pour  un  auteur  dont  presque  toutes  les  productions 
se  rattachent  k  des  ^venemens  historiques  qa  k  des 
circonstances  de  sa  vie  priv^e.  Cependant  Lenglet 
semble  avoir  craint  de  changer  rien  ä  la  disposition 
des  ^ditions  faites  sous  les  yeux  de  Marot.  Cette 
crainte  ne  nous  a  pas  arr^t^s;  nous  savions  combien 
il  est  rebutant  de  lire  des  piöces  de  peu  d^ete^due  qnf 
ne  sont  li^es  entr'elles  par  aucun  rapport^  et  de 
rencontrer  des  reflexions  pieases  ä  cot^  des  brillantes 
inspirations  de  Taniour;  il  etait  donc  necessaire  de 
classer  les  OEuvres  de  Marot  dans  on  nouvel  ordre. 
Cette  edition  se  compose,  comme  les  editions 
originales,  des  Opuscuks,  des  Elegies,  des  Epitres, 
des  BaUades,  des  Chants  divers,  des  Rondeaux ,  des 
Chansons  y  des  Etrennes^  du  Cimetiere,  des  Cöz/i- 
pUunfeSy  des  Epigramwes  et  des  Traductions.  Chaque 
genre  de'pWsie  est  class^  par  ordre  chronologique  ; 
chaque  piece  porte,  antant  que  possible,  la  date  de 
l!annee  ah  eile  a  et^  compos^e.  Les  opuscoles  com- 
prennent  un  dialogue ,  des  poj^mes ,  des  ^gtogues  et 
des   discours  ib^ologiques.  Nous  avons    divis^  les 
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elegies  en  deux  livres  dont  Ic  premier  renferme  Le^ 
el^g^es  ^aiQureuses.  Nou^  airons  pense  qu'il  etail  inu« 
tile ,  danä '  cH  livre  ainsi  que  dans  le  second  et  le 
quatri^me  des  epigrammes  qoi  traitent  egalement  des 
amoQFS,  de  rappeler  en  n^te  la  be(Uiti  ä  qui  chaqqe 
pi^ce  est  adressee.  Oo  säit  que  Marot  n^a  atme  qu^ 
Diane  de  Poiliers  et  Margüerite  de  Narärre;  il  sera 
facile,  a  l'aide  de  la  date,  de  recoiinaitre  celle  des 
deux  qui  inspire  sa  muse.  Les  elegies  e^rangereis  a 
l^es  amoors  sont  reanies  daus  le  aecond  livre.  II  y  a 
deux  livres  d'epitres ;  Tun  est  coosacre  a  celles  qui 
ont  rapport  «H  qaelque  fait  de  la  vie  de  Marot;  daus 
Tautre  sopt  des  qpitres  satiriques   et  de  dilE^rens 
genres.  I^us  ay(His  m^e  aux  ballade^  Celles  qui  etaient 
confondu^  avec  les  chants  divers.  Le  secoud  livre 
des  roudeaux  appartient  aux  amours  d^  Marot;  le 
preiqier  rassemble  des  rondeaux  de  tous  les  genres. 
On  compte  trois  cent  sept  epigrammes ,  formant  sepf 
livres.  Les  epigrammes  du  premier  sont  adressees  ä 
ses  ämis  et  aux  personnages  celebres  de  sou  tems ; 
Celles  du  second  aux  dames  de  la  cour;  celles  du 
troisieme  ä  ses  deux  maitresses ;  dans  le  quatrienre 
oh  voit  les  epigranunfts  proprement  dites  et  les  ma- 
drigaux  (  cak»  autrefois  on  appeUit  epigratnine  toute 
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cfip^ce  de  petile  pi^e  de  vtrs);  le  cinqui^e  livre 
est  rempli  par  les  imitations  de  Martial ;  neus  nous 
5ommes  peitniS'  de  reporter  dans  \e  sixi^me  IWre  les 
^it>piht&  saliriques  qui  pr^cedaient  immediatemeirt 
le  Cimeti^e;  eafinje  septi^eKvre  termme  le  secoüd 
Yolume  par  les  epigrammes  erotiques.  On  nous  re- 
prochera  peut-etre  d'avoir  souille  celte  edition  par 
les  chefs-d'oBuvre  de Marot ,  ses  po^sies  obsc^nes.  Mais 
on  se  souTiendra  que  nous  aTions  annonc^  une  edi- 
tion conapUte.  La  naivete  du  seizi^me  siecle  est  appelee 
denos  jours  comipiion ;  Rabelais ,  quoique  plus  gros- 
sierement  indecent,  est  pourtaut  moins  licencieux  que 
la  Pucelle.  Nous  avons  imprime ,  pour  la  premiere  fois, 
sous  le  titre  d^OEu^res  diverses  en  prose,  les  prefaces 
deTAdolescence,  de  Villon, duRomandela  Rose,  etc. 
Mous  regrettons  que  cette  edition,  deja  irop  volumi- 
neuse,  n^ait  pu  ^tre  augmentee  d^une  table  chrono- 
logique  et  d^une  table  generale  des  mati^res. 

Adieu 9  Marot;  notre  täche  est  remplie;  nous 
avons  voulu  faire  partager  aux  vrais  amis  de  la  litt^-- 
rature  que  la  politique  n^a  pas  encore  absorbes ,  le 
plaisir  que  tes  delicieuses  productions  nous  ont  pro- 
cura. Sans  doute  tu  es  coupable  de  bien  des  ouvrages 
an-dessous  du  m^diocrej  c^est  au  lecteur  \  te  juger; 
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pent-^tre  aurons-nous  aussi  besoin  de  toote  son  in^ 
dolgence ;  mais  comme  les  ckarmes  de  ton  naif  badi- 
nage  nous  ont  forces  de  devenir  tes  commentateors , 
noos  ne  sommes  pas  responsables  des  £iates  qae  tu 
nous  as  £ilt  commettre ;  en  revanche ,  si  ton  Ime 

Est  mieulz  en  son  ordre  estenda 

Qae  paravant ,  de  sorte  qn^on  1e  prise  ^ 
Le  gre  k  vous  en  doibt  cstre  rendn , 
Qui  fastes  senl  cause  de  Pentreprise» 

Gl.  Marot,  epigramme  i5,  U^n  /. 


Pari«,  Ic  xer  joUlet  i8a4. 


ESSAI 

SÜR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

D£ 

CLEMENT  MAROT. 


M«  TIC  est  un  combat. 

YoLTAial. 


L'histoibb  ffnn  faomiiie  dont  la  m  cnli^e  fut  consacr^ 
aoz  leltres ,  n'ofire  ordinaireiDeiit  que  p€ii  d'^^neniens  5  et 
par  cons^qneiit  pcii  d'int^t.  La  rctraite  que  demande  T^tude 
ne  permet  pas  un  concoun  bicn  ^toanant  de  clrconstancea  ; 
des  sttcc^  et  dea  catastropfaes  litt^raires  ^  des  picoteries  d'au- 
teur  ne  fönt  pas  diversion  k  eetle  monotonie ;  le  style  doit 
raclietcr  la  pauTret^  des  £aits ;  on  est  souvent.forc^  de  recou- 
rir  a  des  dötails  minutieux  9  k  des  anecdotes  frivoles  ^  qni  n'ea« 
imient  pas  d^  qu^iks  se  rattachent  a  un  nom  cä^bre«  Mais 
Clement  Marot,  dont  nons  allons  parier ,  ne  se  recommande 
pas  seulemcnt  par  le  titre  de  p^e  du  Parnasse  firan^s ;  ses 
destinto  presque  ronanesques  auraient  besoin  d'une  plume 
plus  exerc^  que  la  n6tre ,  d'un  cadre  plus  ^endu  que  celui 
dWe  notice.  Quelles  teadres  aventures  que  le  d^&ut  d^espace 
nous  emp^hera  de  d^elopper !  quelle  foule  dlncidens  qui 
trouveröttt  ^  peine  place  dans  ce  court  £ssai.  Nous  allons 
Toir  le  pote  le  plus  distiagu^  de  son  aihde ,  ramant  de  Diane 
de  Poitiers  et  de  la  rane  de  Navaire  j  Tami  de  Calvin »  Ten- 
nemi  de  la  mobudllt  et  de  la  superstition ,  saos  cesse  meoac^. 
I.  U 
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du  bischer,  emprisonnö ,  proscrit,  fugitif ,  entourö  de  piöges 
et  de  zoYles ,  passant  tout  k  coup  de  la  plus  brillante  pros- 
p^it^  h  la  Situation  la  plus  miserable ;  enfia ,  mourant  dans 
rindigeoce,'  loio  de  sa  patrie. 

i4g5-i5o5.  Cl^meat  Mai^ot  naquit  4  Gabors  ea  i^qS. 
On  a  pr^teadu  qu^il  fut  le  fruit  d'une  union  dquivoqae«  Mais 
Jeaa  Marot  son  p^re  sMtait  mari^  k  Gabors,  oü  il  vivait  dans 
la  m^diocrit^.  Jeän  Marot,  n^  a  Gaen,  en  i463,  ne  s^^tait 
£ait  eneore  connattre  par  aucun  ouyrage.Tout  entier  k  F^tude, 
il  cbercbah ,  sans  autre  mattre  que  ses  livres ,  a  r^parer  la 
mauvaise  ^ducation  qu^il  ayait  re^ue.  II  n^approfondit  jamais 
les  langues  grecque  et  latine ;  mais  Tbistoire  et  la  £ible  Ini 
deyinrent  familiäres ;  la  lecture  des  po^tes  et  surtout  du  Ro- 
man de  la  Rose ,  Cbrm^ent  son  taknt  pour  la  po^sie.  Jean 
Marot,  qui  regrettait  les  beaax  jours  de  son  en£mce  perdas 
dans  Toisivet^ ,  ne  songea  pas  k  ^pargner  un  joitr  ces  regreis 
a  son  fils.  II  Tabandonna  aux  soins  de  sa  m^re,  qui  Teüt  laiss^ 
v^g^er  dans  la  plus  compl^te  ignorance ,  si  les  circonstances 
n^avaient  pas  tir^  Jean  Marot  de  son  obscurit^. 

i5o5— -i5i4*  Madame  Micbelle  de  Saubonne^  qai  ^pousa, 
en  i5o7  ,  Jean  dePartbenai,  seigneur  de  Soubise,  alors  fiUe 
d'bonneur  d'Anne  de  Bretagne ,  parla  avantageusement  ä  cette 
princesse  de  Jean  Marot,  dont  eile  connäissaitle  m^ritc.  Anne 
de  Bretagne ,  que  Ton  peut  dire  avoir  £aiyoris^  la  renaissance 
des  lettres  ,  Tappela  k  la  cour^  et  le  nonma  son  serr^Caire. 
Jean  Marot  quitta  Gabors,  et  vint  babiter  Paris  avec  safemne 
et  son  fils ,  qui  toucbait  k  sa  dixi^e  ann^  Le  jeune  Gl^ment 
commen^  k  suivre  les  cours  de  Tuniversitd.  L^instruction 
etait  livr^e  aux  ordres  retigieux,  funeste  sysi^me  dont  on  n^a 
pu  eneore  extirper  la  ractne.  Les  moines ,  d^positaires  des- 
connaissances  qu'ils  avaient  recoeillies  dans  leiirs  couvens  ^  au 
milieu  de  b  barbarie  g^n^rale ,  s^^taient  arrogi^  le  droit  de  les 
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r^pandne  s€uls.  Ib  effleuraieiit  les  cbefs-d^csuvre  de  la  Gr^ce  et 
de  Rome  y  «t  s^nfon^alent  dans  les  t^n^hres  de  la  plus  absurde 
thiSologie.  La  langue  de  Cic^ron  et  de  Virgile  s^^tonnait  de 
raridit(6  des  sopfaismes  et  des  ^nigmes  mjstiques  qu'on  Ini 
iaißsit  exprimer.  Cl^ioent  Marot  ne  se  fiimiliarisait  pas  avec 
les  principes  que  pro&ssaient  sesrh^teurs,  avecles pu^rilit^s 
dont  on  fatiguait  sa  raison.  II  est  mdme  probable  qu'il  conput, 
sur  les  bancs,  pour  le  de;5potisine  monacal,  cette  baine  qui 
ne  fit  que  s'aei:rottre  avec  r%e. 

Jean  Marot  accompagnait ,  eh  qaalit^  d'bistoriograpbe , 
Franqois  l'' ,  occup^  a  soumettre  les  G^nois  r^volt^s.  La 
reine  A,nfie ,  dont  ii.  avait.  su  captlver  la  confiance ,  Tayait 
cfaarg^  de  c^l^brer  en  vers.  cette  exp^dition.  II  s'empressa  de 
r^pondre  au  yoeu  de  la  reine ,  et  de  justifier  la  r^putation  qu^on 
loi  avait  fäite ,  avant  qu^il  Feüt  m^ritöe  par  aucune  production 
remarquable.  Le  Voyage  de  Gknes  lut  re^u  en  France  avec 
entbonsiasme ,  et  ce  po^me ,  qui  n^est  pas  indigne  du  succds 
prodigienx  qu'il  eut  4  son  apparition,  pia^a  son  auteur  parmi 
les  meilleürs  po^tes  de  son  tems.  Jean  Marot,  emcourag^ 
par  les  ^loges  que  lui  yalurent  ^es  premiers  vers ,  ^rivit  This- 
toire  de  la  guerre  de  Venise.  Le  Voyage  de  Venise  n'eut  pas 
moins  de  vogue  que]  le  Voyage  de  Gines,  Anne  de  Bretagne 
et  Louis  XII  pay.k'ent  bien  cesU  vraye  Justoriale  et  nonfabu- 
kuse  TuarraiiQe,  et  assur^ent  la  fortune  du  po^te,  qui  n^- 
gügea  de  Faugmenter  en  publiant  d^autres  ouvrages,  A  Tabri 
du  besoin,  il  se  livra  ä  cette  douce  oisivete,  que  pr^chait 
Epicure ;  il  ne  songea  ifi^ satisfaire  ses  passions.  Quelquefois 
il  revint  vers  les  Muses ,  qui  Favaient  (avoris^ ;  mais  les  vers 
dont  il  charmait  ses  loisirs  ,  ne  füren t  mis  au  jour  qu^apr^ 
sa  mort. 

Jean  Marot,  de  retour^  Paris,  vit,  avec  indifförence,  le 
peu  de  progr^s  que  son  fils  avait  faits  dans  les  langnes  an- 
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aeones  fSt  h  Ihtologie.  Occop^  da  scmii  de  ses  pbisirs,  3 
cssaja  \  peioc  qoelipes  sa^es  ans,  qoe  soa  ooBple  coninnat. 
Qnsn  pto  est  coapaUe  de  n^f^ligcr  T^dMaticHi  Smt  üb! 
Cest  un  d6pM  sacr^  dont  II  doh  compte  i  h  socift^.  Ce 
frMe  arbuste,  qoe  Ic  moindre  Tent  &tt  plicr,  deannde  vn 
appni;  vne  fbis  conrb^,  fl  ne  se  rel^e  phtt.  L^Mocatios 
inflae  sor  h  vie  entiire;  les  fanestes  imprcasions  qoe  re^ok  h 
jeimesse  ne  i^efl^Kent  jamais.  Ediapp^  k  1a fimle  des  p^daas^ 
CItoent  Bfarot ,  dont  Fesprit  aimaUe  se  tiait  dv  jai^n  liar- 
hare  des  ^coles ,  se  pr^para  k  entrer  dam  b  carriire  poMqoe. 
Mais  1a  dissipation  qu'entrafnait  find^pendance  oo  plntAt  IV 
bandon  ob.  le  laissait  son  p^re ,  ne  s'accordait  pas  avec  tes 
sflendeoses  m^tations  de  l'^tade.  Empörte  par  b  fongne  de 
rige ,  ü  sVbn^dt  dans  b  rovte  sem^  de  flenrs  qae  Ini  onvrail 
le  Tice.  Cest  k  cette  ^oqae  qall  s^assoda  anx  EnCuis  Sans- 
souci. Cette  compagnie ,  qui  s^^tait  fbnn^  dorant  le  r^gne 
de  Charles  VI,  sons  d'*heureQx  auspices,  Cnsait  justice  des 
soitises  des  hommes ,  dans  des  pi^ces  nommto  soües;  dV 
bord  eile  ^talt  anim^  du  noble  d^ir  de  corriger  les  moeurs; 
on  apptaudit  h  ses  efTorts.  Elle  devint  bient6t  Tasite  du  Kber- 
tinage ;  eile  ne  recueilKt  plus  que  le  m^ris.  Blarot  trooTaft 
Sans  doute  k  exercer  sa  gatt^  caustique ,  dans  ces  &rces  gros* 
sieres  qui  pr^^d^eot  b  naissance  de  b  vraie  com^die* 

i5i4 — i5i8*  Cependant  il  se  d^oiKa  du  mutier  de  ba- 
bdin  et  d^auteur  de  farces ;  et ,  d^ermin^  peut-4tre  par  les 
aTis  de  son  pire ,  il  deseendit  des  tr^teaux ,  et  se  destina  au 
barreau.  Mais  sa  riante  Imagination  s'^pouvanta  du  d^dale  des 
lois ,  et  b  yoix  de  b  chicane  ne  channa  pas  son  oreille  accou- 
tum^e  aux  chansons  de  Catulle  et  d'Ovide.  11  ftit  bient6t 
distrait  de  la  proc^dure  par  une  inclination  passag^re.  L'bis- 
toire  de  Marot  oflre  une  continuelle  contradiction ;  on  le  voit 
sans  cesse  partag^  entre  ramoür  et  b  dAaucbe.  11  quitte  les 
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D^DOiix  de  Diane,  i  laquelle  ü  viept  de  jUter  uöe  flamme 
eteraeUe ,  pour  aller  acheter  les  embrassemens  d^une  courti- 
saue ;  U  satis&it  son  coeur  sensible  et  son  ardent  temp^rament. 
II  n^aEima  viotemment  qae  deux  fenmes  *,  sa  vie  enti^e  s^^cpnla 
dans  rivresse  de  la  volopt^.  Client  Marot  trouva  une  cruelle 
dans  Tobscnre  mattresse  qu'il  »^^tait  choisie.  11  erat  que  sa 
constance  triompberait  des  obstacles  qu^^Uve  sonvent  moins  la 
podeor  qne  la  coqnetterie ;  il  n'obtiot  pas  m^me  une  parole 
iav<irabks ,  un  regard.....  Apr^s  avoir  perdu  des  nuits  k  g^mir 
a  la  p(Mrte  de  rinhiunaine  ,  il  abandonna  ses  poursuite« ;  et  il 
Iura  de  ne  pla$  aimer,  en  ip^me  tems  qm'il  adressait  une 
pri^e  ^  TAmour^ 

La  guerre  terrible ,  qpi  mena<^it  la  France ,  Tei^gea  k  se 
jeler  dans  le  parti  des  armes.  Nous  aurons  accasion  de  le  r^ 
p^ter  plus  tard ;  Client  Marot  cbdrissait  sa  patrie ;  ilvit  le  roi 
d'Angleterre ,  les  Suisse»  et  Tempereur  Ugu^s  pour  Tengloutir ; 
il  hrila  de  la  d^fendre.  11  sVttacba,  en  qualit^  de  page,  i 
Nicolaa.  de  Neuville ,  cbeYalier ,  seigneur  de  Villeroi.  Les 
drcoDstamces  ne  lui  permirent  pas  de  &e  signaler.  C^esi  au 
milieu  du  tumulte  des  carops ,  que  son  goAt  pour  la  po^sie  se 
d^veloppa.  La  c^l^it^  que  son  p^re  s^^aii  acquise  Venflanma 
dWe  noUe  Emulation.  Le  g^nie  n^est  pas  b^r^ditaire ;  le  fils 
dW  grand  homoie  marcbe  rarement  sur  les  traces  de  son 
p^.  Quand  une  fiunille  a  produit  un  esprit  sup^rieur  ,  il 
semble  cpie  la  souree  d^ou  il  est  sorti  soit  ^puis^e ;  il  ne  trouye 
un  successeor  qu^apr^  un  long  intervalle.  Nous  n  avions  point 
denx  MolUre  ,  deux  La  Fontaine  ;  Tauteur  iiAthaUe  n'a 
laiss^  qu^un  Louis  Racine«  £n  effet,  il  faut  qu'un  bonune  ni9 
avec  an  nom  c^Ubre,  ait  bien  la  conscience  de  sies  propres 
forces,  pour  ne  pas  se  conteater  du  reflet  de  la  gloire  pater«^. 
nelle ,  pour  pr^tendre  a  de  nouveaux  lauriers  qui  (assenl 
onblier  ceux  dont  son  berceau  fut  entour^.  Clement  Marot 
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sentit  battre  son  jeuoe  coeur  au  nom  de  gloire ;  il  ^tait  n^ 
p6ete ;  d^s  son  enfance ,  il  caden^  des  vers ,  il  rdva  des  cou- 
ronnes ;  des  succ^s  aliment^rent  ce  feä  divin  qni  embrasait 
son  ame ;  il  sarpassa  Jean  Marot ,  il  s'äeva  an-dessus  de  son 
'si^cle. 

La  n^gligence  qail  arait  apport^e  h  ses  premi^es  etudes , 
Tayait  emp^ch^  de  recueillir  les  connaissances  les  plus  indis- 
pensables. II  resolut  de  recommencer  lui-m^meson^dücatioii. 
Les  beureuses  dispositions  que  Ton  re^oit  de  la  natdre  sont 
nne  terre  föconde  ,  qui  reste  sterile  si  eile  n'est  pas  cnltivce. 
II  accordait  aus  lettres  tous  les  momeiis  qu^l  enleviiit  aux  ar- 
mes;  il  lut  les  meilleurs   ^crivains  du    si^cle  d^Augnste  : 
Virgile  Maro ,  dont  il  se  rapprocbait  complaisamment  par  la 
conformite  de  son  nom ,  faisait  surtout  ses  d^lices.  II  etudia 
nos  vieux  po^tes;  Guillaume  de  Lorris ,  Jean  de  Meun ,  Martin 
Franc ,  les  deux Grebans  ,  Molinet,  Coquillart,  Villon,  Charles 
d'Orl^ns ,  lui  attest^ent  les  efforts  que  la  langne  avait  lentis 
pour  se  degager  de  la  barbarie  celtique;  les  troubadours  et  les 
romans  de  chevalerie  lui  fournirent  des  modales  de  cette  nai- 
▼et^  dans  laquelle  il  excella.  Enriebi  par  tant  de  savanfces  re- 
cher ches  ,  il  entreprit  de  donner  un  nonvel  essor  a  la  po^i^e 
fran^aise ,  et  de  la  soumettre  ä  des  r^gles  fixes.  II  mit  ea  pra- 
tique  uu  conseil  que  Je^n  Le  Maire,po^e  c^lebre  en  son  tems', 
lui  avait  communiqu^,  lorsque  Marot  lui  montra^  en  iSia-, 
sa  traductiön  de  la  premi^re  ^glogue  de  Virgile.  Jusqu^alors 
on  n'avait  fait  aucune  difficult^  de  laisser  un  e  muet  a  Th^mi- 
stiebe ;  il  se  pr^serva  de  cette  &nte  grossi^re  qui  d^trüit  touie 
rhafmonie  de  la  versificalion.  On  ne  b  rencontre  qae  dans 
les  essais  de  sa  jeunesse ,  et  dan^  les  ^rits  impar&its  publik 
apr^s  sa  mort«  On  doit  s^^tonner  qu^il  n^ait  pas  eu  Tid^  d'en- 
trem^ler  les  rimes  masculines  et  f(6miaines.  Charles  Fontane , 
son  disciple,  et  m^me  Fran^ois  Sagbn  et  La  Hnöterie,  ob^ 


seirent  pourtant  assez  exactement  cetter^le,  qae  la  monotonie 
dn  Ters  ficaii^is  rend  indispensable.  Nona  pri^sumons  qoe  Marot , 
deyenn  JQge  du  P^nia;sse  ^  reeonniit  Tarantage  dujfetonr  alter- 
natif  dea  rimes  ftmnrinea  et  mascafioea,  et  ne  demeura  pas  möins 
fid^e  anx  prindpes  qull  avait  adopt^s  dans  tous  ses  onvragea» 
Clteent  Itfarot  ne  samt  pas  la  oarrkre  des  armes ,  incompa- 
iible  ayec  soii  ahaour  pm»  les  lettres.  La  paix  conclne  k  la  fin*  de 
Fannie  i5i5f  loi  fonrnit  nnpi^tcxte  deqiiitterM.  de  TtUeroi, 
qtti  lui  ayait  temcMgn^  beaaeoup  d-int<^r6t«  Louis  XII  mourut 
ie  i^'  lanner  t9i5.  Fraii^<lis  I'^^signala  son  av^oement  au 
tr6ne  par  l'^clalaiite  protection  qn'il  aocorda  aa  m^rile»  II  a(- 
tira  aupr^  de  sa  personne  les  ^crivains  et  les  artistes  lea  plus 
distingu^ ;  sa  rounificence  enconragea  tous  ceux  qui  promet- 
taient  quelques  talens.  Le  g^nie  alors  ne  mourait  pas  de  faim. 
Jean  Marot,  comme  valet-pde^cliambre  du  roi,  appela  sonfils 
ä  la  cour ;  il  voulait  diriger  ie  jeune  poto  dont  les  premiers 
rers  lui  avait  tk^&k  un  taleot:  qu'il  ne  scfup^nnait  pas.  Cle- 
ment ,  qu^il  avaat  presque  oubli^ ,  deyint  Tobjet  de  sa  tendre 
sollieitude  ^  et  ses  acclamations  Tacconpagn^ent  Inentftt  dans 
la  lice  po^tique.  Noble  orgueil  paternel  t  beurenx  qui,  t^moln 
de  la  gloire  d^nn  grand  homme,  dit  avec  joie  :  Yoila  mon  fils ! 
Clement  Marotd^ia  a  Frav^ois  I^'  le  Temple  de  Cupido,  qu^il 
«ayait  compos^  ^  la  demande.  de  M.de  Viileroi.  Cet'oputicule 
petillant  d'esprit  et  riebe  de  pens^s  cbannantes,  eommen^ 
sa  f^utation.  Les  äoges  dont  ii  fut  combl^  Fexcit^ent  k  en 
m^ter  de  noureaox*  II  publia  successivement  plusieors  ou- 
yrages  remarquables  qu'il  avait  termin^s  l'ann^  pr^Mente* 
Nous  regardons  son  IHahgue  de  Deux  Amoureux  comme  un 
de  ses  cbefs-d'oeuvre.  Cette  pi^ee  ä^nte,  dans  laqnelle  il 
est  ImHOi^e  le  second  iitterlocüteur ,  fut  compos^e  ä  l'occa- 
sion  de  cette  inclination  qui  Fävait  distrait  des  ennuis  de  la 
procMure.  Si  Ma^ot,  pour  nous  int^esser,  n^a  pa^  employ^ 
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rhyperbole,  b  heaoAi  ie  b  porte  Bcrbettc  ^tadt  ptm  qoe  ttn- 
vftgiB.  Noos  le  ÜükiiQnB  dt  n^aroir  pat  afiiroiit^  {4«»  longoteiM 
les  armes  terribt«  ausquellet  sa  padear  arak  recoiva.  Ge 
ilnlogae  rappeüe  1a  maniäre  de  La  Footaiiie.  Oft  croit  eatoiAre 
bavarder  Se  bonhomiDe.  Cc  n^est  pas  la  aeole  Uns  apie  Ton 
admire  dans  Marot  ces  vers  si  he«irein^  ces  traHs  si  fins  ^  cette 
naYvet^  d^ticiense  ,  qui  oat  read«  Bolre  fnhdiiato  iaunildile. 
heJMgemeni  deMmos  <,  tnadait  da grec de  LveieD'»  et  VMpis- 
tn  de  la  belle  Maguebime  ä  Pieme  de  Prwence ,  enicnt  un 
brittant  socc^ ;  ramdini^  dn  coanerce  de  Marot  et  les  gdices 
de  sa  «onversation  ache^pcnt  de  le  £iire  conMtire  aya»lag^«^ 
semeDt  k  la  eear. 

1 5 18  -'*- 1 5a4«  Les  henrenK  essak  du  leane  po^  o^a^aiefit 
pas  6cliapp^  4  Vmi  yigilaat  de  Franqou  l^'.  Ce  prince ,  qui 
mMtt  le  beau  nom  de  p^re  des  lettre«,  quoiqu^il  e&l  h  &i~ 
bksse  de  o^der  ^la  pnissance  eccl^iastique,  et  de  voui^if  mdnie 
an^Dtir  r»inpriaieFie ,  ce  prince  savait  d^couvrir  le  g^^ie  dai^s 
soii  obscurit^ji  <t  il  ne'se  lassait  jamais  de  lui  tendr^une  najn 
protedrice«  Les  premieres  prodttctioos  de  Ci^iaept  V^toaia^- 
rent;  quelle  £icilh^ !  quelle  ^l^gancel  qudle  gri^ce  1  La  France 
ayait  un  grand  po^te.  Fran^ols  I^^  n^^pargoa  ni  les  prösf  ns  , 
ni  le»  ^Iqges.  La  balkde  que  Ci^oaent  Marot  couiposa  k  Voc- 
easion  de  la  natssaooe  du  Daaphm  Fran^ois ,  le  mijt  ^us  ]^s 
boBues  gr^ces  du  roi ,  qui  le  peignit  sous  des  coideurs  &i  fa- 
Yorables  k  sa  sosur  Marguerite  de  Valots ,  dudbesse  d;^  Aien<jos , 
qu^elle  soubaita  de  le  voir.  M.  de  Pothou  noutrait  de  la  r4- 
pugnauce  ä  le  präsenter  a  oetie  princesse,  et  a  s«  fiure  le 
ULichne  4W  bomme  dout  la  cauduite  n!avaU  päsiou^urs  M 
irff^prodiable*  11  &llot»un  rondeau  pour  vaincre  ses  reCus. 
Clement  Marot  parut  devaoi  Marguerite,  T^ttre  du  Ddpourv^ 
4  la  mara.  Mai^nerke  aimnt  .la  po^sie;  eile  y  rtäu&sissait  ^  et 
ses  yers,  quem  ue  lit  plus  M^ourd^huit  ae  mdritent  pas  cet 
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oobli.  Soa  eaprit  hoiis  c»t  conno ;  ses  cooteft «  empreints  ^e 
h  Da*iVe  galt^  du  scizi^me  siicie ,  bous  plaiscnt  encore  apr^ 
eeax  de  Boccace.  L'^pttre  que  Clement  Marot  lai  ofirit  fut  sa 
iMäleiire  recomnandatiota.  Hentni  dans  la  maison  de  ladu- 
chesse  d^Ako^oii  en  qoali^  de  Talet--'de-*€hainLre.  II  assista 
airec  tovle  la-conr  ii  reBtrevue  deFraoqois  \^^  et  de  Henri  YI 11, 
et  aa  muse  c^l^fara  k  tnumphe  d^Ardre$  €t  ^  Guignes*  La 
gwen-e  f«^  te  d^hra  en  i5si  entre  la  Trance  et  (*empereor  , 
le  ramena  dans  la  carri^re  militaire.  11  suivit  ledac  d^Aleaqon, 
^ut  ^ait  eliarg^du  commandement  de  TaTant-garde  de  Tarm^e 
qoe  k  roi  eoaduisait  enpersoane  coiitre  Charles-^Quint.  CH- 
ment  Marot  troiwak  d^aimabies  inspiratioas  au  fraeas  des  cou- 
leTfiiies  et  aux  crie  d^une  soldatesque  indisciplinie.  II  enyoja 
«ae  ^ttre  a  Margaerite ,  da  camp  d'Attigny,  que  les  troupes 
fraD^ai^es-oecQpaieat ,  taodis  qiieHeori  de  Nai^ao ,  g^n^l  de 
remper^F,  assi^geait  M^v^es,  d^iesdue  pr  le  cfaevaUer 
BajardL  W  M  ^cmit  une  seconde  fois  du  Haiaaut,  lorsqne 
Cfaarles  SiC  retira  en  Flandres  k  Tapprocbe  de  Fran^ois  1^'. 
Gette  eanapagtte  se  iemioa  saas  aetion  d^cisive,  et  Marot  re- 
vkit  ^  la  €0«r  Taa«^  sniT«Bte. 

. .  Depnis  loog'^temft  tout  entier  a  ses  pkisirs  y  Marot  lausait 
reposer  sa  t^re.  II  fellsat  que  PAmoiir  ykit  la  r^etller.  11  avait 
cependant  laiss^  ^.bapper  de  tems  en  tens  quelques  pi^es 
agr^bles.  C^tait  un  rosdeau  ä  la  louauge  de  la  duchesse 
d'AleR^OD,  un  roadea«  snr  le  chgtnpd'Atügny  ,^une  ballade 
swr  l'ütris^  db  duc  d'Aknftn  en  Maynauit ,  des  ^phaphes 
d'Arthus  Gontter ,  de  LoogueU ,  etc.  llTOulut,  k  la  donande 
de  CretiBf  poete  d^testaUe,  ei  fioinrtaiit  estira^  de  son  temtf , 
icaiter  des  sujets  piei».  Ce  Cretin  j  patriarehe  de  la  litt^ratore 
du  quiEoi^ne  fliecle,  avait  une  d^votion  singuti^re  pour  rim- 
maciil^  eoBoeplioii  de  la  Vierge.  II  engagea  toute  la  race  ^cri- 
▼asri^re  k  s^eiicrimer  snr  ce  miracle.  Meilin  de  St.-Oelais , 
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Sctvej  les  denn  Marot,  r^pondirent^cetapp«!.  On  souriten 
Yoyant  parattre  tour-a-tour ,  dans  les  rers  de  Clement  Marot, 
Alix  et  la  Sie.  Vierge,  Martin  et  le  St.-£sprit,  David  et  les 
Cordeliers.  Strange  contradiction !  L'AiMn  ^rivit  la  vie  de  la 
Tierge  Marie.  Quoiqa^au  inilieu  de  ces  obscnrit^  religienses, 
brillent  de  tems  en  tems  des  pens^s  sublimes ,  on  ne  peiit 
se  dissimuler  que  Clement  Marot  n^teit  pas  plus  iait  poor 
chanter  hipasswn,  noelei  le  carSme,  que  St.  Jean  pour  tracer 
des  Optras  comiqnes« 

Tandis  que  Clement  Marot  essajait  d'^leyer  son  badinage 
jnsqu-au  sublime  des  myst^s ,  V^nus  lai  d^partit  certaines 
fiiyeurs  cuisantes  y  dont  ses  cbants  royaux  et  ses  rondeanx  en 
Thonneur  de  la  tr^-sainte  Vierge  ne  surent  pas  le  pr^erver; 
sa  gatt^  seule  n^en  souffrit  pas.  Cette  (iineste  maladie,  qui 
ayait  voyag^  d'Am^ique  en  Europe,  se-propageait  alors  avec 
une  activit^  elTrayai^e.  Pauvre  bnmanit^ !  tu  peux  trouver  la 
mort  dans  les  brasdn  plaisir«  Voila  le  syst^e  6£fiant  de  Top- 
timiste  un  peu  ^branl^.  Ce  mal  qu^irritait  Finfloence  temp^^e 
da  climat ,  avait  r^sistö  k  tous  les  rem^des.  Les  sympt6mes 
bideux  qui  Faccompagnaient ,  persuadaient  le  penple  que  c'^ 
tait  une  punition  que  Dieu  envoyait  aux  eoupjdiles ;  la  jon- 
glerie  despr^tres  soutenait  ces  absurdes  superstition$;rimbi6- 
cillit^  desm^decins  n^osait  tenter  d^arr^ter  la  divine  ^pidteie; 
on  n^imploraitqu^ensecret  leur  minist^e;  il^itimpiede'se- 
courir  un  mourant.  Maroiparvint  4  se  d^barrasser  de  son  böte 
incommode;  mais  sa  guMson  ne  fut  qu^mparfidte ,  et  le  virus 9 
que  ses  dör^glemens  ranim^ent ,  le  tourmenta  toute  sa  vie. 
Cet  avertissement  ne  le  rendit  pas  plus  sage,  et  il  retourna 
souvent  cbez  iaNormande,  se  consoler  avec  Annette  et  Mar- 
guerite  des  steriles  ardeurs  de  Famonr  m^tapbysique. 

Une  perte  cruelle  vint  attrister  la  convalescence  de  Marot. 
Son  p^re  mourut  dans  Sa  soixanti^me  ann^.  Jean  Marot 
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ch^rissait  soo  fils;  il  avait  en  des  torts  envers  Jui,  il  les  avait 
r^par^.  II  s'toit  reproch^  sans  donte  d'avoir  liyr^  son  ^dn* 
cation  aox  p^dagoguea  en  frbc  qui  pertUrent  sa  jeunesse.  Sa 
faiblesse  oa  plut6t  son  indifi&'ence  ayait  caiu^  tons  ses  ^carts. 
Lorsqiie  Tage  lui  eut  ouYert  les  yeux^  il  d^convrlt,  en  fr^ 
nrissant ,  l^abhnie  an  bord  duquel  il  avait  ahandbnn^  Tinexp^- 
rience  du  jeiine  Client;  ses  le^ons  tardives  furent  a  peine 
^cont^«  11  avait  cueilli  toutes  les  roses  da  plaisir ;  il  voulnt 
loi  en  montrer  les  ^pines ;  il  essäya  de  lui  apprendre  ^  dompter 
Timp^uosit^  de  ses  passions ;  il  vii  avcc  donleur  dans  ravenir 
les  cliagrins  que  son  caract^re,  ennemi  des  supentitions ,  lui 
pr^parait»  D^jii  s^amassait  sur  sa  t^te  la  haine  des  moines ,  que 
ses  plaisanteries  signalaientä  la  haine  publique  vils^aper^ut  qu^il 
pencbait  vers  les  nouvelles  doctrines ;  ses  derioi^res  paroles  (urent 
detendres  conseils.  11  le  supplia,  en  pressant  samain  desamain 
glac^e ,  de  ne  pas  treroper  sa  piüme  dans  la  fange  des  obsc^nit^s , 
de  ne  pas  lavendre  h  Teiprit  de  parti;  il  Tavertit^e  trembler 
d^encottrir  la  vengeance  des  pr^tres ;  ils  ne  pardohnent  jamais; 
il  Tengagea  ä  respecter  la'religiön  de  son  pays;  le  tems  nVtait 
pas  venu  de  l'^airer.....  Clement  Marot  ne  se  souvwt  pas  de 
ces  sages  avis;  il  fut  malheureux.  Selon  les  volont^s  suprimes 
de  son  p^ ,  il  demanda  k  lui  succ^der  dans  Temploi  de  valet- 
de-chambre  dii  roi.  L^^itre  qu^il  adressa,  a  ce  sujet,  k  Fran- 
cis l"f  lui  valnt  une  promesse  que  Fon.ne'se  pressa  pas  de 
remplir.  II  publia  les  ouvrages  qu'it  tirouva  dans  les  papiers 
de  Jean  Marot.  :C*^tait  le  seul  b^ritage  que  celui-<i  lui  eAt 
laiss^.  Une  ceotaine  de  rondeanx ,  dont  la  plupart  sont  tourn^s 
avec  esprit,-  la  Vraye  disant  Jd^ocaie  des  Domes ,  quelques 
ballades  n^ajout^rent  ri^n  h  la  gloire  de  Tauteur  des  Voyages 
de  Ghies  et  de  Venise,  Lorsque  Marot  eut  rendu  ce  devoir. 
k  la  memoire  de  son  p^re ,  ses  lannes  fo^ent  bient&t  essuy^s. 
L^amour  cbassa  la  douleür  de  son  ame ,  pour  To^cuper  tout 
enti^e^  Marot  aima  Diane  de  Poitiers;  il  en  fut  aim^. 
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i534 — iSay.  Diane  de  Poiftters  parat  a  b  coor;  die  fixa 
tous  les  regards.  Son  pb*e,  Jean  de  PoUiers,  comie  de  Saint- 
Valiier ,  conraincn  d^avoir  finroris^  b  tnlkuon  da  conn^Ue 
de  Bourbon,  fiit  condamn^  a  perdre  la  t^e.  La  hacbe  fiitak 
^lait  ievie ,  lorsqne  sa  fiUe  eplor^  vinft  embrasser  les  genoux 
du  roL  Une  fenune  qui  pleure  est  bien  forte ;  k  dösordre  de 
b  doaleur  ajonte  ^  aa  heani^.  Fran^w  1*' ,  wir  qui-  le  aeze 
avait  tant  d'empire ,  sentit  4  cette  Tue  b  d^mence  passer  dans 
son  cGBor.  Mais  le  comte  de  Saial-tVallier  ne  descendit  de  Vi- 
chafaud  qiie  pour  aller  g^mir  dans  une  prison  perp^tneUe. 
Les  bistoriens  insinueot  q«e  cette  gr^  fnt  adiet^  bien  cber» 
«  Jaj  otxy  parier,  dit  Brantome  dans  se«  Domes  golatUeSt 
n  d^un  gr^od  seigneur  qni ,  ayant  est^  jug^  dWoir  b  teste 
3»  tranchee,  si  qu^estant  sur  l'escbaffiiut,  sa  grace  snrrintf 
»  que  sa  fiUe  qui  estoit  des  plus  belles  aToit  obtenue ;  et  des* 
»  cendant  de  reschafiänt ,  il  ne  dit  antre  cbose,  Sinon  sanlve 
9  k  bon  cas  de  mafilie  qui  m*a  si  bien  saub^*  »  Le  aacrifioe 
que  Francis  I**^  exigea  de  sa  pudeur  fut  bientAt  public ;  b 
coramutation  de  b  peine  de  Jean  de  Poitiers ,  k  a^our  que 
Dbne  fit  ^  b  cour,  des  indiscr^ions  confirm^nJt  ce  bruit; 
les  prüdes  et  les  coqüettes  k  rappebient  sans  cesse  par  de 
malignes  allusions;  ks  jeunes  scagneurs  en  tiraoent  un  ür 
Yorable  augure  pour  kurs  amours ,  et  se  disposaient  k  marcher 
sur  ks  brisdes  du  monarque. 

Marot  ^tait  du  nombre  de  cette  (buk  d'adoratenrs  qui  s'emr 
pressaient  autour  de  Diane.  11  Tavait  vue,  il  ravaitaim^e.  Le 
pencbant  k  plus  irr^istibk  i Wtratnait  Ters  elk  9 11  s'attacbait 
a  ses  pas  9  il  suivait  de  Toßil  tous  ses  mouTemens ,  IX  pr^enait 
tous  ses  d^sirs.  Lui  adres8ait4l  b  parok ;  son  visage  s^animait, 
sa  voix  prenait  un  accent  plus  vif  ou  plus  tendre.  TantAt  sa 
gak^  tut  inspirait  d'heureuses  saillies,  tantM  il  basardait  uu 
Aveu  d^guis^ ;  souvent  son  esprit  loi  fournissait  de  ces  flat- 
teries  iog^oieuses  qui  gagnent  le  comt  d^une  femne.  L^eaprit 
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mppl^  tnx  agr^mens  de  la  fignre.  Diane  distingua  le  poit^ 
entre-ses  Milans  rmiix;  eile  se  plaisait  dana  ta  conversation, 
eile  applandissait  am  traits  fins  dont  ses  discours  ^taient 
aem^s.  £lle  ne  pouvait  se  lasaer  de  Tentendre,  ce  n^^tak 
encore  qae  de  Tamiti^ ;  Tamiti^  tonche  k  Tamour.  Elle  riait 
d^abord  qnand  il  lui  parlait  de  sa  flamme;  die  €ini  $i  bellt  1 
Marot  loi  ^emblait  si  laid !  eile  s'accoutama  bient6t  k  sa  laidenr , 
eile  ToaUia  m^me.  C^^tait  de  Vamour. 

Gelte  passion  se  d^eloppe  en  un  instant  9  avant  qa'on 
pense  k  arr^ter  ses  progr^;  Strange  bizarrerie  de  Tamonr!  La 
plus  belle  femme  de  la  conr  de  Fran^ois  I^'^  qni  complait  un 
rot  de  France  parmi  ses  amans ,  s^amouracba  d'an  panvre 
po^9  laid  et  d^boiQcb^«  V^nus  ^onsa  Vnlcaan.  Marot,  joyeux 
de  ce  premier  Saccus ,  Ae  cacba  plus  ses  sentimetis.  il  balbutia 
une  d^claration  que  Ton  öeonta  sans  col^e ;  il  r^^  les  ser*- 
mens  d'usage ;  on  loi  r^ndit  par  des  soopirs ;  il  se  jeta  sans 
doQte  ans  genoux  de  Diane;  il  coütrit  4c  baisers  de  belies 
malns  qnVn  ne  retira  pas.  Enfin,  certain  de  n^^tre  pas  haXj  il 
devint  ekigeant.  II  demandait  en  Ters  si.jolis,  devait-on, 
ponvait--on  le  refnser?  Diane  proanettait  tont,  et  n^accordait 
que  des  baisers;  c'est  beaucoup;  un  baiser  obtenu ,  on  est 
bien  t^mtoire.  Mais  Marot  ^tait  si  novice  en  amour !  Quel- 
qnefcMs ,  dans  leurs  promenades  solitaires  ^  Diane  le  pressait 
dans  ses  bras ;  un  amant  profite  de  ces  instans  ,  et  ne  s'amuse 
pas  a  demander  ce  qu^on  lui  laisse  prendre«  Le  poite  savait 
pourtant  qu'un  nenni  est  souvent  an  oui.  II  ezprime  si  bien 
dans  ses  ouvrages  le  langage  de  Tamour,  ne  le  comprenait*iI 
pas  ?  II  importonait  sa  maitresse  de  ses  pri^es  et  de  ses  plaintes ; 
il  appelait  en  vain  le  don  d'amourease  mercy.  11  ignorait  Fart 
de  faire  nähre  ces  occasions  fortun^s  oü  la  pudeur  ne  peut 
plas  se  dtfendre ;  peiit-^tre  ne  mit-il  pas  i  profit  celles  qo^on 
hii  öffirait.'  La  foHe  jplatbnique  n'a  qu^une  cxistence  ^pbte^. 
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Diane  n^aUeocbat  pas  sealemeDt  de  son  amant  des  madrigam 
pleins  d'une  aimable  d^catesse,  des  öl^es  sentiiiieiitales  et 
des  cliaBSOQ5  agr6J)les ;  eile  cessa  de  £üre  des  ayances  aox- 
quelles  le  poete  r^ondait  par  des  rimes«  £Ue  commeii^  k 
se  r^firoidir ;  Pabsence  de  Marot  rompit  toat-^-£dt  oa  atta- 
ebement  dont  les  liens  ^taient  des  faaisers  et  des  dixains. 

Marot  fot  forc^  de  saivre  le  dac  d'Alen^on  en  Italie ,  oü^ 
le  roi  conduisait  eo  personne  nne  arm^e  formidable  contre 
rempereor.  Avec  qaels  regrets  il  s'doigna  de  son  amante; 
eile  Ini  joia  d^^tre  fid^e ;  ces  sermens  ne  codtent  gnere. 
Marot  emporla  avec  lui  de  sioistres  pressentimens;  nn  pres- 
sentiment  ne  trompe  pas  toujoors.  II  se  tronva  ä  la  hataille 
de  FaVie;  ii  combattit  soos  le  dac  d'Alen^on ,  qoi  s'enfiiit  au 
conunencement  de  Taction ,  etmoomt  peu  de  tems  apr^  ,  de 
cbagrin  d^avoir  entrata^  par  sat  liebet^  la  d^bite  de  rarm^ 
fran^aise.  Marot  ne  partagea  pas  sa  bontense  d^sertion ;  il  &t 
bless^  an  bras  gancbe  et  £iit  prisonnier,  commc  la  plopart 
de  ceux  qui  ^cbapp^rent  an  carnage.  Aussit6t  qu^ii  fiit  mis  en 
libert^ ,  il  repassä  en  France ,  impatient  de  reroir  cette  Diane 
vers  laquelle  se  tournaient  toutes  ses  pensto.  II  ne  la  revit 
qae  pour  la  d^ester. 

11  n'ayait  reqa  d^elle  aucunes  nouvelles  depois  son  d^part , 
qooiqa'il  lui  ^crivtt  sonrent.  Ce  silence  Tinqui^tait  :  Taccueil 
glac^  qu'elle  lui  fit  le  confirma  dans  ses  craintes.  II  comprit 
qu'il  n^toit  plus  atm^;  un  reste  d'esptence  Fabusaencore; 
il  recommen^  ses  assiduit^s  que  Ton  feignit  de  ne  plus  re- 
marquer;  Diane  ^vitait  de  rencontrer  ses  regards;  eile  lui 
adressait  a  peine  quelques  mots  indifferens ;  son  sourire  n^dtait 
plus  pour  lui;  eile  ne  prenait  pas  garde  aux  vers  que  soupirait 
son  amour  d^daign^.  Marot  ^tait  d^ol^.  Peut-^tre  an  riyal 
pr^f<6r^  insultait  k  sa  disgrice !  Les  reprocbes  firent  place  aux 
injures ,  la  ruptore  fut  ödatante ;  Diane^  ne  la  lui  pardonna 
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jamais.  Elle  cbercha  cependant  4  excuser  les  torts  qu'elle  avait 
tnyisrs  Marot.  £Ile  pr^teadit  que  le  po^te,  en  divulguant  de 
l^^res  faveurs  qn'elle  lui  avait  accord^es  9  avait  compromis 
sa  r^utaiion.  £n  effet ,  toute  la  cour  ^tait  initi^e  k  leors 
amonrs ;  si  Diane  ayait  6t^  moiii«  s^^re ,  tout  Paris  aurait  ^U 
instruit  de  sa  fiiiblesse.  La  yanit^  du  po^te  n'aurait  pas^t^sa- 
ti&faite,  si  sod  boüheur  eüt  ^t^  ignor^.  Marot  redoubhit  ses 
lameniatioDs  :  Tinfid^le  avait  H6  s^iate  par  T^clat  des  ri- 
cbesses;  on  avait  achet^  son  coeiir  ä  prix  d'or.  L'ambition  et 
Faviditö  que  Diane  manifesta  dans  la  suite,  ne  nous  per- 
mettent  pas  de  rejeter  des  accusations.  £lle  voua  k  Marot  une 
baine  aussi  violente  que  Tamour  qu^il  lui  avait  inspir^.  £He 
^tait  femme;  elle,brübdt  de  se  venger;  sa  vengeance  fiit 
terrible. 

Le  lutb^ranisme  s^^tait  gliss^  en  France  ;  scs  progr^s 
avaient  effray^  les  d^vots  et  les  moines.  Les  protestans  ^taient 
des  monstres  capables  de  tou^  foriaita*,  ils  priaient  Dieu  en 
fran^is ,  Caisaient  gras  le  vendredi ,  n^observaient  pas  les  absti- 
nences ,  et  pr^cbaient  la  päuvret^  des  ministres  de  la  religion. 
Les  bons  catböliques ,  babitu^  aux  abstraCtions  tb^ologiques , 
furent  scandalis^s  qn^on  se  contentit  de  la  morale  de  TEvan- 
gile.  Que  deyenaient  la  confession ,  les  beaux  offices  cbant^s 
en  latin  ?  Les  pr^tres  estimaient  beaucoap  les  martyrs  et  les 
Premiers  cbr^tiens  ;  mais  ils  n^^taient  pas  dispos^s  ä  renoncer 
a  leurs  grasses  abbajes,  k  leurs  ricbes  b^n^fices  et  k  la  bonne 
cb^e.  Le  clerg^  engagea  cbaritablement  le  xoik  ordonner  que 
Ton  brüllt  les  impies  r^foraiatenrs.  Le  monarque  craignit  de 
braver  par  un  refus  la  puissance  ecelösiastique;  des  ^dits  san- 
guinaires  furent  public ,  et  Tauguste  tribnnal  de  Tinquisition 
fit  äever  ses  ^cbafaods  en  France ,  avee  priviUge  du  rot  et 
sous  lä  protection  du  pape« 

Marot  adb^raütä  la  r^forme;  il  luussait  T^lise  romaine  et 
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an  hifaiHof  de  «Mwog»,  Tewtefek^pcM  plowt  de 
dBaortjie^IlBe  s*torlaitpas  «MfcrioMatde  b 
Scs  ofiiMMis  ■*claiait  co 
■»Kde  INaBe.  Mab  4ms  lears 
«  Cbf«  covs  i  s«  pbioBlcrics  contre  les 
DBprwKBs  dhicofs  In  dtfiimt  taBestcs;  In 
coaüdcBCCs  qa*3  avaMt  fiiles  a  DSanc  posvaient  le  pordre;  ses 
raOlerics  avaiest  lairif  de  Boadbrcas  ff» ;  Vm^pmätamm 
Uaait  icf  bAckcrt  toajoars  aUvai^ ;  tont  eomfimA  a  serrir  la 
fiirear  d'ane  Uummt  oatngi^ 

Diane  aDa  dteonccr  Marot  a  riiii|Dinlrar.  C^teit  alors  le 
docteor  Boochart.  Ce  £uaiii|ae  ,  cidatuie  do  pape  ,  teit  Tea- 
ncaii  irrtowiciliahle  de  toat  ce  ^  n^teit  pas  catboliqae. 
inMe  a  Tetprit  de  la  coor  de  Rone  ,  il  snifait  ce  pr<^c^te 
faneste :  Je  suis  ^enu  apporUr  le  fiacipe  elmtm  Im  pakt.  Sovs  sa 
jaridiciioo  ecd^nastique, les  prisoos  fiirent  t<wqoofs reoiplieSf 
et  le  soppUce  attendnt  ceox  qoi  en  sortaieiil.  Le  roi  tris-dir^ 
tien  CiTorisait  ces  proscriptioiu  !  Qnel  siMe !  le  sang  roisscile 
de  tons  c6t^  soos  nn  Sa  sacr^.  Diane  accosa  Marot  d^avoir 
mangi  du  !ari  en  carhne;  ce  crime  abonnnable  senjtait  trop 
lli^r^e  pour  ipie  Marot  ne  fdt  pas  Kotli^rien.  D^afllcnrsDiane 
^tait  pnissante  \  b  coor;  le  doctenr  Bonchart teit  trop  baUe 
pour  ne  pas  cherchcr  i  hü  pbire.  Marot  fiit  aiissit6t  arr^, 
condoit  au  Cbitelet  et  lirr^  an  lientenant-criminel  MaiUart. 
Bfarot  reconnnt  de  quelle  maia  partait  le  conp ;  il  savatt  qne 
les  meines 9  qui  le  luussaient,  albient  se  rallicr  ponr  assorer 
sa  perte;  le  roi^  qai  TeAt  prot^ö,  ^lait  priaonnier  en  £»- 
pagne.  Ses  amis  ,  cndgnant  d^^tre  impliqn^  dans  cette  ifiEucey 
n^osaient  rien  tcnter  ponr  sa  d^livrance.  Marot  trendda  snr 
son  sort.  II  essap  de  toncher  b  sMirXk  de  Tinquisilear;  k 
doctenr  Bdachart  fat  inezorable«  Biarot  implora  b  protection 
de  b  docbesse  d'Alcn^ön,  dont  il  ^t  Tafet-^e-clumbre; 
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Margnerite  se  garda  bien  de  prendre  la  defense  d'un  homme 
acciis^  d^avoir  mange  du  lard  en  carimel  Enfin ,  il  eut  recoura 
a  Lyon  Jamet  9  seigaeur  de  Chambruo ,  ^ec  qui  il  entrete- 
nait  une  mtimit^  que  resserrait  ia  conforitjtö  de  leurs  goüu 
et  de  lears  opinions.  II  lui  apprit ,  par  la  fable  iag^nieuse  du 
Rat  et  du  Lion ,  la  triste  Situation  oü  il  se  trouvait.  Ljoii 
Jamet  se  souyint  de  son  ami ,  et ,  saus  consid^rer  les  dangers 
aaxqaels  il  s^exposait,  en  se  d^clarant  p«ur  qn  homme  sur  la 
f^te  de  qui  pesait  iine  accusation  capitaie,  il  travailla  ä  soa 
^largissement^ 

Cependant  le  jagement  de  Marot  commen^a ;  le  lieutenant- 
criminel  Gilles  Maillart,  scd^rat  hypocrite,  d^^ploya  contre 
Faccus^  nn  acharnement  dont  celui-ci  lui  tint  compte  plus 
tard ,  ä  roccaslon  de  la  condamnation  de  Semblancay.  11  em- 
bärrassa  Marot  daps  an  d^dale  d^inculpations  dont  Tissue  ne 
pouvait  ^Ire  que  funeste.  Le  rafinement  de  m^chancet^  qu^il 
saontra  proave  qu^il  ^tait  gagn^.  Par  qui  P  les  moines  le  savaieot. 
Marot  fat  transfi^r^  dans  les  prisons  de  Chartres.  II  dut  ce 
cbangement  aax  sollicitations  de  «es  amis ,  qui  voyaient  sa  santä 
s^alt^rer  daos  les  cachots  fluides  du  Cbätelet.  Son  jugement 
fat  interrompu;  on  lui  laissait  la  liberte  de  communiquer 
avec  le  dehors;  lespersonnes  les  plus  consid^ables  de  Chartres 
le  Tisit^rent  dans  sa  prison;  ses  amis,  que  son  arrestation 
avait  paraljs^s  ,  lui  firent  an  parti  puissant ;  on  ne  d^^esp^ra 
^ns  de  le  sauver. 

Marot  retrouva  sa  gälte  que  le  Cfa4telet  avait  ef&rouch^. 
II  composa  la  satire  des  juges  de  qui  son  sort  d^pendait.  C^est 
tan  de  ees  traits  de  caractere  qui  fönt  mieux  connattre  un 
homme  que  Tbistoire  de  sa  vie  entiire.  Son  Enfer  annooce  la 
cansticit^  la  plus  mordante.  II  est  ^crit  de  verve ;  la  chicane  ne 
fat  jamais  plus  maltrait^e.  Les  ministres  de  la  justice  ,  dont  il 
ayaitfait  desportraits  si  hideux  et  si  ressemblans,  n^cxcus^rent 

I.  jii 
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pas  l^audace  de  ses  pinceai» ,  et  se  r^unircot  plas  ti^d  k  ses 
ennemis.  Mais  ce  ne  Taren t  pas  les  derniers  coups  que  leur 
porta  le  po^te.  M^ot ,  pour  charmer  les  ennais  de  sa  prison , 
donnaik  quelques ^stans  a  la  lecture  des  vieox  auieurs.  11  eut 
l^id^e  de  pr^parer;ane  Edition  du  Roman  de  la  /{oslH^  ou- 
yrages  de  Guiiiaume  de  Lorris  et  de  Jean  de  Meun^etaieot 
alors  le  r^pertoic^  de  la  po^sie  franqaise.  Les  beautes  qui  j 
sont  r^pandues  bciUmnt  encore  sous  la  rouiUe  de  deux  si^cles ; 
les  tableaux  n^avaient  rien  perdu  de  lear  firatcheur ,  les  pens^s 
de  leur  d^licatesse ;  mais  le  texte ,  d^figur^  par  la  n^Ugeace 
des    ^ditenrSf  ^tait  devenu  presque  inintelligible.  Marot  fit 
disparattre  une  multitude  de  fiiutes ,  changea  des  expressions 
snrann^s ,  ^claircit  des  passages  obscurs ,  et  ajoata  souvent 
des  vers  entiers.  11  altera  Toriginal  en  voalant  le  corriger, 
et  son  style ,  enchäss^  dans  le  jargon  gothique  du  quatorzi^me 
si^cle^  produisit  une  disparate  choquteite.  .11  fit  pr^^er  son 
travail  d^une  pr^face  aussi  mal  ecrite  que  ridicule;  toos  les 
morceaux  de  prose  que  Marot  nous  a  laiss^  sont  d^testables. 
Son  style,  dont  nous  admirons  en  vers  T^l^antefiicilit^,  est 
penible  en  prose,  tratnant,  recberch^  et  ni^me  barbare.  Le 
Roman  de  la  Rose ,  reyu  et  corrig^  par  Clement  Marot ,  fut 
imprim^,  en  1527,  par  Galliot  Dupr^.  Le  succes  extraordi- 
naire  qu^obtint  cette  Edition ,  engagea  le  m^me  libraire  a  en 
pubiier  une  seconde ,  in-S" ,  deux  ans  apr^s. 

Plusieurs  mois  s^^laient  ^coul^s  depuis  remprisonnement 
de  Marot.  Fran^ois  1^'  revenait  d^Espagne ;  ce  prince  avait  tou- 
jonrs  marqu^  beaucoup  de  bienveillance  au  po^te,  dont  ilappr^- 
ciait  le  beau  talent.  L^inquisiteur  craignit  le  ressentiment  du 
monarque,  que  Marot  ne  manquerait  pas  d'int^resser  ä  sa  cause; 
Marot ,  d'ailleurs,  nomm^  valet-de-cbambre  du  roi,  pouvait 
arriver  aux  charges  les  plus  eminentes.  II  faut  toujöurs  m^r 
nager  un  courtisan  en  fiiveur.  Les   plalntes .  de  Lyon  Jamet 
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et  de  ses  amis  ävaient  d^ja  retenti  au  pied  du  tr6ne;  Etienne 
Ciavier,  vaWt-de-chambre  et  favori  de  b  duchesse  d'Alen^on, 
avait  decid^  Marguerite  a  demander  la  dl^livrance  de  Marot. 
Le  docteur  Boachart  et  le  Heute nant-criiniael  o'attendirent 
pas  Vordre  de  le  mettrc  en  libert^;  Diane  rassembla  en  vain 
tous  ses  parlisans;  les  moines  intriguerent  sourdement;  les 
cagots  po^ss^rent  des  cris  d^indignation ;  Marot  sortil  de  pri- 
son  le  i"  mai  i5a6« 

Nous  avons  passiv  sous  silence  une  passion  ^phöm^rc  que 
Marot  coß^ut  en  iSaS,  a  son  retour  d'lulie.  11  cherchait 
des  consolations  que  Diane  lui  refusait.  Une  certaine  Linotte, 
lingere  du  Palais  ,  renomm^e  de  son  tems  pour  sa  grande 
beaut^ ,  fut  Tobjet  de  ses  poursuites.  Ses  pr^sens  adoucissaient 
sa  pudeur;  mais  eile  reculait  toujours  Tinstant  heureux  qu'il 
demandait  sans  cesse ;  eile  espjärait  amener  le  po^te  a  1  ^pouser. 
Marot ,  las  d^attendre  des  fayeurs  qu^on  voubit  lui  £iire  payer 
ün  peu  eher ,  Tahandonna  h  sa  manie  matrimoniale ,  et  lui 
laissa,  pour  adieux,  des  injures  po^tlques.  Un  auteur  doit 
assez  se  respecter  pour  ne  pas  salir  ses  ouvra^es.  de  grossi^res 
personnalit^s ;  sa  plume  ne  doit  pas  servir  k  sa  vengeance^ 
mais  h  sa  gloire. 

Marot ,  d^livr^  de  prison ,  reparut  h  la  cour ;  le  roi  ne  le 
vit  pas  de  plus  mauTais  oeil,  et  m^me  il  fut  enchantö  de 
VEnfer,  que  le  po^te  eut  la  bardiesse  de  lui  präsenter;  la 
plupart  des  grands  ,  qui  penchaient  pour  la  r^forme ,  re^urent 
avec  joie  une  victime  des  moines ,  ^chapp^e  ä  la  verge  de  Tin- 
quisition ;  les  dames  de  la  cour  lui  t^moign^rent  un  vif  int^r^l: 
c^^tait  un  amant  pers<^cut^  par  sa  maltresse.  Marot  cependant 
m^agea  son  ennemie;  Diane  comptait.parnii  ses  .amans  les 
seigneurs  les  plus  distingu^s  par  leur  naissance  et  leurs  char- 
ges;  que  n^eüt-on  pas  fiaJt  pour  lui  plaire?  11  ne  se  plaignit 
jamais  ouvertemcnt  des  piöges  oü  Diane  Tavait  fait  tomber ; 
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a  M  fCfrocfa  ^vclipKleis  SO«  iaciMslaBce  «  ■HB  3  w 
^oe  |Hr  le  mhb  ^habeoMu  Warnt  mitaik  pas  apais^ ;  «ne 
pmon  pefp^terile  edt  ^tf  a  sob  gre  «sc  paae  trap  ledere 
poar  Marot ;  die  le  tU  Hfare ;  sa  kaiae  s^nniMin  Toatefois 
de  dffiba  sa  ▼engeance  ;  cfie  üeigait  de  Toalifier :  die  attcn- 
iA  TinstaDt  GroffaUc  poar  frapper  des  co«ps  ccrtaiiB. 

Marot  avak  fiil  mie  triste  cpremre  de  Fanaoar ;  E  Vea  arait 
eoDim  que  Ics  ckagrnis.  Son  cjmsmtt  lai  appicaait  <|Be  satis- 
hm  ses  scns  ,  c^cst  toe  kcoreu.  Sa  ddicatessc  loi  Bmitnlt 
le  bonheor  dans  ronion  de  de«x  coeors  entratncs  Tiin  vers 
Taiitre  par  mie  srnpatliie  imsistiUe  ,  dans  cctte  idestit^  de 
go6u  ,  de  pensces  ,  dans  ces  Toloplcs  qoe  cree  runaginatioD , 
pivs  donces  et  plos  doraUes  qoe  Ics  plaisirs  scnsoels.  Toote 
h  Tie  de  Marot  noiis  oflEre  Tasscoiblage  sin^licr  des  pas* 
sioos  Ics  plos  brutales  et  Ics  plus  tendres.  Soa  amc  teit 
Ustttaiit  poür  Taflioiir ,  son  ardent  tfipfi  — fnt  poor  Ic  plabir. 
Le  Ubcrtinage  ne  loi  sofifisak  pas ;  arcngl^  par  h  ddiaadie  ,  il 
wt  jetak  dans  les  bras  d^nne  conrtlsanc ;  vn  6dair  de  jonis- 
sance  ne  fad  kdssait  qne  de  Tennnl  et  da  d^godt.  Son  coenr 
n'dait  pai  rassasi^;  alors  il  pcnsait  a  Diane.  Elle  etak  si  beUe ! 
11  fad  pardonnait  sa  pcrfidie;  il  sc  rappelait  avcc  ddices  ces 
nomens  rapides  d^mcssc  qu^il  arait  passfe  i  scs  genonx;  fl 
erojait  cntendtc  cette  Toix  dont  Taccent  le  fiösait  tressaiQir... 
Ces  soufcnirs  cbannans ,  anxqnds  wt  m^bicnt  de  tristes  rf- 
flezions,  Foccopaient  sans  cessc...  Ib  dbpamrent  bieat6t;  il 
teit  rtscnr^  ^  fifargncrite  de  Navarre  deloi  favc  onblier  Diane. 

iSay— 15^  MargacritCy  dncbcssc  d'Alcnqon,  dont  Marot 
toit  ▼akt-de-cbambre,  se  remaria,  au  conunenccment  de 
Fann^  i5a7 ,  k  Henri  II  d' Albret ,  roi  de  Navarre.  Cette 
alKancc  ,  qne  des  raisons  d^tet  ayaicnt  concine ,  n^^tait  res- 
serr^  par  ancnne  esp^ce  d'attacbcmcnt.  Henri  d' Albret ,  Ig^ 
de  trente-^oatre  ans,  avait  tons  les  d^nts  de  la  vieiUesse.  II 
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n'aiinait  pas  sa  femme ,  et  ponrtaot  ü  k  tourmentait  par  sa 
vigilante  Jalousie.  II  voulait  Tisoler  de  la  cour ;  il  vojait  partout 
des  rivaux  prtf(6r^s ;  ses  soup^ons  ^clataient  souveot  en  injures^ 
€t  m^me  sa  brntalit^  sVmportait  jusqu  ä  la  frapper.  «  Le  roy 
>i  Henry  d' Albret  ^  dit  Bräntome  dans  ses  Domes  Illustres  y 
»  traitoit  fort  mal  madame  Marguerite  de  Valoys  ^  comme  je 
»  le  tiens  de  boni  lien ,  et  eust  encores  faict  pis  sans  le  roy 
A  Franigoys  son  frere,  qni  parla  bleu  ä  luy,  le  rudoya  fort 
»  et  le  menaqa  pour  honnorer  sa  femme  et  sa  soeuc  ^  veu  le 
»  rang  qu^elle  tcnoit.  »  Presque  inhabile  aux  plaisirs  de  Famour, 
il  accordait  ä  peine ,  malgr^  lui ,  quelques  consolations  ä  sa 
femme ,  en  compensation  de  ses  mauvais  traitemens.  II  attira 
sur  sa  t^te  les  infortunes  conjugales  quHl  redoutait.  La  ven- 
geance  qu^une  femme  a  toujours  entre  les  mains  teil  trop 
douce  pour  lai.  D^ailleurs ,  son  caract^re  sombre  et  sauvdge , 
son  orgueilleuse  ignorance  ,  son  esprit  lourd  et  grossier  con- 
trastaient  ayec  les  maniires  polies  et  ^l^gantes ,  Faimable  en- 
jonement ,  Tesprit  om^  et  d^licat  de  la  jeune  Marguerite. 
Cette  malheureuse  princesse  ^pancbait  ses  cbagrins  dans  le 
sein  de  sa  m^e  et  de  son  fr^re ;  mais  eile  supportait  son  sort 
avec  patience  et  r^signatlon ,  et  sa  scrupuleuse  d^vodon  re- 
fusait  de  r^liser  les  craintes  de  son  mari.  Ccpendant  eile 
trouva  un  accommodement  avec  sa  conscience;  eile  voulut 
avoir  un  ami :  eile  eut  un  amant« 

Les  amours  de  Marot  ayec  Diane  de  Poitiers ,  ses  ^l^gies 
et  ses  ^pigrammes ,  son  emprisonnement  ^  ^taient  connus  de 
tonte  la  cour.  Marguerite ,  qui  n^avait  encore  appr^ciö  que  les 
lalens^  du  po^te,  sHnt^essa  a  un  bomme  qui  savait  aimer  si 
tendrement.  Elle  relisait  saus  cesse  ces  yers  ddicieux  que  la 
passion  avait  Berits ;  eile  savourait  le  cbarme  des  sentimens  qui 
y  ^taient  exprim^ ;  la  d^licatesse  des  pens^es ,  la  suavit^  des 
expressions ,  tout  renthousiasmait.  Marot  n^^tait  pas  remar- 
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quable  par  les  avantages  de  la  natnre ,  mais  qae  son  ame  6tait 
briklaDte!  Son  coear  alors  ^tait  librc...  Margoeritc  se  nour— 
Tissait  de  doaces  r^eries  ;  la  reverie  dispose  a  Tamoor. 
Marot ,  qne  son  service  de  yalet-de-chambre  retenait  aiipr^ 

de  la  reine  de  Navarre ,  obtint  liientöt  la  confiance  de  celte 

• 

princesse.  Il  apprit  de  sa  bonchetont  ceqnVUeaTalt  äsoa£Grir 
de  la  part  de  Henri  d^ Albret;  il  la  plaignit ,  il  partagea  sa  haioe 
poar  son  indigoe  ^poux,  il  m^la  ses  larmes  aux  siennes;  sa 
mnse  d^plora  son  sort.  Un  sonrire ,  des  regards  languissans  , 
quelques  mois  ecbapp^ ,  ayaient  r^v^le  cet  amoor  que  Mar- 
giten te  s^eflbr^ait  de  cacber ;  mais  Marot  ne  se  flatUit  pas  d^une 
esp^rance  qui  semblait  aussi  illusoire ;  il  ignorait  la  puissance 
de  Tamour ,  qui  rapprocbe  les  distances  comme'il  ^alise  topi 
les  rangs.  11  glissa  quelques  conseils  daos  ses  vers ;  il  engagea 
Margncrite  k  se  venger  de  son  tyran ,  k  cboisir  un  ami ,  un 
consolateiir...  II  ne  savait  pas  qn^il  plaidait  sa  cause.  ^^^ 

Ce  fut  ipeodant  les  fötes  du  carnaval  que  la  reine  de  Navarre 
se  decida  4  un  ayen  que  le  timide  respect  de  Marot'  nVüt 
jamais  sollicit^ ;  Talmable  liberte  qui  regne  dans  ces  jours  de 
plaisir ,  finvita  k  cette  d^marche  qu!ezplique  la  gabnterie  de 
la  cour  de  Francois  I*^'.  Au  milieu  de  ces  divertissemens ,  oü 
les  grelots  de  la  folie  ^touffent  la  voix  de  la  raison  ,  le  masque 
fayorise  encore  les  intrigues  amoureuses.  Elle  eut  soin  d^op- 
poser  aux  promesses  d'amiti^  qn'elle  lui  fit  ^  des  plaintes  cohtre 
les  exces  auxquels  son  mai'i  se  portait  k  son  ^gard.  CVtait 
une  mani^re  adroite  de  jnslifier  sa  conduite.  Marot  n^osa  pas 
d^abord  s^abandonner  ä  toute  sa  joie ;  mais  j  rassure  par  le 
iendre  ^panchemcnt  de  la  princesse ,  il  laissa  ^clater  sa  re- 
connaissance. 

Cet  amour,  d^guis^.sons  le  iitre  d'amiti6,  fit  de  rapides 
progres.  Marot  quitta  le  ton  respectneux  pour  Ic  langage 
libre  et  &milier  des  amans.  La  reine  de  Nayarre  ne  fut  plus  que 
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» 

Marguerite  ^  ses  yenx.  Si  Maröt.eüt  pu  laisser  ignorer  sa 
fölicit^!....  Mais,  t out  fier  de  sa  conqü^te,  ü  eüt  youIu  la 
nommer  h  l'nnivers  entier.  Marguerite'  obtint  de  lui  quUl  ne 
la  c^l^brerait  dans  ses  vers  qiie  sous  le  nom  d*-Anne.  Mais  il  ne 
put  tromper  long-tems  Fattention  de  la  cour;  alors  qu'il 
voulait  cacker  sa  maütresse ,  il  la  d^couvrait  par  des  allusions 
imprudentes.  Toute  la  cour  ne  tarda  pas  h  6tre  instruite  de  leur 
liaison.  Cependant  Marguerite  ne  s'^tonnait  pasde  F^clat  que 
les  iddiscr^ions  po^tiques  de  son  amant  donnaient  ä  son  amoor. 
La  l^g^ret^  de  sa  conduite  ^tait  excus^e  par  Texemple  de  toutes 
les  femmes  de  lä  cour.  La  publicit^  de  son  inclination  rendait 
sa  yengeahce  compl^te.  Chaque  jour  voyait  croitre  sa  flamme; 
eile  viyait  avec  Marot  dans  la  plus  ^troite  inlimit^.  Dans  uu 
de  ces  momens  que  la  passion  occupe  seule ,  eile  lui  donna 
un  baiser.  Ce  bais^r. ,  iant  hien.donne  ^  tant  bien.receu  aussi, 
invitait  Famant  ä  tout  oser.  Marot,  dont  la  tendresse  r^fl^cfaie 
nous  cbarme  dans  ses  po^sies  ,  ne  cpmprit  pas  ce  langäge 
muet  ou  plut6t  n^osa  pas  y  r^pondre.  II  avait  la  fatale  habitude 
de  tout  demander.- Encourag^  par  cette  Caiveur,  il  supplia 
Margueritie ,  qu'il  n'avait  encore  appel^e  que  sa  sieur  d'alUance^ 
de  lui  permettre  d'emprunter  un  nom  plus  tendre.  La  reine  de 
Navarre ,  dans  une  lettre  qu^elle  lui  commanda  de  brüler  apr^ 
Tavoir  lue ,  se  nomma  elle-m^me  sa  maltr^sse.  Marot  avait  com- 
pos^  un  grand.  nombre  d^^pigrammes ,  d^^l^gies ,  de  chansons  et 
de  rondeaux ,  ä  la  louange  de  Marguerite ,  qui  les  savait  paic 
coeur;  il  avait  re^u  un  baiser ;  il  imploralt  une  autre  faveur^ 
Lui  accorda-t-on  ni  est  probable. qu'il  ne  manquait  rien  4 
son  bonheur.  Mais  le  poete,  qui  avait  proclam^  en  quelque 
Sorte  le  baiser  quil  avait  re^u,  cousacra  ^  peine  quelques 
vers  ä  son  triomphe.  Une  indiscr^tion  pouvait  le  perdre  avec 
son  amante. 
Marot  etait  beureux ;  un  ^v^nement ,  qui  cependant  n  eut 
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tn  prisoo',  oa  rjccasak  d'aroir  tir6 
jrdicrs.  l>i»c  ne  fol  pas  saas  doste  änngm  k  cacUc  affiöre. 
La  »omcaille  se  sooTint  cbcok  de  soa  emraü  ,  et  eile  se 
ihposah  a  le  oiellrc  hon  d*tet  de  In  mure;  mam  Marol 
trottva  mojen  de  han  passer  aa  roi  mnt  letlie  qoi  riaslrnsait 
desa  triste  aveoiiirc:  ses  aans,  en  wuhmtttms^  et  sviont  b 
reine  de  Nararre ,  soUicitirent  sa  dfliwiance.  Fian^ois  1^  or- 
doniia  qa'o«  le  wah  eo  Hbcrt^ ,  par  one  lettre  a  la  Coor  des 
Aides,  do  i^' noreaibre  iSaj.  II  d^lare  ^f^'ii  a  eie  dmememt 
införme  dt  la  cause  da  diti  em/nisomnetmemt,  qmt  Hi  paar  rai- 
son de  rtcousse  de  certmns  prisomniers^  et  0  enjoint  qae  iaaies 
excusaitons  cessaaies,  on  meiie  Maroiharsdes  pnsonj.  Marot 
fot  accpitt^  apres  seite  jonrs  de  dtention  *. 

Ses  arooors  furent  bieotftt  traverscs  par  de  noaveaaz  cba- 
grins  qae  toi  sosciterent  ses  ennemis.  Margoerite,  empörte 
par  one  folle  gatt^ ,  se  compromit  jnsqn^^  jeier  de  la  nefge  a 
soo  amant.  Noos  ignoroos  si  des  iteoins  on  les  vers  du  poete 
pnbli^rent  ceUe  Cinuliarit^  pen  conforme  an  rang  de  la  reine 
de  Nararre.  La  ealomnie  fit  son  profit  de  cette  impmdence  ,  et 
les  brnits  les  plas  de&vorables  a  Margnerite,  rep^^  par 
r^clio  des  conrs,  vinrent  aox  oreilles  de  Henri  d^Alfaret. 
Bfarot  derail  respecter  assez  la  r^potation  de  son  amante  pour 
s'^oigncr  qnelqne  tems ,  et  ne  pas  pr^er  encore  des  armes  a 
b  m^disancc.  Les  ^glises ,  b  nuit  de  Noel ,  ^taient  le  liea  de 
tons  les  rendex-TOns;  Tobscnrit^  secondait  b  tem^t^  des 
amans ,  et  le  morroure  des  tendres  conversations  se  m^bit  aus 


■  II  le  dit  lui-meme  dans  le  commencement  de  son  cpitre  au  roy, 
du  Ump$  de  son  exil  h  Ferrare ,  tome  I ,  page  38a.  Nous  nc  pcnsons 
pas  arec  Ba jle  qu^il  ycuille  parier  d*aii  troin^me  emprisonnement. 
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chants  6es  prttres  et  ä  ki  ye&x  sonore  ^s  orgues.  Marot , 
pl^c^  h  c6t^  de  Marguerite ,  qui  oobliait  d^affecter  un  pieux  re^ 
caeillement ,  reiitretcii»t  de  son  «mour  ^  et  de  douces  pii- 
0autes  interroittpMeiit  quelqüefois  sa  br^bate  ^loquence.  Un 
Yieil  officier  de  la  maison  da  roi  de  Navarre  les  öpiait ;  ii 
alla ,  par  exc^s  de  z^le ,  instroire  son  mat^re  de  tout  ce  qu'il 
ayait  vu  et  entendu.  Henri  d^ Albret  n'^tait  pas  philosophe  ;  il 
maltraita  sa  femme ,  et  lai  d^fendit  de  voir  Marot '.  11  ne  pa- 


*  Margaerite  de  Navarre,  dans  sa  com<^die  des  JUeuac  FiUes  et 
desDeux  MarieeSj  parat t  s^^tre  introdutte  elle-mtee  sous  le  nom 
de  la  seconde  femme  mari^.  Elle  fait  allusion  a  ses  amonrs,  a  la  Ja- 
lousie de  son  mari  \  üous  allons  rapporter  une  partie  de  ce  role ,  oü 
Von  trouvera  des  d^tails  curieux  et  intcressaus ,  souvent  exprim^s 
avec  grice. 

II  faict  grand  mal  ä  femme  hoaaeste  et  sage 
Qui  erainet  loo  Dicv  «t  ayme  aon  Konnear , 
Qnand  son  mary  par  aa  meschant  langage 
Ignorer  Tenlt  la  lanmxh  de  soa  eaenr. 
Si  ma  beaute  merite  nn  senritenr 
De  qni  je  snis  hoaaoree  et  aymee  ^ 
Du  doy  je  moins  poortaat  estre  estimee  , 
Puisqae  mon  cueur  n'est  de  Tice  lache  ? 
Non  :  mais  plus  tost  dcbvToi&  cscre  Uiümee 
Si  je  faisois  de  oon  pecher  peche. 

EUe  repond  ensaite  a  la  premiere  femme  marine ,  qui  lui  dit 
qu'elle  a  un  mari  jaloux. 

Or  sns  ,  ma  sflBttr  ,  Tous  penscz  donc  avoir 

Vn  pla«  grand  hiea  qae  nommes  Jalousie , 

Mais  ce  uVst  rieos  quc  dVnc  fantasie 

Ao  prix  da  mal  qae  maalgre  moy  je  porte. 

(lent  foys  le  jonar  je  soniiaite  estre  morte  y 

Car  mon  mary  si  tresfort  me  tourmente 

£t  Sans  raison ,  qni  plas  me  malcontente. 

II  a  grand  tort. ... 

Estre  an  matin ,  an  soir  &  tons  les  coaps 

lojuriee ,'  blasmee  et  plas  reprise 

Qn^une  villaine  en  adnltere  prise, 

Moy  qui  suis  tant  femme  de  bien ,  belas  ,  ^ 

Me  nommer  cell'  lä  que  je  ne  suis  pas. 

Le  cuenr  m^en  part. . . . 

J'ay  un  mary  indigne  d'estre  ayme  , 

Je  Tayme  antant  que  Dien  me  le  commandc. 
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raU  pas  cependant  qa^il  ait  jamais  manifeste  de  b  liaine  envers 
ce  dernier.  La  public!!^  que  cctte  ayenture  eot^  la  coar,  gdUre 
aa  courronx  du  pauvre  mari ,  contraria  beaacQup  Margaerlte. 
S^par^  de  son  amant ,  eile  tomba  mahde  dechagrin,  etsans 


Un  servitenr  d^autre  pait  estimi 

Sans  fin  me  cbcrcbe  et  ma  grace  dcmandC' 

Honnrsteti  hoonear  me  recommande  , 

Lcqoei  je  tieoa  ferme  dcdans  mon  cncar  , 

Mais  ce  mary  me  faict  payer  ameode 

Oa  je  n^a j  (aict  nj  pechi  n j  crrenr. 

Deraot  chascnn  parle  ä  mon  »ervitear  , 

Qui  ne  me  pealt  obeir  et  complaire 

Si  sagement  qne  ort  ne  fanlx  meotenr 

Nul  ne  me  peult  accuser  de  mal  faire. 

Las  ce  fascbeas  Uen  loaTent  me  faict  taifc, 

On  le  parier  me  plairoit  beaocoap  miealx  , 

£t  destoorner  ,  ponr  mienls  le  satisfaire, 

D'nn  lieu  pUisant  an  grand  regret  mes  yeals. 

Car  s'il  m*j  veoit  parier ,  tont  furienx 

Derant  ses  gens  faict  mine  ni  estraoge  , 

Que  force  m^est ,  snyrant  les  ajme»  lieu«  , 

Qa'nn  bon  propos  ea  an  faa«Aenx  je  cbange. 

C^est  an  ennny  qni  mon  coenr  ronge  et  mange. 

Mais  qnand  je  venix  oe  malbear  eriter 

Et  qne  da  tont  ä  son  Touloir  me  ränge  y 

Pour  le  garder  du  tont  se  desjfnter  , 

Sans  faire  rien  qni  le  paisse  irriter  , 

II  entre  alors  en  plas  grand*  resTerie  , 

De  jnrer  Dien ,  de  diables  invitar  , 

De  m^accaser  de  toute  menterie  : 

Et  si  seroit  folie  ou  mocqnerie 

De  le  penser  appaiser  par  donlcear  , 

II  n^a  repos  que  de  me  voir  marrie 

Et  mon  repos  augmenle  sa  fureur. 

Cent  mille  noms  poar  croistre  ma  doulenr 

Me  va  nommantf  dont  le  moindre  est  mescbante. 

Helas ,  c^est  bien  sans  raison  nj  conlenr  , 

Car  je  suis  trop  dere  irice  innocente. 

Voyla  le  chant  que  nnict  et  jour  je  cbantc, 

J^endnre  tont  et  »i  ne  gaigne  rien, 

Mais  la  vertu  et  Thonneur  qui  m^eocbante 

Me  fönt  souffrir  dire  ne  sqay  combien. 

Si  seray  je  tousjours  femme  de  bien 

Ce  qu^il  me  croit ,  dont  il  me  tient  grand  tort. 

Mais  je  ne  puis  trouver  un  seul  moyen 

Pour  recevoir  ny  donner  reconfort 

A  mon  amy  qui  m'ayme  si  tresfort  : 

Car  je  crains  trop  honneur  et  conücience. 

Durer  ne  pnis  sans  secours  ou  sans  mort  , 

Je  pers  le  sens  ,  raiüon  et  patience. 
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doute  les  tendres  plaintes  de  Marot  contribuerent  h  sa  gu^~ 
rison.  Marot  ne  la  voyait  plus;  mais  il  n^etait  pas  loin  d'elle; 
cette  consolation  lui  fut  enlev^e.  II  re^ut  des  ordres  secrets 
de  qniiter  1a  cour ,  et  d^apniser ,  par  son  absence ,  des  broits 
peu  flatteurs  pour  ua  mari  et  pour  un  fr^re.  II  ob^it  h  regret. 
II  avait  appris  combiea  Fabsence  est  fatale  aux  amaos.  En 
e(]fet ,  cet  amour  ne  jeta  plus  que  quelques  ^tincelles ,  et  se 
changea  enfin  en  une  amitic^  et  une  estimc  reciproques  qui 
dur^rent  jusqu^au  dernier  exil  de  Marot^ 

11  reparut  k  la  cour  quelques  mois  apr^s;  il  trouva  la  reine 
de  Navarre  pr^te  a  accompagner  madame  d^Angoul^me  ,  sa 
m^re,  a  Cambrai,  oü  Marguerite  d^Autriche  les  attendait 
pour  conclure  un  trait^  entre  TEspagne  et  la  France.  11  soUi- 
cita  une  entrevue  secr^te  qu^on  ne  lui  refusa  pas.  L^entretien 
fut  long;  il  s'^coula  rapidement.  Le  d^part  de  sa  mattresse  ne 
Fattristait  pas  seulement.  Pendant  son  absence ,  on  avait  fait 
circuler  sous  son  nom ,  des  Adieux  satiriques  aux  femmes  de 
Paris.  Le  peu  de  respect  qu'il  leur  avait  marqu^  dans  plusienrs 
ouvrages ,  pertnettait  de  le  croire  coupable  de  quelques  plai- 
santeries  sur  leur  compte ;  mais  il  suiBra  de  lire  ces  miserables 
pi^ces  pour  se  convaincre  qu'il  n'^tait  pas  et  qu'il  ne  pouvait 
pas  en  ^tre  Tauteur.  La  platitude  de  ces  pamphlets  rim^s ,  oü 
les  -  premi^res  r^gles  de  la  versification  sont  m^connues , 
attestent  le  plus  inepte  des  ecriQoilleurs.  D'ailleurs,  les  nom- 
brenses  copies  de  ces  Adieux ,  toutes  diiF^rentes  ,  r^pandues 
dans  le  public ,  d^non^aient  une  nouvelle  machination.  Marot 
eut  la  faiblesse  de  s'excuser  des  sottises  qu'on  lui  attribuail ; 
mais ,  fatigu^  des  criailleries  des  femmes ,  qui  s'obstinaient  a 
le  poursuivre  comme  un  d^nigreur  du  beau  sexe  ,  il  leur  im- 
posa  silence  dans  une  epUre  oü  il  emprunte  la  plume  de  Ju- 
v^nal.  Dans  cette  vigoureuse  sortie  conlre  les  femmes ,  il  en 
accuse  six ,  qu'il  ne  nomme  pas ,  d'avoir  suppose ,  poür  le  perdre , 
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ces  ecrits,  dont  pliuieurs  attac[iiaient  des  dames  de  la  cour. 
Diane  ^fait  sans  doute  du  nombre  de  ces  six  M^gtees. 

Marot  fat  plus  sensible  h  une  inJQ$tice  qui  se  renouvelait 
depuis  plusieurs  ann^es.  II  avaii  ^t^  nomm^  vaiet-de-chainbre 
du  roi,  peu  de  tems  apr^s  la  mort  de  soa  p^;  mais  on  on-- 
blia,  en  iSaj  ,  de  le  mettre  sur  F^tat  de  la  naison  du  roi. 
La  baine  pers^y^rante  de  Diane  de  Poiliers  s^appliquait  a 
l'affliger.  Marot  ne  put  obtenir  qu^nn  acquit^  c^est-ähdire  une 
ordonnance  particnli^re  pour  ^tre  pay^  ckei  le  tr^rier , 
comme  officier  de  la  maison  du  roi.  Cet  acquit,  que  Fran- 
^ois  I®'  n'avait  pas  refus^  ä  ses  jolis  vers  ' ,  fut  scelli^  par  le 
cbancelier  Duprat ,  qu^nne  <^pttre  ayait  pr^cnu  en  fayeur  du 
po^ie.  N^anmoins ,  le  tr^sorier  Preudhomme  ne  se  pressa  pas 
depajer  Marot.  Celui-ci ,  qui  9  selon  sa  coutome, avait  besoin 
d'argent ,  ne  soufirit  pas  des  retards ,  et  se  plaignit  au  cban- 
celier. II  fut  pay^  sur  de  nouveaux  ordres.  On  commen^ , 
en  iSag ,  h  dresser  ViiaX  de  la  maison  du  roi.  Marot  songea  k 
emp^ber  un  second  oubli ;  il  ne  se  contenta  pas  de  se  rappeler 
au  souyenir  du  grand-mattre ,  Anne  deMontmorenci ,  par  une 
spirituelle  Epigramme ;  il  eut  encore  recours  ä  la  protection 
du  Cardinal  de  Lorr;dne  9  qui  jouissait  d^un  grand  cr^t  aupr^s 
de  ce  ministre.  Mais ,  en  s^^oignänt  de  la  cour ,  il  laissa  le 
cbamp  libre  h  ses  ennemis.  Ses  recommandations  ne  furent  pas 
assei  puissantes  pour  faire  coucber  son  nom  sur  IMtat.  Anne 
de  Montmorenci  montra  toujours  de  la  r^pugnauce  k  reodre 
Service  ä  Marot ;  il  est  probaUe  qu'il  cberchait  a  cbagriner 
moins  le  po^te  que  ramant  de  la  reine  de  Navarre,  qu^il  di6- 
testait.  Marot  obtint  encore  uii  acquit ;  Preudhomme ,  cette 
fois  ,  ne  fit  pas  de  difficult^s  poür  le  payer.  Ce  tresorier  se  lia 

'  Epigramme  3  du  livre  premier.  Cctte  piece  est ,  par  errear, 
rapport^e  sons  )a  date  iSag;  eile  est  de  Tannee  1537. 
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avec  Marot  ^  quUl  ayart  d^abord  mal  re^u  ,  et  lui  resta  attach^ 
jusqu'^  sa  mort.  II  aimait  les  lettres  et  les  sciences ,  et  il  r^u- 
nissait  aux  talens  de  rhomme  d'^tat ,  les  quali((Ss  de  liiomme 
da  monde;  son  gendre,  Jean  Daval,  qui  lui  suce^da  dans 
Tennploi  de  tr^sori^r  de  TEpargne ,  rechercha  aussi  Tamiti^ 
de  Marot ,  qui  ^prouva  soiivent  sa  g^n(^rosit<^.  II  se  m^lait 
de  po^sie ;  dou^  de  beaucoup  d'esprit  naturel ,  et  ne  manqaant 
pas  de  connaissances ,  il  y  ent  reossi ,  sll  s^y  fdt  l.iyr^  en« 
ti^rement. 

Le  trait^  de  Cambrai  venait  d*^tre  conclu ;  la  paix  et  la 
ranqon  des  en&ns  de  France ,  retenus  comme  otages  en  Es- 
pagne ,  ^taient  arr^t^s  pour  deax  mtllions  d^^cns  d'or.  La 
cour  alla  recevdir  les  6ls  du  roi,  qne  ramenait  Eleonore 
d' Antriebe,  qui  venait  ^pouser  Fran^ois  I«"^ ,  dont  la  premi^e 
femme ,  Claude  de  France,  ^tait  morte  en  i524*  Le  mariage 
futc^i^br^,  sans  c^r^monies,  dans  le  couvcnt  de  Verri^re,  k 
deux  lienes  de  Mont-de-Marsan.  Le  lendemain,  les  denx 
^poux  se  rendirent  k  Bordeaux ,  et  assist^rent  aux  fikes  qni  se 
succ^d^ent  pendant  plusieurs  jours.  Le  po^te  se  fit  connaitre 
a  la  nouvelle  reine  par  des  vers  quHl  lui  pr^senta.  Eleonore . 
raccueillit  avec  une  bienveillance  qui  ne  se  d^mentit  pmais.  De 
retour  k  Paris,  Marot  se  d^cida  a  rassembler  les  ouvrages  de: 
sa  jeunesse ,  que  ses  amis  le  pressaient  de  puUier.  Ce  recuell,^ 
qui  parat  sous  le  titre  XAdolescence  Clementine,  toit  d^di^ 
ä  sa  dorne,  que  Ton  reconnatt  bien  pour  la  reine  de  Nayarre.^ 
II  ebntient  k  peu  pr^s  tout  ce  qui  a  le  plus  contribu^  k  h  r^uta-r 
tion  litt^raire  de  Marot.  Les  pi^ces  dont  il  se  compose ,  avaient 
circnl^  manuscrites  k  la  cour ;  quelques-unes ,  plus  ^ndues  ^ 
telles  que  le  Temple  de  Cupido^  leJugemeni  deMinos,  VEirfer, 
avaient  ^te  imprimöes  plusieurs  fois;  beaucoup  ^taient  inMites* 
Le  public ,  curieux  de  connattre  Fbisioire  des  amours  de  Marot 
avec  Diane  de  Portiers  et  Margucritie  de  Navarre ,  se  jeta  sut 
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ceiie  Edition ,  quf  fot  epanee  eD  moins  de  dcox  ann^es.  Marot 
fol  mis  aa-dessiis  de  tous  Ir^s  pneto^  Joat  s'hoDurait  la  France ; 
il  relira  oo  tribiit  d'^loi^es  uiiWeniel;  les  moines  et  les  geos 
de  justice  9  qaM  d^ouait  ^  la  haine  et  aa  ridicule  ,  dissimu- 
leren t  lenr  Indignation ,  et  Diane  ile  Poitiers ,  furif  use  de  voir 
son  indigne  condnite  revelee,  ne  Fat  t[ne  plns  ardente  a  se 
venger.  Cependant  ils  attendaient  en  silence  l  instant  d'cdattT. 
Le  triompbe  de  Marot  n^etait  pas  m^me  trouble  par  des  zoVlcs; 
1e  roi ,  1a  reine  ,  le  daupbin ,  Tencourageaient  par  des  pre&en:* 
et  des  louanges ;  le  duc  et  la  dachesse  de  Lorrainc ,  qoi  avaient 
£ut  nn  vopge  k  Paris ,  pajerent  gen^eusement  les  yers  qu'il 
lenr  adressa ,  et  la  traduction  du  premier  livre  des  Alefamor- 
phoses  d'Opide,  dont  il  leur  fit  hommage.  Madame  de  Mont- 
pensier ,  oiadame  d'Estrange  ,  la  comtesse  d'Estampes  ^  la 
comtesse  de  Nevers  et  les  premi^res  dames  de  la  cour,  se 
plaisaient  dans  sa  soci^t^ ;  les  meiUeurspo^tes ,  les  plus  celebres 
^crivains,  les  savans  les  plus  distlngu^,  Mellia  de  Saint-- 
Gelais  9  Sc^ve,  Victor  Brodeau,  Papillon,  H^oet^  Jean  Lc- 
maire  ,  Rabelais  9  Borbonius ,  se  glorifiaient  d  etre  au  nombre 
de  ses  amis  et  de  ses  admirateurs.  C^est  surtout.  pendant  la. 
maladie  qui  mena^  ses  jours,  eu  i53i  ,  que  Marot  apprit 
combien  sa  vie  ^tait  pr^cieuse.  Son  yalet  venail  de  lui  euleyer 
tout  ce  qa^il  possedait,  lorsque  ce  mal  afTreux,  que  Tart  nV- 
yait  pu  extirper.enti^rement,  ranim^  saus  doute  par  de  nou- 
yeaux  exc^s ,  reparnt  avec  plus  de  violence  que  la  premi^re 
fois.  Marot  ^tait  sans  ressources ;  il  seraitmortmiserablement, 
si  ses  amis  Tavaient  abandonn^ ;  iU  s'empresserent  de  lui  en- 
voyer  des  secours  p^cuniaires ;  le  roi  chargea  ses  m^deciiis , 
le  c^lebrc  Akakia  ,  Braillon  et  Lecoq ,  de  le  soigner ;  Marot 
fut  mis  aux  portes  du  tombcau.  Cependant,  d^vor^  par  le 
virus  ,  il  Dc  perdait  rien  de^  ses  facultas  intellectuelles  ;  .  il 
adressait  m^me  des  vers  ä  ses  m^decins  et  a  ses  amis.  II  revlnt 
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h  la  vie,  päle  et  d^figiir^;  le  printems  lui  rendit  ses  forces; 
mais  il  conserva  toujours  le  germe  et  les  vestiges  de  cet  hor- 
rible  mal  qui ,  sans  doute ,  abr^geä  ses  jours.  Lorsquc  Ton 
d^sesp^rait  de  sa  gu^rison ,  ses  ennemis  ,  dans  leur  joie ,  se- 
m^rent  le  bruit  quMl  n^existait  plus ;  il  vivait  pour  combattre 
les  moines  etla  superstition.  N^anmoins ,  cette  triste  nouvelle , 
qu^il  ^tait  si  facile  de-  d^mentir ,  se  r^paadit  a  la  cour  et  dans  la 
ville  9  et  trompa  m^me  plusieurs  de  ses  amis.  Le  rüde  assaut 
que  Marot  avait  soutena  n^affäiblit  pas  sa  verve ;  il  ^crivit , 
dans  sa  conyalescence ,  une  <!pttre  au  roi  que  Ton  peut  re- 
garder  comme  un  parfait  modele  de  ce  naYt  badinage  oü  il 
excellait.  On  se  doute  quHl  imploi^ait  la  lib^ralit^  de  Frau- 
^ois  I^'.  La  m^nie  annee,  il  composa  sa  complainte  sur  la 
mort  de  Louise  de  Savoie,  duchesse  d^\ngoul^aie ;  il  eüt 
mieux  fait  de  se  taire ;  ooais  cette  m^cbanle  femme  ^tait  mere 
du  roi.  Cette  ^glogue ,  remplie  de  traits  cbarmans  ,  puises 
dans  rimitation  des  anciens>  passait  4  cette  ^poque  pour  le 
cbef-d^GBUvre  de  la  po^sie  fran^aise. 

Marot  suspendit  quelque  tems  sH  travaux  po^tiques  pour 
s^occuper  d^une  Edition  de  Villon«  Fran^ois  I®'  s'^tait  plaint 
de  rincorrection  avec  laquelle  le  prämier  r^formateur  de  la 
po^sie  fran^ise  ötait  imprim^.  Villon,  dont  toute  la  yie  ayait 
^t^  employ^e  dans  le  vol  et  le  libertinage,  n^avait  pas  pr^sid^ 
^  rimpression  de  ses  oeuvres ,  que'  Tigborance  des  ^diteurs  avait 
mutil^es.  Son^l^nce  et  sa  clart^.  ^taient  ramen^es  ä  la  bar- 
barie  des  troubadöurs ;  des  passages  entiers  ^taient  rest^s 
obscurs  ,  beaucoup  de  pbrases  inintelligibles.  Le  roi  parut 
d^sirer  que  Marot,  -qui  sVtait  fait  connattre,  en  ce  genre  de 
trayail ,  par  son  Edition  du  Roman  de  la  Rose^  rendit  le  mime 
Service  ä  Villon.  Le  d^sir  d^un  priuce  est  un  ordre;  Marot 
publia  une  Edition  de  Villon ,  superieure  k  toutes  Celles  qui 
Tavaient  pr^c^d^e.  L^ original  est  plus  respect^  que  dans  T^di- 
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iton  da  Roman  de  la  Rose.  Marot ,  docik  aax  ms  de  sti 
amis,  ne  fit  pas  enirer  dans  le  .texte  des  morceaox  ^traogers; 
il  se  conleata  de  le  revoir  ayec  soin ,  de  changer  des  mo^ , 
de  corriger  ou  de  r^taUir  des  vers ,  et  d'j  poiadre  une  pre- 
Cice  en  prose,  bien  pens^  et  mal  ^crite.  Cette  entreprise, 
dont  le  roi  ^tait  le  protedeur ,  obtint  an  Saccus  m^it^.,  et 
fit  hofineur  aa  talent  critiqae  de  Marot. 

Le  voyage  qoe  le  roi  fit  a  Marseille  en  iS33,  poar  confi^rer 
ayec  le  pape  Gt^ment ,  y  occasiona  celui  da  roi  et  de  la  reine 
.  de  Navarre  dans  lears  tets.  Marot  ies  y  accMnpagna.  Henri 
d^  Albret  ne  conservait  aucan  ressentiment  contre  ranuu^t  de 
sa  femme.  Marguerite  teit  pent-^tre  parvenue  k  le  eonyaincre 
de  son  innocence.  Un  miracle  n^est  pas  impossäile  k  une 
femme ;  pent-^tre  le  roi  de  Navarre ,  qai  redouiait  taut  le 
sort  ordinaire  des  maris,  prit->il  galmentson  parti,  quand  il 
n^eat  plus  rien  k  redonter.  Le  malheor  &it  Ies  philosophes. 
Marot ,  en  passant  par  sa  ville  natale ,  re^t  raocneil  le  plos 
flatteur.  Gabors  ^tait  fi^e  d'ayoir  yn  nafttre  an  grand  poete. 
Sa  r^potation  le  snivit  k  la  conr  de  son  second  roi '.  On  ne 
pooyait  se  rassasier  de  Tentendre ;  son  esprit  n^^Hait  pas-^uis^ 
de  saitKes  et  de  ces  jolis  yers  anxqoels  l'^propos  a^ute  taut 
de  cbarmes.  II  revnit  en  France  avec  le  roi  et  k  seine  de 
Navarre ,  au  milieu  de  Tann^  i533. 

II  existe  dans  Tbistoire  de  Maret  vne  lacone  depois  cette 
^poqne  jasqn'ä  la  fin  de  Tannäe  i534.9  oü  il  joua  un  si  triste 
röle.  Nons  ne  yoyons  m^me  qu^un  petit  nombre  de  piiices 
sous  la  date  de  i^33  «t  i534..  Nous  sonunes  port^s  a  croire 
que  Marot  se  maria  a  son  retoor  de  Navarre.  11  avait  vieilli. 
Marguerite  ne  se  souciait  plus  d'un  amant  barbon ;  il  n'avait 


"  II  appelle  ainsi  le  roi  de  Navarre  dans  re'pigramme  qu'il  lui 
ödrpsse  poiir  lui  demander  un  cheval ,  tomc  H  ,  pagc  356. 


SVK  CL1£HENT   MAROT.  xUk 

encot^e  qne  trente-n^af  ans  |  mais  j  m^  par  le  pkisir ,  il  ^lait 
i)ej4  dans  la  d^cr^pitude  de  Tage;  ses  chereux  Gomiiien<;aic»t 
k  blancbir ;  sa  barbe  cr^pue  qu'il  laissait  cröllre  lui  donnait 
un  air  sauvage ;  son  Yisage  basan^  Hall  sillimo^  de  rides  pro* 
fondes;  ses  jenx  louches  se  cacbaient  sovs  nne  ^paisse  pau<- 
pi^e ;  l^afTreuse  mabdie  qui  arait  mis  deux  fok  ses  joiirs  en 
danger,  aitestait  sa  pr^nce  par  ses  ravages;  sa  voix  ^tait 
devenue  rauqae ;  son  nez  cainus  et  tontes  les  parties  de  son 
Corps  exhalaient  une  odenr  d^sagrdable.  Margnerite  ne  res- 
sentait  plus  pour  iai  qnWe  amiti^  aliinenii^  par  les  soave-« 
airs  de  ramour ,  qne  le  tenn  et  Ic»  malbeurs  du  po^te  efia«»- 
c^ent  toat-raKiait.  Marot  se  cboisit  alors^  une  ^onsef.  11  est 
bien  certain  qu^il  ful  mari^ ,  Ions  les  biograpbes  s^accordent 
«I  le  dire ;  Ini^-m^me  il  parle  plusieurs  fois  dans  ^s  ouvrages 
de  ses  er^ans  petits,  de  ses  maroteaux;  ü  n'diaU  pas  4issez 
perduy  dit  Bayle  dans  son  excelient  dktionnaire ,  pour  oser 
dfre,  dans  une  lettre  ä  Frangois  I",  qu'il  regreitaii  ses  bä^ 
tards.  II  ne  parle  de  ses  enfans  qne  depuis  Tann^e  i535.  Dans 
un  buitain  adress^  au  po^te  cbamp^tre  en  i536 ,  nons  vojons 
qne  son  fils  ne  faisait  que  de  nuitre.  Enfin  nons  ne  sayong 
assigner  une  autre  ^poque  a  son  manage.  Marot  v^cnt  tran- 
quille  pendant  une  ann^e ;  c'est  le  calme  qui  pr^c^de  la  temp^te. 
i534*— -i536.  Marot  ^tait  ä  Blois  avecla  cour,  lorsqn'onaffi^ 
cha^  la  nuit,aux  portes  des  ^glises  de  Paris  et  dans  plusieurs  vilics 
du  rojaume ,  des  placards  Maspfa^matoires  conOre  le  saerifice  de 
la  messe.  Les  baines  religienses,  qui  semblaienfe  assoupies,  se 
r^eill^nt  avec  plus  de  fureuir.  La  cänaiHe  catbolique ,  tou^ 
jours  ayide  de  snpplices ,  demanda  ä  grands  eris  le  cbitiment 
des  auf eurs  de  ce  sacriUge ;  on  ne  sait  a  quels  exch»  auratent 
pu  se  porter  ces  fiinatiques ,  si  le  roi  n'avait  pas  eu  ia  fai- 
blesse  de  leur  ob^ir.  Fran^ois  I*'  parut  k  la  t^te  des  proces-* 
sions,  et  assista  ä  Tex^cution  de  six  malbeureux  fanguenots^ 

I.  IT 
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t^Tfis  pour  cette  saidte  c^rtoonie.  Ce  prince ,  ^gar^  sans 
doute  par  de  taaax  conseik.,  a  d^faonor^  son  r^gne  par  b  coo- 
duite  qaMl  tint  en  cette  aCTaire.  L'iiDprimerie ,  accus^  de 
propager  l^h^rösie ,  fut  aboUe ;  la  censure  ^taUie ;  on  remit 
en  vigueur  les  anciens  ^dits  qoi  condamnaient  k  mort  sar  le 
fiimple  sonp^Q  de  cahinisme,  et  les  büchers  se  ralium^ot« 

Cependant  on  continiiait  les  perquisitions  pour  d^ouvrir 
ceox  qni  ayaient  eu  Taodace  de  se  moquer  de  reucharistie» 
Ces  plficards ,  affich^  k  la  mdme  henre  et  daos  tant  de  lieaz 
di(£6rens ,  supposaient  un  immense  complot  dont  il  impor- 
.tait  d^ari^ter  les  chefs.  Marot,  dont  les  opinions  ^taient  con- 
nues  9  tremblait  qu'on  ne  lui  ßt  revoir  la  prison  dont  il  ne 
se  flattait  pas  de  sortir  aussi  heureosement  qo'en  iBsS.  II 
n'^tait  probablement  pas  ^tranger  k  ces  placards  qui  trou- 
blaient  tonte  la  France.  La  poursuite  et  Tarrestation  de  plu* 
sieurs  de  ses  amis  ne  servaient  pas  k  le  rassnrer ;  mais  la  fiiveur 
que  lui  marquait  le  roi  intimidait  ses  ennemis,  On  eüt  peut- 
6tre  feint  de  Toublier,  si  une  femme  puissante  ne  s'^tait  sou* 
venue  de  lui ;  le  tems  n'avait  pas  affiiibli  le  ressentiment  de 
Diane  de  Poitiers. 

Cette. amante  implacable  ne  se  consolait  pas  dWoir  vn 
^chouer  ses  projets  de  vengeance ,  et  Marot  ^chapper  k  Tac- 
cnsation  qu^elle  lui  ayait  suscit^e.  L^occasion  de  le  perdre 
s'offrait,  eile  la  saisitavec  empressement.  £Ue.r^andit  d'abord 
que  Marot  ^tait  complice  d'nne  cönspiration  tram^  par  les 
huguenotSf  pour  ^tablir  la  r^forme  en  France.  Ces  bruits 
forent  accueillis  par  la  tourbe  des  zoYles  qui  se  firent  les  ^cbos 
de  la  calomnie.  Les  cagots  s'indignaient  qu'on  laissllt  yivre  en 
paix  cet  infame  fa^r^ttque«  Marot ,  k  qui  le  malheur  n^avait  pas 
appris  k  se  taire ,  pr^tait  encore ,  par  ses  discours  impradens , 
des  armes  contre  lui.  L'orage  amass^  snr  sa  tite  ^tait  pr^t  k 
^clater.  Diane  9  ayeciane  odieuse  pers6v^rance,  redouble  ses 
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iatrigaes ;  «lle  r^and  partont  le  yenin  de  ses  mensonges ;  eile 
se  präsente  cfaex  les  ministres  de  la  justice,  presse,  soUicite, 
ei  obtieot  eofin  qae  Ton  poursnivra  Marot. 

Le  lieuleDant-criminel '  alla  saisir ^  Paris  les  papiers  et' les 
livres  du  po^te,  qui  atteodait  alors  ä  Blois,  dans  Tinqui^tude, 
que  les  esprits  fussent  calm^s.  Vß  ^dit ,  aussi  tyrannique  que 
ridicule ,  prohibait ,  comnie  sentant  Vh6resie^  certains  möchaas 
livres^  et  particuli^rejDent  les  Ecritures  traduites  en  langue  yul- 
gaire,etcondaaiaail  ä  des  peines  ir^s-rigoureoses  ceui  entre  les 
mains  de  qui  on  les  surprenait.  On  trouva  dans  la  lubliotfa^que 
de  Marot  des  ouvrages  de  magie ,  de  o^cromaacie  et  de  cabale» 
La  cr^dnle  ignorauce  attribuait  ces  miserables  ^nigmes  4  la 
plame  du  diable.  Marot  fut  d^clard  nn  bomine  ex^crable. 

Ses  amis  ravertirent.  qu'on  avait  ordre  de  Farr^ter.  Marot , 
qui  s^^tait  bien  gard^  de  quitter  Blois  ayec  la  cour ,  voulait 
d'abord  aller  a  Paris  se  disculper  aupr^s  du  roi  des  (ables 
absurdes  qui  couraient  sur  son  compte.;  mais  la  r^flexion 
Fameaa  ^  une  d^termination  plus  sage.  La  rumeur  publique 
le  denoo^ait  comme  un  scä^rat,  c'est-ä-dire ,  un  calyiniste* 
Le  caract^re  faible  de  Fran^ois  V^  avait  saus  doute  M  d^jä 
pr^yenu  contre  son  innocence.  Quelle  protection  deyait-il 
esp^rer  de  la  part  Xnm  prii|ce  qui  aimait  a  suiyre  des  proces- 
sions ,  ei  a  yoir  brüler  des  lutb^riens  !  Dans  tous  les  coins  de 
la  France,  on  arr^tait ,  on  pendait «  on  brülait ;  Marot  ri^pondit 
ä  ses  accusateurs  en  ^jant. 

'  Jean  Morin  remplistait  alors  les  fonctions  de  lieoteoant-K^rimi- 
oel.  «  Jean  Morin  esioit  hrs  iieuienant  crinunel ,  komme  mauph- 
Uuac ,  dit  la  vieille  tradaction  francaise  de  Jean  Sleidan  ,  et  fort 
propre  ä  ce  mestier;  car  ilfleuroit  de  loing  ceulac  qui  esloient  tont  sott 
peu  soupconnez ,  etqutmdil  ies  aifoit  entre  les  mains\  ilexcedoitloutes 
harbarie  et  cruaute  en  la  punition.  ( Histoire  de  la  Religion  et  de  la 
Republigae  soubz  i'empereur  Charles  V^  \ 
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11  partit  de  Bio»  pr^cipiüanineiit ,  et  arriva  h  Bordeaux,  od 
il  faUlit  tomber  enire  les  mains  des  catholiques.  II  ne  dat  sod 
salut  qu'ii  sa  pr^sence  d'esprit.  Surpris  par  les  gens  qae  Von 
avait  envoj^s  a  sa  poursuite ,  il  lear  dit  qu^il  se  nommait  Gnil- 
laume ,  et  quHl  ötait  charg^  par  le  roi  d^une  mission  impor- 
taute  '.  Ecbapp^  ^  ce  p^ril ,  il  cherclia  un  asile  dans  les  ^tats 
de  la  reine  de  Navarre;  mais  il  n'j  fitpas  un  long  s^our.  Mar- 
guerite  craignait  de  d^plaire  a  son  fr^re ,  en  prenant  ouver- 
tement  le  parti  des  protestans ,  et.  fermait  sa  cour  a  tous  les 
sectaires.  Des  lettres  de  Francis  P'  la  press^rent  sans  doute 
de  livrer  Th^r^tique  fugitif.  Marot  ne  revit  sa  mahresse  que 
pour  s'en  söparer  presque  aussit6t.  II  abandonna  h  regret  ces 
lieux  Ott  Tamour  semblait  lui  promettre  le  bonheur  5  il  r^olut 
de  se  retirer  aupr^s  de  la  ducbesse  de  Ferfare ,  Ren^e  de 
France ,  fiUe  de  Louis  XII  et  d' Anne  de  Bretagne. 

Gette  prlncesse ,  que  ia  politiqoe  de  Fran^ois  I^'  avait 
mariee,  en  iSaS,  k  Hercnle  d'Est,  avait  consent!  avecpeine 
ä  cette  alliance  que  son  coeur  n'avait  pas  cboisie.  Condamn^ 
k  quitter  une  cour  brillante  ou  eile  tenait  le  premier  rang  , 
pour  r^gner ,  ignor^e,  sur  les  ^ts  d^un  petit  pri nee -d^  Italic , 
eile  reportait  souvent  ses  yeux  vers  sa  belle  patrie  ;  dösesp^e 
de  Tindiffi^rence  et  des  mauvais  traitemens  de  son  mari ,  et 
d^goüt^e  de  l'odieux  caract^re  des  Ferrarois  ,  eile  se  rappelait 
en  soupirant  les  qualit^s  aimaUes  des  Fran^ais ,  eile  regrettait 
Tesprit,  la  galanterie^  ,  la  lojautä,  qui^pparHennent  surtout 
h  notre  nation.  Pleine  du  Souvenir  de  la  France,  qu^elle  ne  pou- 
vait  plus  revoir ,  eile  s^entourait  de  Francis  que  sa  bienveil- 
lance  attirait  ä  sa  cour.  Rea^e  avait  embrass^  avec  cbaleur  les 

'  Cette  a venture  est  racontee  dans  la  troisi^me  4^pttre  du  609  h 
VAsne  ,  tome  I ,  page  5a6. 

*  Qu  sait  que  les  Ferrarois  ont  use  tout  autr«  r^utation. 
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Bouvellcs  doctrines  que  Calvin  avait  (ait  p^n^trer  dans  ses  ^tats- 
Elle  troulail  sans  doote  se  venger  de  son  mari ,  en  beurtant  son 
papisme  intolerant  Les  pers^cutions  contre  les  r^ferm^s  re* 
conimen^ent  en  Fratice ;  eile  tendit  les  liras  k  tons  ceux  que 
lui  amenadt  la  crainte  dessoppHces,  et  le  nom  de  Protestant, 
eomme  celni  de  Francs ,  ^tait  an  titre  h  sa  protection.  Marot 
ne  ponvait  ^tre  que  bien  re^ü  ä  Ferrare ;  Calvin  lui  montrait 
une  sÄre  retraite  aupr^s  de  sa  pros^ljte ;  son  ami  Lyon  Jamet, 
qui ,  ayant  pr^fi^^  Texil  au  bdcber  9  ^tait  alors  secr^taire  de 
la  dachesse  y  le  pressait  de  Tenir  le  rejoindre  ;  la  r^utation 
qae  ses  po^sies  lui  avaient  fiiite  Fassuraient  de  Taccaeil  le  plus 
&vorable<  Marot  ne  balan^  pas  k  s'exposer  k  de  noaveauz 
dangers ;  cach^  soas  d'obscurs  v^temens ,  il  traversa  la  Pro- 
vence 1  passa  les  Alpes ,  et  ne  se  erat  saav^  qa'en  mettant  le  pied 
sur  le  territoire  de  Ferrare. 

Le  bruit  de  son  arriv^  Tavait  devancö ;  il  ^tait  altendu  avec 
impatience  dans  la  ville  de  Ferrare ;  il  retronva  plasieurs  de 
ses  amis  qui  ^taient  parvenus  k  sortir  de  France ,  oü  leur  t^te 
toit  proscrite.  Il  parut  bient6t  k  la  cour.  Madame  de  SouImsc  , 
qui  avait  recommand^  Jean  Marot  a  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne ,  dont  eile  ^tait  alors  fille  d^honneur ,  avait  suivi  9  en 
Itafie,  Ren^e  de  France,  qu'elle  avait  ^lev^.  Cette  dame, 
autrefois  Tornement  de  la  cour  de  Louis  XII 9  et  sa  fille , 
madame  de  Pons  9  se  montr^nt  jalouses  de  continuer  k  Marot 
Tainitie  dont  elles  avaient  bonord  son  p^re ,  et  le  prösent^ent 
au  duc  et  k  la  ducbesse.  Le  po^te  s^annon^  par  quelques  vers 
de  compHmens,  et  Ren^  se  ressouvint  avec  plaisir  de  la 
-mnse  qui  avait  c^Ubr^  son  mariage.  Fi^re  de  venger  le  g<$nie 
malbeareax  de  son  ingrate  patrie ,  et  de  rendre  hommage  au 
protestantisnie  en  retenant  pr^  de  sa  personne  Tillostre  exil^, 
eile  le  fit  son  secrtoire. 

Marot  aorait  M  heureox  ^  s'il  eüt  pa  ouUier  la  France  et  les 
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qoerdlcs  de  idigioii.  II  captifa  ia  confiancc  de  Rente ,  qm 
bd  r^^b  les  chagnBs  dont  Talifeiivxi  sott  waatL  Ces  trisici 
rccits  lai-  rappelaieDt  les  peines  doneitiqiics  de  Ifafgoerile^ 
qa^il  ne  pomrait  plus  consoler.  Tcmis'  dem  dans  wie  terre 
d^czil ,  ib  aspiraieiit  a  en  sortir ;  ib  s'entreleinicnt  de  b 
Ffance  ,  li^riss^  de  potenccs  et  inood^  du  sang  de  scs  en- 
€uis ;  ib  maodbtaieiit  une  rdiglon  qui  regnait  par  le  ineortref 
et  coaccrIaieDt  des  mojens  de  b  detroire.  Ces  graves  dbcus- 
sioos  nlnfloaient  pas  sur  b  gatte  et  riliiaginatioii  da  poHe 
de  TaiDOor.  11  aiinait  encore  Margaerite ;  mais  sa  passioa ,  an 
pca  refiroidie  par  b  s^ration,  ne  pr^senr»t  pas  son  cosar 
Aes  novrelles  inclinations.  La  c^l^brite  qae  ses  amoors  Iib 
aTaient  donn^  le  buait  redierclier  des  femmes ;  Ren^  deP^r- 
thenai^  dame  de  Pons,  lai  inspiia  an  sentiment  plns  tendre 
qae  la  reconnaissance.  II  liasarda  qaelqaes  madrigaax  dont 
on  admira  Td^gance;  il  rima  uoe  d^bradon  a  bqoelle  on  ne 
prit  pas  garde.  II  ne  renooTeb  pas  one  d^marche  qae  Ton 
feignait  de  ne  pas  comprendiTf  et  il  renon^  a  ramour  pb* 
toniqae  qai  ne  s^accordait  pas  avec  son  temp^rament. 

La  Ijre  de  Marot  cessa  de  chanter  Tamoar,  et  a  ses  ten- 
dres  soapirs  sncc^d^nt  de  joyeaz  accords.  11  composa  alors 
b  famease  Epigramme  da  Beau  Tetitu  Cette  pi^e ,  toat-4-iait 
originale ,  qoi  r^onit  an  plus  haat  degre  la  grice  des  pens^s 
ab  naiVe  d^licatesse  des  expressions ,  ne  tarda  pas  a  ^tre  connue 
en  France.  Aassit6t  toas  les  po^tes  de  Timiter.  MelHn  de 
Sainl-Gebis  ,  Cbude  Chappuis  i  Maurice .  Sc^ve  f  Antoine 
H^oet,  Lancelot  Carles-,  £astorqoes  de  Beaolieo,  consa- 
cr^rent  lears  vers  ä  la  description  des  parties  du  corpsfc^miniii; 
mais  aucon  n^approcha  de  son  charmant  modele.  Marot,  en- 
courag^  par  ce  succ^,  pobtia  le  Layd  Tetin  ^  avec  b  spiri- 
tuelle äptlre  qa'il  adresse  aax  Biasomuurs  pour  les  engager 
ä  imiter  cette  noayelle  ^igramme.  Ce  bhson ,  empraint  des 
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«ouleors  les  plus  d^go^tantes ,  dispos^es  par  nn  pinceau  habtie , 
ne  fttt  pas  rega,  comme  celui  da  Beau  Tetin  ,  avec  un  en- 
ihoasiasine  g^n^al ;  il  ne  tro'uya  pas  de  nombreax^fviitatears. 
La  po^e  s^^it  plue  a  c^brer  la  beaut^  de  lafemme;  eile  eut 
horveiir  de  tracer  le  monstnieuz  portrait  d'une  Furie.  Marot 
s'essaya  encore  dans  un  genre  doAt  on  peut  le  regarder 
comme  rinTentenr.  Nous  voulons  parier  des  deux  premi^es 
^pitres  da  Coq  ä  l'Asne.  Nous  n^entreprendrons  point  de 
döfendre  cea  ouyrages  bizarres  dans  lesquels  Marot  a  r^panda 
une  caosiicitä  inimitable.  La  confusion  qae  demande  cette 
esp^ce  de  reyue  satirique ,  lui  permet  de  passer  ^  saos  tran- 
sition  ,  d'un  sajet.  k  an  auire ,  et  chaqae  vcrs  est  ane  mor- 
dante  ^pigranmie.  Marot  est  le  premier  qui ,  sous  le  nom  ri- 
dicale  de  Coq  ä  VAsne^  ait  arm^  la  satireda  vers  fran^s. 

La  crainte  da  cbitiment  ne  fermait  plus  la  boache  4  Marot; 
il  pouyait  penser  et  parier  librement.  Cependant,  incertain 
des  ^^nemens  et  ne  perdant  pas  Fespoir  de  rentrer  en  France  ^ 
il  ne  prit  Jamals  ouyertement  le  nom  de  Protestant ,  quoiqu^il 
mU  tous  ses  soins  ^  tourner  en  ridicule  la  sainte  ^glise  catbo- 
liqae ,  apostoliqae  et  romaioe.  II  Jivra  aux  applaudissemens 
de  la  cabale  calyiniste  plosieurs  ouyrages  qui  n'^taient  rien 
moins  qae  respectueux  ^  F^gard  de  notre  respectable  religion. 
Malheureusement  il  ne  nous  reste  aucun  de  ces  pampblets 
po^tiques  que  Marot  deyait  ayoir  firapp^  au  coin  de  son  talent. 
L'öglogue  aar  la  grossesse  de  la  ducbesse  de  Ferrare  ^tait ,  si 
on  en  croit  des  sayans  9  sem^  d''impi^^  qn^il  fit  disparattre 
plus  tard.  II  fiÜicttait  la  princesse  de  mettre  au  monde  un 
fils  au  moment  oii  la  rtforme  allait  s'^leyer  sur  les  dä>ris  da 
papisme ;  madame  Ren^  accoucba  d^une  fille.  On  ne  tarissait 
pas  d'^loges.  Marot  abordait  en  riant  les  plus  redontablea 
ro jsiires.' «  O  si^cle  Strange ,  s^^crie  d^yotement-Le  Laboureur , 
»  dans  ses  AddUians  aux  Memaires  de  Casteinauy  oü  on  yit 
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3»  le  plus  laBcif  et  le  plus  impudique  po^te  de  son  temps,  tralter 
»  les  cho&es  les  plus  saiates  de  notre  religion ,  d^une  bouche 
XL  impure  ^  saus  que  sa  mauyaise  vie  caus4t  aucun  d^go4t 
»  d^une  doctrlne  encorc  plus  venimeuse,  k  une  princesse  si 
»  pleioe  dVsprit  et  dou^e  de  laut  d'autres  lumi^res ,  et  que 
»  toutes  les  autres  vertvs  rendoient  si  digne  de  eelle  de  la 
»  foi  l  » 

Marot  n^ignorait  pas  les  odieuses  calomnies  que  Ton  d^bi- 
tait  en  France  sur  son  compte.  Du  fond  de  son  exil ,  il  r^*- 
solut  de  se  justifier.  11  adressa  ses  plaintes  h  Franqois  I«' ,  dans 
une  öpitre  oü  il  expose  sa  conduite  ayec  la  noble  assurance 
de  rinnocence.  Cette  courageuse  apologie  eüt  sans  doute 
d^id^  le  roi  en  sa  fi^veur  ^  si  les  ennemis  puissans  qui  ^taient 
d^jji  paryenus  k  le  noircir  aux  yeux  de  ce  faible  prince ,  n'a- 
vaient  pas  recommene^  leurs  indignes  manoeuvres,  et  encbatne 
sa  cl^mence  pr^te  k  pardonner.  La  baine  s^empara  de  cette 
belle  ^Ure  k  laquelle  le  po^te  absent  avait  confi^  sa  dtfense , 
et  la  mal]gnit<6  prit  ä  ticbe  de  d^figurer  ses  pens^es  et  de  voir 
des  b^r^sies  dans  la  plus  simple  expression.  L'envie  se  rangea 
encore  contre  Marot.  Nous  parlerons  tout  k  Fbeure  de  la 
querelle  qui  s'^leva  alors ,  et  diyisa  pendant  deux  ann^es  le 
Parnasse  firan^ais.  Marot  cependant  comiuen^it  k  se  plaire 
dans  son  exil  ^  qu^il  ne  pr^vo jait  pas  devoir  €nir  de  long-tems. 
Fatigu^  des  tentatives  inutiles  qu^il  avait  faites  pour  rentrer 
dans  sa  patrie,  il  attendit  que  sa  patrie  le  rappel4t.  II  s^insi- 
nuait  de  plus  en  plus  dansla  confiance  de  la  duchesse ;  il  ^tait, 
au  milieu  de  cette  cour  ^trang^e,  entour^  de  compatriotes 
et  d^amis  compagnons  de  son  sort.  11  partageait  ses  momens 
entre  les  plaisirs  de  la  table  et  ceux  de  Tamour  5  les  maeurs  des 
femmes  italiennes ,  qui  passent  des  bras  d'un  amant  aux  pieds 
d'un  cottfesseur,  n^opposaient  pas  de  grands  obstacles  k  ses 
pressam  d^sirs.  Marot  ne  tarda  pas  k  quitter  Ferrare« 


SUR  GLilMENT  MAROt.  Ivij 

Hercnle  d^fist,  qni  avait,  comme  tous  tes  petits  princes 
d'Italie ,  traiii  Fran^ois  I^'  malheureux ,  ponr  former  une  al- 
Mance  avec  Tempereiir,  ne  yoyait  pas  sans  inqai^tude  sa  cotir 
s€  remplir  de  Fran^ais.  Un  trattre  craint  tonjours  les  trahres. 
II  tremblait  de  porter  ombrage  au  yindicatif  Charles-Quint. 
11  ^ait  d^aillears  de  son  int^^t  de  ne  pas  laisser  croire  quMl 
favorisaii  le  calviitesme ;  il  devait  snrtout  se  concilier  l^amiti^ 
du  pape ,  et  dissiper  la  iigne  formidable  des  r^form^s ,  qui 
grossissait  toas  les  jours,  et  semblait  menacer  le  Saint- Si^ge. 
II  eut  peut'^tre  vioT^  les  droits  de  Tbospitalit^ ,  et  trafiqu^  de 
b  perte  des  nombreox  bannis  ä  qui  il  n'avait  pas  refus^  un 
asile  contreles  fureurs  de  Finquisition ,  si  sa  g^n^euse  ^pouse 
n^avait  arr^tö  ses  liebes  perfidies.  Le  duc  avait  d^jä  ^cart^  de 
la  priücesse  toutes  les  dames  fran^aises  qui  Tavaient  suivie 
en  iSsS.  Madame   de  Soubise,   gouvernante  de  Ren^e  de 
France,  et  madame  de  Pons,  toutes  deux  d^vou^es  h  la  fille 
d*An«e  de  Bretagne,  veoaient  de  sMIoigner  de  Ferrare,  oü 
elles  avaient  ä  soufifrir ,  de  la  part  du  duc ,  de  continuelles  bu- 
miliations.  Enfin ,  un  edit  ordonna  ä  tous  les  Franqais  qui  se 
trottvaient  dans  les  ^tats  du  duc  de  Ferrare ,  dVn  sortir  aussit6t. 
Marot  9  qui  n'avait  pas  gagn^  rafieclion  du  duc ,  cn  devenant  le 
confident  deRen^e,  et  enle  feisanfsouvent  le  sujet  de  ses  sar- 
casmeSy  n^osa  pas  attendre  un  second  ordre,  et  sVnfuit  ä  Venise ; 
mais  il  ne  resta  pas  long-tems  dans  cette  r^publique.  Que  les 
deux  mois  qn^il  y  passa  s^ecoul^rent  lentement !  R^duit  ä  un  ^tat 
voisin  de  la  pauyret^  ,  loin  de  ses  amis ,  de  sa  femme  et  de  ses 
enfiins  ,  cbez  un  peuple  cagot  et  cruel ,  environu^  d^espions, 
sa  libre  gatt^  se  cbangea  en  une  triste  d^fiance.  11  eut  la  sa- 
gesse dMviter  toute  discussiön  religieuse,  et  mdnie  de  prendre 
un  masque  de  d^otion.  Les  puissans  amis  qull  avait  ä  la  cour 
de  Fran^ois  I*'  söllicitaient  sa  rentr^e  en  France  ;  la  ducbesse ' 
de  Ferrare  embrüssstit  sa  cause  avec  cbaleur;  le  roi  se  reprocbait 
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d'aToir  use  de  trop  de  rigoear  h  son  egard.  Marot  pensa  que 
le  moment  ^tait  favorable  pour  d^tcrnioer  son  rappd.  II 
dcriyit  au  daopliin  Francis  ',  il  lui  peignit  sa  d^plorable  nln»* 
tioD ,  et  lui  demanda  seulement  an  saof-conduit  de  siz  »ob 
ponr  aller  voir  scb  maroteaux.  Gelte  ^)tre  produisit  tout  reffet 
qa'il  en  esp^rait ;  il  fat  rappelt  verg  la  fin  de  Fann^  iS36. 

1 536^1 538.  Marot  s'empressa  de  rentrer  en  France.  Ayec 
quelle  jote  il  ioacha  le  sol  de  la  patrie  k  laifiielle  il  croyait 
avoir  dit  un  ^ternel  adiea !  Le  souvenir  dedeuz  ans  dVzil  s^^Ta- 
noait ,  mais  de  tristes  pens^s  vinrcnt  anfsit6t  resserrer  son 
coeur.  Ses  jenx  cherchaient  en  vain  ces  campagnes  de  la  Pro- 
vence qu^il  ayait  vues  nagu^es  si  florissantes ,  ces  hameanz 
ricbes  d^une  faeurense  population,  ces  pr^  yerdoyans  oü 
bondissaient  d^immenses  troupeauz,  ces  vastes  plaines  cou« 
yertes  de  moissons  derbes ,  de  vignes  et  d'oÜTiers.  Unesolitnde 
aride ,  parsem^e  de  d^bris  et  de  roines  f  noirde  par  le  fea ,  ^& 
tendait  aatonr  de  lai ;  le  broit  lointain  dn  canon  interrompait 
seul  ce  silence ,  et  quelques  malbeureuz ,  ä  moiti^  nus ,  piles 
et  d^cbarni^s ,  se  tratnaieat  mourant  de  fum ,  dans  ces  m^mes 
lieuz  oü  peut-^tre ,  a vant  ces  tems  d^lorables  ^  s^devait  le  toit 
de  chaume  de  leurs  aOTeuz.  I^a  guerre  d^solait  ces  belles  pro- 
yinces.  Gbarles  avait  (ait  ifne  irruption  cn  France  4  la  t^te 
d^uoe  armee  redoutable;  mais  les  sages  temporisations  de 
FranQois  I^  firent  öchouer  ses  audacienz  projets.  Cmel  par 
n^cessit^ ,  le  roi  avait  donni6  ordre  aoz  babitaos  des  campagiies 
de  se  retirer  d§ns  les  villes  fortifi^s ,  avec  tout  ce  qu^ils  pos- 
s^daient.  Ses  g^n^rauz  avaient  brdU  les  villages,  d^vast^  les 
plantations  ,  renversö  les  moulins  et  boncb^  les  puits.  LVm- 
pereur ,  manquant  de  tout,  dans  nn  pays  abandonn^,  yoyait, 
de  jour  en  jour ,  son  arm^e  se  dötroire  sans  conp  ßrir.  Marot 
eut  le  bonheur  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols  9  qui ,  r^andus  dans  tout  le  midi  de  la  France ,  pUhient^ 
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saccageaient  et  que  le  fer  €t  la  flamme  avaieni  eparga«.  II  se 
rendit  a  Ljon  ^ns  Tespoir  d'y  rencontrer  le  roi.  Fran^ois  1^' , 
qoe  la  mori  r^cente  du  daupfaia  n^avait  pu  abatlre,  ^tait  parti 
de  ceftte  ville  pour  aller  iaqui^er  la  reiraite  ou  plul6t  la  fuite 
de  rempereur.  Marol  re^ut  un  accueil  favoraUe  du  cardinal  de 
Toomon,  alors  gauverneur  de  Lyoa.  Les  persoiiDages  les 
plus  conaidärables  hii  firent  bon  visage ;  les  fem  mos  ,  qui 
avalent  ouY  parier  de  ses  talens  en  amour ,  le  comU^rent  de 
caresses ;  les  gens  de  lettres  les  plus  recommandaUes ,  Maurice 
Sc^ve  9  Etienne  Dolet  9  viorent  le  complimenter.  Tout  le 
monde  revojah  avec  |oie  un  po^te  c^l^bre  ;  la  France  applan- 
dissait  au  g^ie  qw  renlrait  dans  son  sein.  Que  ces  momeos 
sont  donx  pour  celui  que  le  nom  de  gloire  fait  tressaillir ! 
Peut-on  les  acheter  trop  eher  au  prix  d^une  vie  de  malheur ! 
Ah !  si  le  ciel  me  gardait  quelques  lauriers ,  que  mMmporte- 
rait  ce  qae  le  vulgaire  uomme  bonfaeur !  Les  maus  les  plus 
afireux  me  paratiraieot  lögers ,  pourvu  que  je  ne  meure  pas 
tout  entier !  Marot,  ce  beau  triomphe  dut  te  £aire  oublier 
toutes  tes  iofortunes ! 

Cependant  il  apprit  bieatöt  que  ses  ennemis  avaient  conservö 
leur  haine  avec  leur  puissance.  Sa  conduile  passöe  ,  plusieurs 
des  ouvrages  qu^il  aväit  eu  Firoprudence  de  copiposer  ä  Fcr- 
rare  en  faveur  des  calvinistes ,  se»  liaisons  avec  Calvin  et  les 
principaux  chefs  de  la  röforme ,  ne  laissaicnt  pas  douter  de  ses 
opinions  religieuses.  Marot  pourtant  sVtait  toiijours  döclarö 
ckreüenß  mais  alors  on  pretendait  tjranniser  la  pensöe.  Les 
barbares !  que  devenalt  la  libertö  de  Thomme  ?  Qu 01 !  brüler , 

massacrer  ,  döchirer  le  malbeureux  qui  ne  croit  pas  que.. 

Le  cardinal  de  Tournon  qui  ^  plus  tard ,  n^eut  pas  honte  de 
conseiller  k  Fran^ois  I^'  de  retenir  prisonnier  Charles-Quint  ^ 
an  möpris  du  droit  des  gens ,  jusqu^ä  ce  que  le  traitö  de  Ma- 
drid eüt  ^U  r^yoquöy  cet  indigne  pr^tre  engagea,  c^est-ä- 


Ix     '  ESSAI   HlSTOaiQUE 

dire  forga  Marot  h  abjurer  piibliquement  les  doctrines  h^e- 
tiques.  On  eut  soin  de  Ini  faire  entendre  qu  on  refos  ponyait 
entratner  sa  perte.  Marot  c^da  en  g^missant  k  cet  ordre  d^ 
guis^.  Fallait-il  mieuz  lever  le  masque  et  marcher  an  sup- 
plice ,  oa  s^exiler  nne  seconde  fois  ?  II  est  des  circonstances  oü 
le  mensonge  n^cessaire  nVst  pas  coupaUe.  Marot  ftit  condnit 
en  pompe  h  la  cath^drale  de  Lyon ;  ses  larmes  coul^eot  soa- 
vent  darant  cette  odiense  c^r^monie !  II  professa  ^  faaate  voix 
des  dogmes  qu^il  d^testait ,  et  il  renon^i  k  la  doctrine  qa'il 
ch^rtssait  dans  le  fond  de  son  ame.  Qaelles  faumiliatioos  il  eat 
h  d^¥orer  en  pr^ence  de  la  mnltitnde  accoume  h  ce  triste 
spectacle !  Les  acciamations  des  d^ots  achev^nt  de  le  dö- 
sesp^rer. 

II  sVloigna  promptement  de  Lyon  oü  il  avait  jou^  nn  r6le 
si  honteux ;  il  fit  ses  adieux  aux  babitans  de  cette  ville ,  dans 
nne  ^ttre  oü  il  ose  ä  peine  se  plaindre  de  l'indigne  condnite 
du  Cardinal  de  Tonrnon  k  son  ^gard.  II  arriva  4  Parts  dans 
les  derniers  jours  de  Tann^e  i536.  La  cour  ^tait  rassembl^e 
pour  le  manage  de  Madeleine ,  fille  du  roi ,  avec  Jacques  V, 
roi  d'Ecosse.  Cette  alliance  fut  cä^br^e  par  des  fötes  magni- 
fiques  le  i^'  janvier  iSSj.  Le  po^te  crut  montrer  son  x^le  et 
sa  reconnaissance ,  en  pr^sentant  un  chant  nuptial  aux  non- 
veaux  ^ponx ;  les  esptonces  dont  il  les  flatte  dans  cette  jolie 
pi^ce ,  ne  farent  pas  r^alis^s.  Madeleine  mourut ,  Tann^e  sui- 
yante,  d^one  ^thisie.  Marot ,  r^tabli  dans  ses  fonctions  de  yalet- 
de-ebambre  du  roi ,  songea  ä  se  remettre  en  possession  du 
titre  de  po^te  de  la  cour.  Il  composa  le  Dieu  gard  ä  iitcourt, 
oh.  il  se  fäicite  de  son  rappel ;  et  quoique  dans  T^pttre  du 
Dieu  gard  il  pardonnlt  k  ses  ennemis ,  il  les  fondroya  dans 
r^ttre  quHl  leur  adressa ,  sous  le  nom  de  Fripelippes ,  son 
yalet. 

Frangois  Sagon ,  miserable  6:rivassier ,  gardait  contre  Marot 
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une  haine  dont  les  motifs  ne  sont  pas  hien  connus*  II  paratt 
qu^^Qt  fort  jeane ,  il  vint  consulter  notre  po^te ,  l^gisla- 
lateur  du  Parnasse  de  son  tems,  8ur  un  chant  royal  qu'il 
avait  dessein  d'envoyer  au  concours  de  Kouen.  Celui-ci  iodi- 
qua  quelques  changemens^fit  hü-mdme  plusieurs  corrections,  et 
encouragea  Sagoa  k  cuUiver  la  po^sie.  Ce  chant  royal  fut  cou- 
ronn^.  Marot ,  jaloux  d'un  succ^s  qui  ne  devait  pas  lul  porter 
ombrage ,  ne  mjinqua  pas  de  se  1  attribuer*  Oa  le  crut ,  et  Ton 
contesta  a  Sagoa  Thonneur  du  prix.  Sagon  se  brouilla  avec 
Marot  9  qui  avait  usö  envers  lui  d^un  proc^dä  pcu  dälicat.  Ua 
jour  qu^ils  se  promisnaient  tous  deux  avec  une  nombreuse 
compagnie  dans  la  cour  du  cbiteau  d^Alengon ,  Marot  laissa 
^chapper  quelques  mots  que  Sagon  traita  d'b^r^tiqnes ;  Marot  ^ 
qui  sVxprimait  avec  beaucoup  de  facilit^ ,  voulut  ^carter  Tac-- 
cusatioQ  d'hdr^sie ;  Tantre  lui  röpliqua  par  des  injures ;  Marot , 
furieux  d^^tre  insult^ ,  tira  son  poignard  pour  en  frapper  son 
adversaire  qui ,  sans  amis  et  sans  armes ,  eut  la  prudence  de 
prendre  la  fuite.  Cette  inimiti^  ^lev^e  eolre  les  deux  po^ies  ne 
fit  que  s'accrottre. 

II  est  probable  que  Sagon  se  joignit  aux  nombreux  accu- 
sateurs  qui  demand^ent ,  en  1 534  9  Tarrestation  de  Marot. 
LoTsque  Marot ,  exil^  ä  Ferrare ,  ecrivit  au  roi  cette  belle 
^tre  oü  il  repousse  les  inculpations  dont  on  le  chargeait , 
Sagon  Vit  Toccasion  de  satisfaire  son  ressentiment.  La  ca- 
lomnie  lui  parut  un  moyen  certain.  Qu^avait-il  ä  craindre  ?  son 
ennemi  ^tait  absent.  Marot  avait  adress^  a  la  m^me  ^poque 
une  ^ttre  ä  deux  soeurs  pi^montaises ,  dans  laquelle  il  steten**: 
dait  en  beaox  sermons  sur  la  charit^  et  la  foi ,  et  critiquait 
assez  irr^^ittieusement  F^glise  romaine.  Cette  pi^ce ,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  ouvrages  anti-catboliques  de  Marot , 
n^est  pas  venue  jusqu'^  nous.  Sagon  Studie  ces  deux  6pt(res , 
les  eommente,  et  parvient  k  y  döcouvrir  d^ho.rribles  impi^tös*. 
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II  habille  en  vers ,  qaels  vers !  grand  Die» !  ses  insipides  dia- 
tribes;  et  livre  h  rimpression  son  Anii-Marot^  sous  le  titre 
de  Coup  d'Essay^  avec  cette  devise  :  Vela  de  quoy*  Ce  recueil 
se  compose  de  la  Response  ä  Vepistre  de  Clement  Marot  au 
npy,  d^une  Epistre  aux  deux  sasurs  de  Maroi  pour  confuter 
Celle  qu'il  hur  a^oH  enQoyee ,  parlant  fainctement  de  charäe 
et  dejby,  de  plusieurs  ^pHres  au  roi ,  ä  mesdames  de  France ,  h  la 
reine  de  Nayarre ,  aux  trois  fr^res  enfans  de  France ,  de  sept 
dixains ,  de  deux  cbants  royaux  ,  etc.  Ce  d^testable  ouvrage  , 
^crit  d%in  style  lourd,  tratnant,  incorrect,  obscur^  n'a  au- 
cnne  esp^ce  de  m^rxte ,  si  ce  u^est  que  les  vers  masculins  et 
f^minins  sont  entrem^l^s  assez  exactement  j  regle  que  Marot 
n^obsefvait  pas.  Ce  coup  d'essai  de  sottise  eut  pourtant  nne 
Togue  momentan^.  II  fut  admir^,  pr6n^  par  les  uns,  d^cri^, 
conspu^  par  les  autres.  11  n^^tait  pas  digne  seulement  d^^tre 
critiqu^ ;  mais  il  attaquait  un  po^te  c^l^bre  et  pers^cut^ ,  il 
fut  lu  arec  engouement.  Les  amis  de  Marot  et  les  gens  im- 
partiaux  qui  avaient  quelque  sentiment  du  beau  en  litt^rature, 
möpris^rent  ces  rapsodies  difTamatoires ,  et  renvoj^rent  aux 
bancs  de  Töcole  leur  pitoyable  auteur.  Celui-ci ,  dont  la  r^u- 
tation  nMtait  encore  ^tablie  que  par  une  centaine  de  ^vers, 
connus  seulement  de  la  poussi^e  et  des  rats ,  attribua  k  sontalent 
la  Sensation  qu'avait  produite  son  Coup  d' Essay ,  et  se  pröpara 
bi  fouiller  une  mine  qu^il  avait  exploit^e  avec  succ^.  Son  but 
^tait  de  faire  condamner  Marot  ^  un  exil  perp6tuel ,  et  de  le 
remplacer  dans  la  (aveur  du  roi.  Le  clel,  du  nom  duquel  il 
parait  ses  desselns,  ne  permit  pas  cette  fois  que  Finnocent 
succombät.  Le  m^cbatit  devrait-il  jamais  triompher  ! 

Sagon  rassemble  donc  une  foule  de  barbouilleurs  de  papier 
qui  prenaient ,  comme  aujoürd^hui ,  le  titre  pompeux  de  po^e. 
Ces  pygm^es  ,  ennemis  des  talens  dont  T^clat  les  blesse,  pr^ 
ferent  ä  Toubli  une  honteuse  cel^brit^.  Us  s^acerocheat  ^ 
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rhomme  de  g^nie ,  le  potvsitiyent  de  leurs  injures  pendant  sa 
vie  9  et  ]ears  noms  avUis  yont  se  placer  apr^s  sa  mort  k  c6t^ 
de  son  nom  illustre.  ZoYle  se  tratne  k  la  suite  d'Hom^re.  CVst 
Tombre  d'un  tableau.  Un  certain  Charles  Huet  ou  La  Hu^ 
terie ,  qni  avait  demand^ ,  sans  Tobtenir ,  Temploi  de  valet- 
de*chambre  da  roi ,  que  Marot  occupait  avant  son  exil ,  aida 
SagOD  ^  former  cette  ligue  ,  et  coosentit  ä  pr^ter  sa  plume 
contre  un  homme  qu^ii  ne  connaissait  que  par  ses  ouvrages. 
Les  amis  et  les  disciples  de  Marot  se  r^unireot ,  k  leor  toor  j 
pour  d^fendre  le  po^te  absent ,  et  punir  ses  viis  d^tracteurs. 
Mellia  de  Saint* Gelais ,  Nicole  Glotelet ,  Bonaventure  Des- 
periers ,  Charles  Fontaines ,  composereut  Les  disciples  et 
amysde  Marot,  en'yerslatins  et  fran^ais.  Ces  po^sies,  parmi 
lesquelles  on  distingue  la  belle  ^pitre  de  Charles  Fontaines^^ 
long-tems  attribude  ä  Marot,  ne  sont  qu^un  ramas  d'inyec- 
tives  emprunt^es  h  la  plus  hasse  populace.  Toutefois  ces  in- 
f^es  Berits ,  oü  Tauteur  du  Coup  d' Essay  et  La  Hu^terie , 
^taient  tratn^s  dans  la  fange,  les  forc^rent  quelque  tems  k  se 
tairc.  Marot ,  reyenu  en  France  malgr^  les  intrigues  de  ses 
ennemis ,  leur  prouya  qull  n'^tait  pas  ingrat*  Peut-Itre  deyait- 
il  se  contenter  de  les  m^priser  sans  souiller  ses  yers  de  leur 
nom.  11  sut  faire  parier  ayec  tant  dVsprIt  son  yalet  Fripelippes 
qu^il  mit  les  rieurs  de  son  parü.  Son  ^pttre ,  en  effet ,  oü 
Ton  est  (äch^  de  yoir  des  injures  d'une  trivialit^  d^goütante, 
sem^e  des  saillies  les  plus  mordantes ,  atteste  une  yerye  sati- 
rique  qu^il  ayait  d^jii  rdy^l^.  Le  succes  qu^obtint  le  bayardage 
de  Fripelippes  satisfit  Marot ,  qui ,  depuis  ,  d^daigna  de  r^- 
pondre  aux  impuissantes  criailleries  de  Sagon  et  des  siens. 
Sagon  ayait  associ^  a  sa  querelle  un  libraire  du  Mans, 
nomm^  Mace  ou  Mathieu  de  Vaucelies  ,  po^tereau  inconnu , 
plus  afFam^  d^argent  que  de  gloire.  Cet  obscur  champiou 
osa  entrer  en  lice  ayec  Marot,  et  publia  la  Grande  genea-- 
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lo^  dt  Fripdippes  ■ ,  composee  par  un  jeuae  poele  chamr 
pestre  ^  Le  Rescript  et  la  remontranceaujeunepoeU  champesirt 
et  un  rondeau  de  Marot ,  coovrlrent  de  boote  raateor  de  cet 
ooyrage  charg^  d'ordares  et  de  niaiseries.  Mathiea  Vaucelles, 
d^ourag^  par  le  mamrais  succ^  de  ses  premieres  rimes  ,  re« 
tooroa  veg^er  an  Maos,  etrenoo^i  a  la  po^sie.  Les  raiUeries 
dont  le  pauvre  ßinealogiste  etait  Tobjet ,  ne  fireot  qa^aoimer 
Sagon  dWe  nooTelle  rage.  11  fit  pandire ,  soas  le  nom  de 
Boutigny ,  son  page  ,  le  Rabais  du  caquet  de  Fripeiippes  tA 

>  Cet  ouTrage  est  un  chef-d^cenyre  dHneptie  et  d'obscenit^s ;  on 
ne  eon^oit  pas  comment  on  osa  niettre  au  jonr  de  pareilles  in&mies, 
dans  un  tems  ou  les  poesies  charmantes  de  Saint-Gelais  et  de  Marot 
e'taient  admir^es  \  on  s^etonne  que  le  public  n'ait  pas  demandd  jus- 
tice  de  Fodieui  Hbelle  qu^on  avait  Timpudence  de  lui  offrir  ;  il  est 
TTai  que  Marot,  dans  son  epttre  de  Fripeiippes ,  avait  negligc  de 
joindre  Purbanitc^  ä  Tesprit ;  on  ne  sayait  pas  encore  Tart  de  se  dire 
poliment  des  injures.  Mais  des  citations  ponrraient  senles  donner  nne 
id(^  de  Vinclite  et  tresadnürable  genealogie  du  magnamnu  Fripe-^ 
lippe$. 

*  On  a  cru  que  La  Hneterie  i\A\\  le  mdme  que  le  Poete  Cham- 
pestre.  \ojez\ome  II,  page  ia4f  la  note  a,  oü  Ton  pronve,  par 
l'autorit^  de  Lacroix.Du  Maine,  que  Matbieu  Vaucellcs  ecriyit 
contre  Marot,  sous  le  nom  du  Poete  Champestre.  Dans  les  pieces  q^i 
composent  le  Differendde  Marot  efde  Francois  Sagon,  ou  distingn« 
iouvent  La  Hu^terie  du  Poete  Champestre.  Daluce  Locet  adresse  une 
remontrance  h  Sagon ,  ä  La  Hueterie ,  et  au  Poete  Champestre»  Un 
buitain  nous  prouyera  que  le  Po^te  Cbampdtre  ne  doit  pas  dtre  con- 
fondu  avec  La  Hueterie : 

Sagon  tcoIk  ta  plns  dirc  mot  : 
Haet ,  et  toj ,  Poete  Champestre  , 
Ce  n^e«t  ny  Clement  ny  Marot 
Qni  Tooa  donne  tant  ä  repaistre  : 
Ce^t  nn  apprentix  »onbs  bon  maistre  , 
Mais  toatofop  il  «cait  awex 
Poar  corriger  et  la  main  mettre 
Deuna  toz  metres  ramasscx. 
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de  Marot  y  tEct  rat  peÜ^.  Marot ,  dans  son  €^rt  i  L^on 
Jamet ,  s^^tait  compar^  Ik  un  ro^;  il  arait ,  dans  sa  jeanesse , 
gagn^  h  peikukj  el  il  ($tait  tapptÜ  d'exil.  Ce  jett  de  mots  assei 
plaisant  ^tait  une  r^onse  au  surnoiki  de  Sagouin  qu^il  ayah 
donn^  k  Sagon.  Marot  garda  It  silence,  et  laissa  4  ses  amisk 
aoin  de  reponsser  les  attaqnes  de  ses  AiUes  tofles. 

Cependant  *le  public ,  que  les  deux  p&tlis  araieiit  elioui 
poar  juge  de  leür  diRl^end ,  ne  tarda  pas  h  prendre  ane  döa- 
sion.  11  vojatt  d^un  c6t^  Tdite  des  pc^Hes  fran^ia,  A^-oet, 
Mellin  de  Saint-Oehis ,  Charles  Fontaities,   BofiaTenture 
Besperiers ,  ardens  ^  d^tidre  un  graüd  po^e  victime  d'une 
odieuse  pers^cution;  de  Tautre,  un  Sagon ,  nn  La  Hn^erie, 
an  Nicolas  Denbot ,  un  Fran^ois  Roassiil  et  d'aotres  ruaiail- 
leurs  aussi  inconnus,  acconros  aux  cris  de  TenTie,  acham^ 
k  noircir  an  komme  innocent  et  maiheoreox ,  et  a  saper  ane 
r^utation  qui  devait  les  ^craser.  Le  pubfic ,  toHJottrs  pr^  ä 
soutenir  Foppressear  contre  Topprim^ ,  ^tourdi  par  les  har^ 
lemens  d'uoe  puissante  cabale  qni  ^totif&it  de  &ibles  p1aintes> 
entendues  4  peine  da  fond  de  F  Italic ,  le  poUic  d^ot ,  k  qui  le 
soup^oo  de  catviniame  feisait  hoirenr ,  avait  applaadi  au  Coup 
d^  Essay-  danslequel  on  vilipendait  an  sc^l^rat  convaincu  d'ayoir 
mang6  du  lard  en  car^me ,  d^avoir  lu  la  Bibte  traduite  en  langne 
vulgaire ,  et  de  cent  autres  crimes  ^ouvantables ,  ^cbapp^  au 
fa&cber ,  banni ,  r^iugi^  aupr^  des  plus  inßimes  r^orm^ , 
Tomissant  des  blasph^mes  contre  les  jnges  qui  voulaient  pieu- 
sement  le  brüler ,  et  appelant  la  Sorbonne  ignorante;  mais  , 
rappelt  dans  sa  patrie ,  purifi^  par  une  abjuration  solennelle 
de  cette  doctrine  diabolique  qui  ordonnait  de  prier  Dien  en 
frangais,  et  de  ne  pas  partager  ses  biens  avec  le  pape,   ce 
monstre,  cet  buguenot  abominable ,  lorsqu'tl  fut  renM  en  fa- 
yeuralacour,  redevint  un  bou  cbr^tien,  un  bomme  estimabte, 
un  poite  distingn^.  Ceite  m^iamorphose  fut  fatale  k  Sagon. 


I. 
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Le  puUic  apia  stt  foris  CBvcn  Marot,  et  scs  critiqiies,  scs 
pbwanffrics  coiwiainni^ciit  Sagonaa  sOciice ;  cn  Tain  qndlqiBes 
aous  Impfudeiis ,  coosaltant  pliit6t  leor  rage  qoe  leors  fiM-ces , 
tentimit  de  soatcnir  ta  canse.  L*iiii  d'enz,  qoi  se  qoalifiait 
abbedts  camards,  disfianila  ses  intendons  liostflcs  ,  en  s'an- 
non^ant  conune  ha  pacificatcnr;  mais  son  Apohgfe  et  scs 
Treoes^  dans  letqnellcs  fl  accaUait  Marot  d'injures  grossi^res , 
loi  attirirefit  le  m^ris  des  honn^tes  gens«  Son  style  pbt  et 
ordorier  n^inspira  qoe  du  d^odt,  et  Vabhe  des  comards  , 
bafon^  9  ent  bien  soia  de  garder  Fanonjme.  Sagon ,  conslem^ 
de  b  d^Cäite  de  son  parti,  abandonna  h  yicioire  k  Blarot; 
Vi^hihahe  reputation  qoe  son  Coup  d^  Essay  loi  arait  &ite , 
Tespice  d'accneil  qn'il  avait  re^  ^  U  conr ,  avaient  Ücvi  ses 
esp^rances  lusqn'^  la  core  de  Solignj ;  il  se  flatt^t  de  Tob* 
tenir;  mais  la  foneste  issoe  de  son  difierend  loi  enlera  ses 
protecteors ,  et  la  cnre  qn'il  avait  tant  sollicit^  fot  donn^  k 
on  certain  Francis  Bellanger.  Ce  dernier  coup  acbera  de 
Taflliger ;  il  se  redra  en  Normandie  ,  aapr^  de  Felix  de 
Brie  ,  abbä  de  Saint-£yrool,  dont  il  ^tait  secrtoire;  depuis 
cette  ^oqiie ,  fl  ne  martela  plus  qne  des  yers  de  circonstance , 
pour  c^ldbrer  nn  manoßt^  nn  sacrtj  one  victoirt^  etc.  La 
munificence  royale  payait  alors  grassement  ces  flatteries  po^ 
tiques.  On  Toit  pourtant  encore  des  gens  de  lettres  i  la 
solde  des  girands!  des  babitudes  consacrte  par  des  siecles, 
ne  s^abolissent  pas  en  an  jour.  La  Hu^rie ,  d^goüt^  du  m^ 
tier  de  poto  et  de  pampbl^taire ,  dit  adieu  a  la  rime;  il  Tavait 
d^jä  dit  ä la  raison;  ü  T^cut  ignor^  et  tranqoille  ayec  les  minccs 
bonoraires  de  secr^taire  du  duc  de  Yenddme.  I^  tourbe  obs- 
eure  qoe  Sagon  avait  ameut^  contre  Marot ,  se  dispersa  aos- 
sit6t  que  ses  cbeb  eurent  fait  une  prudente  retraite.  C'est 
ainsi  qne  se  termina ,  apr^  deuz  ann^s ,  cette  grande  qae- 
relle  ä  laquelle  avait  pris  part  tout  ce  que  la  litt^ture  fran^aise 
comptait  de  plns  c^l^bre  et  de  plus  vil  dans  son  sein. 
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i538 — 154.3*  Fran^ois  P'  avait  rendu  son  anritiö  et  sod 
estime  h  MaroL  La  yictoire  qae  celai-ci  venait  de  remporter 
sur  ses  enueinis  lui  avait  ouvert  les  yeux.  11  se  repentit  dWoir 
c^d^  trop  ^cilement  i  de  perfides  conseils ,  en  persi^cutant  le 
po^te ,  et  il  montra  comlneii  il  se  reprockait  d'^avoir  scrvi , 
Sans  s^ea  douter,  les  machinations  des  haines  particuli^res 
n  combb  Marot  de  bienfaits.  Marot  accoinpagna  le  roi ,  qui  fi^ 
un  voyage  k  Lyon ,  afin  de  passer  en  ItaKe  aassit6t  qae  les 
circonstances  exigeraient  sa  pr^sence.  II  adressa  ^  avant  de 
quitter  Paris ,  anx  dames  de  la  cour ,  de  galans  adieux  dont 
les  demiers  vers  attestent  que  Vabsence  n'avait  pas  encore 
^int  son  amour  pour  la  reine  de  Navarre. 

Marot  resta  k  Lyon  jusqa'au  trait^  de  Nice  ^  concln  le 
i8  juin  i538  par  les  soins  du  pape  Paul  III.  Sa  muse  ac^ 
cueillit  par  un  chant  de  joie  cette  tr^e  si  impatieminent 
attendue ,  qui  promettait  dtz  ann^s  de  paix  k  la  France,  ap- 
pauvrie  par  une  guerre  longue  et  sanglante.  Trois  ans  apr^ , 
Tempereur  et  Franigois  P'  avaient  repris  les  armes ,  et  l'Italie 
englontissait  nos  tr^sors  et  nos  arm^s.  Marot ,  durant  le  »& 
|our  qu^il  fit  k  Lyon ,  eut  k  se  louer  de  Taimable  politesse  des 
habitans  de  cette  ville.  II  fut  re^u  ayec  le  mßme  empresse- 
ment  qvCk  son  retour  de  Ferrare;  il  faisait  les  dölices  des. 
plus  iMillantes  soci^^s.  II  alb  saluer  M.  de  Villeroi  j  cbes 
qui  11  ayait  ^t^  p^ge.  Ce  seigneur  le  re^ut  avec  une  bont^ 
qui  Tengagea  a  lui  dddier  le  Temple  de  Cupido ,  qu^il  avait 
compos^  autrefois  k  sa  demande.  Marot  se  lia  ayec  Etienne 
Dolet^  fiuneux  imprimeur  de  Ljon^  qui  ayait  recberch^  son 
amiti^,  lorsquMl  passa  par  cette  yille ,  en  i536.  Dolet ,  nourri 
des  chefs-d'oeuvre  de  rantiquit^,  r^nssissait  ^galement  en  prose 
et  en  vers ,  en  latin  et  en  firauQais ;  admirateur  enthousiaste  de 
Marot ,  il  bdÜait  dVntretenir  avec  lui  un  commerce  de  Ktt^- 
rature ;  ardent  partisan  de  la  rtforme  9  il  i^it  port^  ^  s^atta-^ 


cber  4  un  homaie  pjers^tit^  long-tems  pour  $t&  opimoos 
re|]gieQse&.  Ce|t^  U^isQil  d'^iilears  poav»it  lui  procurer  de 
grands  avap^ages;  Viujpol  poovaU,  ea  le  chargeaot  de  rim- 
pression  de  ses  ouyrage^ ,  accroUre  sa  fortane.  Voilä  conune 
de  viU  viotifs  d'inl^t  S9  m^lfsn^  afl«  phis  nobles  seatSmensf 
Ces  deux  amis  »e  le  furent  pa$  lo-ipig^i«m&.  Etieone  Qolet  fit 
sortir  de  ses  presse»  une  ^diiioB  def  d^nvres  de  Marol,  ex^ 
cul^e  soQft  les  ym%  df  Taataur*  Celle  Edition,  4oQl  le  m^te 
esl  la  correcUop  du  lexle  et  Tordre  daas  lequ^l  les  piece& 
^ont  classi^9  esl  au^gnea^^c^  d'^  grand  DQmbr<;  de  po^sies 
in^dites  >  et ,  ent^r^auftre^ ^  dune  ciaqqantaine  SEtrennes^ k  la 
louange  des  dames  4^  la  eour. .  La  pl« pari  de  c.es  E^trennes , 
qai  p^rur^nt  au  conapiDeBceaieal  de  Tfin^^e  i538^  renfermeoi 
da^s  an  cadre  trds-^troil  une  pensäe  graciense  qq  npe  saüUe 
piqMaate;;  il  n^oablie  pa^  Diane;  il  lui  rappeile,  dans  VEtrenne 
qu'il  lui  adress^,  'tnu^eHe  est  ^  sop  autoj^ioe.  Quelle  in]Qre 
pour  unefeninie  coquette !  C^lte  Edition  £at  suivie  d^une  autre* 
S^haslien  Grypbius  lartinoprima,  augmept^  de  poäsies  nou" 
velles  et  revue  par  Marot.  Les  deuK  äditioDs  que  Tonpublia 
rannte  sümnie  k  Parid  ,  chez  An^oine  Bonqevi^re ,  et  ä 
Anvers  $  che«  Jean  Stiels ,  furent  copiöes  sur  Celles  de  Giy-» 
phius. 

.  Marot ,  60  partant  de  Lyon ,  jeipporla  les  r^rets  de  tou» 
oeu;!  qui  tiv^iept  i^oi^nu  les  grices  de  son  l^lent  et  Tami^nitä 
de  son  caracltee  ;  il  revini  a  Paris  a^vec  le  roi ,  ä  qui  le  trait^. 
de  Nice  av^H  tendu  Tespoir  de  faijre  fteurir  soa  royaume. 
Slairotv^at  trartquille  ^  la  cöur  j^squ'en  i543;  du  moins  on 
ne  renconlre  dsns  ce^  .inj^^rvalle  aucu|i  dv^oemept  remar- 
qiiable.  Ce  viotent  ainaür  qu'il  avßU  long-te^is  nourri  pour 
la  reine  de  Navarre,  s^mUe  s'ltre  tout-4-iftit  Steint;  sa  lyre 
oablie  an  aotm  qu'elle  avUit  i^nt  de*  fois  #i  te»i4^i9ent  r^-* 
p4t(6 ;  Anne  est  ejiil^  de  aes  ^ers,  «ans  doute  eile  T^ta^t  de 
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son  coevr.  L'absence  est  le  L^h^  de  Vamoiir ;  queU  sermens 
ae  sont  pas  eSlK^  par  une  Separation  de  deiix  ann^es !  Au- 
jourd^bui  la  plus  höroVque  fid^t^  ne  subit  pas  une  ^prenv« 
de  deux  mois.  Martft ,  fatigu^  de  ramonr  m^taphysi^e ,  se 
Itrra  tout  entier  a  la  po^we.  L^amonr  avait  pourtant  inspM 
ses  plus  agr^ables  vers;  si  Marot  eüt  consuUö  son  talent,  il 
if'e^  jamau  toncfa^  d^un  doigt  profane  la  lyre  de  Darid ,  et 
il  eüt  Iajss6  bondir  en  b^breu  et  en  nauvais  latin  les  mon- 
f^nes  comme  des  agneaux. 

Chisi  da  roi  et  de  la  cour ,  il  eüt  coul^  des  jours  paisibles 
dans  sa  patrie,  an  milieu  de  sa  familie  et  de  ses  arais ,  sUl 
n^avait  pas  encore  aspir^  au  titre  de  cbef  de  parti*  L^exp^- 
rience  aurait  du  pourtant  le  corriger.  II  savait  que  les  moines  le 
baÄssaient ;  il  avait  ^bapp^  trois  fois  au  bi^cber  calbolique. 
Quelle  imprudence»  de  r^reiller  tant  de  baines  puissantes 
contre  liii ,  d'exposer  son  repos ,  sa  vie ,  pour  pläire  ^  un 
caprice  du  roi !  Pourquoi  benrter  de  front  les  pr^ag^s  de  son 
si^le  ?  Que  ne  laissaxt-il  reposer  dans  leur  mauvaise  traduc- 
tion  latine  les  ^ternelles  lamentataons  du  saint  roi  propb^te 
qui  9  pour  Vexpiation  de  Tadult^re  commis  avec  Bethsab^e , 
yit  mourir  Ytngt  mille  de  ses  sujets  9  et  psalmodia  sur  sa  barpe 
de  beaux  cantiques!  La  cour  de  Rome  avait  int^rdt  ä  ne  pas 
Diettre  les  livres  saints  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Le 
clerg^  etait ,  comme  les  anciens  pr^tres  ^gyptiens ,  seul  d^po- 
sitaire  de  la  religion.  Le  penple  stupide  croyait,  adorait  et  se 
taisait;  des-peines  s^v^es  mena^aient  ceux  qui,  ne  sacbant 
ni  rb^breu ,  ni  le  latin ,  ni  le  grec  ,  voulaient  s^instruire 
des  dogmes  du  christianisme  dans  des  livres  Berits  en  langue 
Tulgaire.  Ces  mesures  despotiques  ,  adopt^es  par  rintol^- 
rance,  entretenaient  la  barbarie.  La  Umforme,  k  laquelle  une 
sage  pi^te  avait  pr^sid^,  permit  de  prier  Dien  dans  toutes  les 
langues.  £n  effet,  il  ^tait  assez  ridicule  qa^un  cbr^tien  £ät 
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forc^  de  marmotter  des  paten6tres  latines  qu'il  n'entendait  p^. 
L'^gHse  catholiqoe ,  afin  de  prouver  qoe  dire  la  messe  en 
firan^ais  ^tait  uoe  h^r^ie  -,  avait  des  fadchers  et  d^aatres  arga- 
mens  p^remptoires.  Les  protestans  ne  persistaient  pas  meios 
^  souieoir  qn^il  importait  peo  que  le  Credo  fikt  dit  en  firan^ais 
ou  en  chinois.  Vers  Tann^e  iSSg,  Calvin,  par  la  bonche  de 
plasieiirs  savans,  ses  pros^ytes,  et  sortout  du  c^lefare  VataUe  % 
engageaMarot  a  donner  un  yersiooe  desPsoum^iqae  l'on  püt 
substitoer  au  chant  gr^orien.  Marot,  toajours  sele  partisaii 
de  la  r^ormalion ,  s'empressa  de  r^pondre  au  d^ir  de  son 
ami ,  et  la  plume  qui  avait  peint  si  gatment  les  amours  d' Aln 
et  de  Martin ,  reproduisit  en  Ters  p^ibks  les  tristes  motets 
de  David. 

Marot,  aid^  des  conseils  de  Yatable,  qui  confrontait  la 
vnlgate  et  les  septante  avec  le  texte  h^braique ,  tradnisit  trente 
Psaumes  qu'il  pr^senta  an  roi.  «  Dieu ,  ce  pere  plein  de  mh- 
»  sericorde  y  dit  un  gentilhomme  nommö  Villemadon  ,  daas 
»  une  lettre  k  Catherine  de  M^dicis  ,  meit  au  cneur  du  fen~ 
»  roy  Fran^ojs  d'avoir  fort  agreables  les  trente  Psalmes  de 

'  Vatable  (Fmncois) ,  n^  a  Gamache ,  petite  ville  dela  Pieardie , 
^tait  un  des  homme  les  plus  savans  du  siede  deFran^ois  !«>*.  Sainte- 
Marthe  Fappelle  GuastebUd.  II  fut  nomm^  professenr  de  langae 
hel)raiquean  College  royal.  Gelte  langue  lui  ^taitsi  familiere  qa^il 
comprenait  et  expliquait  les  saintes  £critures;ce  qui  n^est  rien  moins 
qu'ais^.  Cependant  la  Sorbonne  eut  Vhonn^tete  de  condamper  les 
notes  que  Vatable  avait  mises  pour  rintelligence  de  la  Bible.  En 
cCfet ,  les  v^ridiques  historiens  qui  ont  ^crit  Thistoire  du  peuple  juif, 
^ient  inspir^s,  et  il  est  bien  fou  d^eclaircir  ce  que  le  Saint-Esprit 
a  laiss^  d^obscur.  Un  fait  qui  paratt  k  notrc  faible  humanit^,  bizarre, 
grotesque  ou  mdme  impossible,  n*en  est  pas  moins  sacr^  dans  les 
chroniques  judaiques.  Vatable  ^tait  aussi  vers^  dans  les  langues  grec- 
que  et  latine.  II  donna  une  traduction  latine  de  plusieurs  ouvrages 
d^Aristote.  II  mouriit  eu  i547* 
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9  David  9  avec  rOraison  Domiiiicale,  la  Salutation  Angeliqne 
M  et  le  Sjmbole  des  Apostres ,  quc  feu  Clement  Marot  avoit 
»  translatei  et  traduictz  et  dediez  a  sa  grandeur  et  majesi^. 
M  Iiaquelle  <:ommaiida  audict  Marot  presenter  le  tout  ^  Fem- 
»  pereur  Charles  Quint ,  qui  re^eut  benigneftient  ladicte 
»  iranslation ,  la  prisa  et  par  parolles  et  par  present  de  dem 
»  Cents  doubloDs  qu^il  donna  audict  Marot ,  luy  donnant  anssi 
»  courage  d'achever  de  .traduire  le  reste  desdictz  Psalmes  9  et 
s  le  priant  de  lui  enyoyer  le  plus  tost  qa^il  pourroit  Confite* 
3>  mim  Domino  ,  quoniam  honus ,  d'antant  qu^il  Faymoit.  » 
Ces  trente  psanmes  furent  bieiit6t  connus  ä  la  cour.  Theo- 
dore de  B^  dit  quMls  furent  imprim^s.  L^empressement  avec 
lequel  ils  furent  lus  alarma  la  cohue  th^ologique.  Les  molnes , 
qui  d^estaient  Marot,  pouss^rent  des  cris  sinistres;  les  d^ots 
s'imagin^reni  que  la  religion  ^tait  menac^e  d^une  ruine  totale ; 
on  traduisait  les  Psaumes !  la  Sorbonne ,  que  Marot  avait  ose 
d^noncer  au  roi  comme  ignorante,  salua  le  jour  de  la  yen- 
geance  avec  la  pieuse  joie  que  montraient  les  Juifs  si  doux , 
sihumains,  qui  demandaient  k  Dieu  la  gräce  d^^craser  snr  b 
pierre  les  nouyeau-n^s  de  lenrs  ennemis.  Les  Psaumes  furent 
d^clar^  gravement  h^r^tiques ,  et  ce  beau  jugement  fut  com- 
mnniqu^  au  roi  9  afin  qu^il  y  donnät  sa  sanction. 

La  Sbrbonne  porta  une  seconde  fois  ses  plsuntes  au  pied  du 
tr6ne  ;  eile  eut  soin  de  glisser  dans  sa  requdte  quelques  mots 
de  la  puissance  du  pape  9  h  qui  Dieu  ayait  permis  de  d^poser 
les  rois ;  refuser  deMui  ob^ir ,  c^ötait  s'exposer  k  sa  Tengeance ; 
les  fottdres  de  T^glise  avaient  souvent  frapp^  äes  tßtes  coa- 
roonto.  Fran^ois  I''^  9  qui  ayait  d^jä  excit^  les  murmures  da 
clerg^  9  en  soutenant  secr^ement  la  ligue  des  protestans  de 
i^oalkalde ,  craignait  quUl  ne  se  portät  ^  des  exc^s  que  le  peuple 
regardait  encore  comme  sacr^s.  Sa  croyance  ^tait  suiipectöe  9 
malgr^  les  ^dits  rigoureux  qu^il  ayait  mis  en  yigueur  contre 
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leg  rtfonnds.  La  Sorboone  condamnait  la  tradaction  frao^aise 
des  Psaumes  de  David;  il  ne  cnit  pas  devöir  s^ohstiner  a 
rapprouver ;  la  Sorbonne ,  les  moines  ,  les  cagots  ,  tont  un 
parti  9  k  la  tite  ducpiel  ^tait  Diane ,  dcmandait  qne  Ton  punit 
le  poete  faör^dqae ;  il  se  garda  bien  de  lui  consenrer  sa  pro- 
tecdou ;  le  poUtique  ne  coaoalt  que  ses  int^ts.  Marot  allait 
£tre  livr6  a  ses  ennemis ,  le  cachot  ^tait  ouvert ,  le  bdcher 
allait  s^allumer ;  il  n^atteudit  pas  un  jagepient  qai  ^tait  port^ 
d^avance  $  et ,  avaat  que  Tinquisition  bn^t  contre  kii  Farr^t 
fatal ,  il  abandonna  la  France ;  il  ne  devait  plus  j  rentrer  \  II 
s^enfuit  ä  Gen^ve ,  oü Calvin lappelait  depuis long-tenis. Tons 
les  bras  s^ouvrirept  pour  le  recevoir.  Les  pers^utions  qu'il 
aTait  eues  ä  souffrir  Favaient  renda  eher  k  la  Ktforme.  II  €\aai 
enfin  sur  une  terre  amie ,  cbes  un  peuple  de  firmes ,  k  Tabri 
de  \k  baine  des  moines  et  des  flammes  du  bucber.  II  ne  snt 
pas  viTre  heoreux  et  tranquille  dans  la  retraite  oü  son  errante 
fortune  Vavait  jet^. 

1 54.3— 1 544*  II  continua,  a  la  solUcitation  de. Calvin,  la 
iradnction  des  Psaumes;  il  en  traduisit  vingt,  qai  furent  r^ums 
aux  trente  premiers  däns  une  Edition  publik  par  les  soins  de 
Calvin.  Ce  nunistre  la  destina  k  Fusage  de  sa  secte  ^  et  la  fit 
pr^c^der  dWe  pr^ce  ingönieuse ,  d^ag^  de  toutes  les  snb- 
tilit^  tb^ologiques«  Marot  n'toit  rien  moins  que  pieux.  II 
s^^tait  attacb^  aux  nouvelles  doctnnes  par  caprice  et  parte 
quVlles  loi  ofFraient  une  plus  grande  libert^ ;  sa  conduite  n^en 
^tait  pas  plus  r^guli^e ;  ä  Geneve  commtf  ä  Paris ,  il  se  mo^ 
quait  des  cboses  les  plus  divines ;  il  abordait  en  riant  lel 
myst^es  les  plus  redoutables ;  les  Psaumes^  dont  il  avait  en^ 
trepris  la  traduction  avec  d^godt,  ne  raccoutumaient  pas  ä  la 
d^otion.  II  quittait  souvent  David  pour  une  courtisäne  ,  et 
oubliait  le  verbiage  du  psalmiste  au  müieu  des  fnm^es  du  vin 
et  des  bruyahtes  o^ies*  Sa  conduite  liceiicieüs^  indisposait 
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coQlre  lui  ae$  amiß  (es  plus  %6Us  ,  lorsqa  an  dv^nement  dont 
les  d6t>i!$  sont  incertains  1^  for^  de  sortir  de  Genive, 

Une  lbi$oa  ^ull^re ,  quUl  entretenaU  avec  la  femme  de 
soQ  Miie ,  fut  dörouverle'.  L^adull^e  ^tail  pani  de  mort  k 
Gea^Te.  La  loi  nVst  plu$  aus^i  rigourense  aujourd'hui  :  on 
se  lasserait  bi<Qt6t  de  punir.  Une  femme  cst-eile  danc  forc^b 
daimer  nn  homme  haissal)!^,  parce  qu^ii  se  nomme  son  man? 
C'est  une  quesiion  ^ue  i^OP  nä  pas  ^ecidde.  Beaucoup  de 
victimes  du  mariage  tiennent  pour  la  negative.  Marot,  qnt, 
snivanises  principe« .,  n^avait  p;i$  respect^  le  noeud  conjugal, 
paya  bien  eher  un  plaisir .  d^fendu*  LVpoux ,  pen  famiHaris6 
ayec  ce$  UgeTs  inconv^niens  de  l'bymeB  j  avait  donp^  trop 
d^^clat  ii  cetie  af&ine  pcHir  qiie  le  coupable  fdt  rcnvoy^  ab- 
soas ;  Marot  fut  coadams^  ^  ^tre  peodu,  Cette  sepience  eüt 
M  exöcui^ ,  si  Calvia  o^eüt  cmploy^  &ün  credit  a  iaire  com- 
miier  la  peiiie.  MaroC  fut  foueit^  daas  les  carrefourB  de  Ge- 
D^e.  Le  pauyre  boipme !  3  avait  i^i(  un  sot !  crime  inno- 
Cent  l  combien  de  gens  dan^.noire  si^cle  miriteraient  d^^lre 
fouett^s!  II  s^esiima  ib^Qf e«x  d'^^^h^ipper^  h  ce  pru,  ^  uoe 
»ort  infame.  Le  premier  usage  qo^U  ül  de  sa  libert^  fut  de 
s^^loigner  de  Gen^e,  t^moin  de  »on  humiliation,  et  de 
passer  en  Pi^nont* 

Le  Pi^mont  appartenait  alors  a  la  Friinte;  Marot  ppuvait 
^tre  inqui^t^.  Mais  les  g^n^raux  qui  commandaieut  pour  le 
roi ,  onrent  pit!($  du  malheureux  po^te?  el  Teugag^rent  m^me 
ä  fixer  son  ^jour  dans  leur  -gouvernemept,  Marot  ^e  copfia 
k  lenrs  pr^mcsses.  Le  Pi^mont  ^it  nne  province  de  France  « 
ü  o'toit  plos  etil^ !.....  Cet  amour  de  la  patrie«  qai  semMait 
croitre  dans  rinfortoney  Teiofarasa  jusqu^ji  sa  mort,  Son  insou- 
ciance  ne  |oi  permit  pas  de  connattre  son  aiBigeante-sHiiation, 
et ,  81  quelques  larmes.  mquiU^ent  ses  yeux ,  c^est  le.  souyenir 
de  la  Fraoice  qui  les  fit  couler.  II  chercha  dans  k  däiaucbe  la 
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plos  eflErenee  roabli  de  ses  chagrios.  Lcs  exces  de  toot  genre , 
auxqoeb  11  se  liTrait  dfpnis  sa  jeunesse ,  avaient  afiBnUi  scs 
brces ;  le  moral  s'en  rcssentit ;  on  retronve  ^  pdoe  quelques 
£ubles  ^ncelles  de  son  beaa  g^e  dans  le  &tras  tfatolog^qne 
qa'il  rima  p^iUement.  II  est  yrai  qoe  sa  mase  gradeose  et 
foUtre  ne  sut  Jamals  empranter  raostcre  gravil^  des  sojets 
pieox  ,  et  J^os-Christ  rempb^t  tristemeDt  Faiooiir  et  Diane 
dans  ses  rers-  Sa  Ijre  cependant  rendit  encore  de  dous  sons: 
e^^fait  le  chant  da  cjgne. 

Qn^il  ^tatt  afCreax  le  sort  de  Bfarot!  reMgo^  dans  un  pays 
h  moiti^  harbare ,  sans  amis  !....•  C'est  dans  le  nalliear  qa^on 
a  besoio  d'un  ami !  II  s^^it  lie  arec  qaelqoes  bons  pajsans 
pi^montais  qae  sa  faneste  c6l^brit6  avait  tooch^.  Lenr  naüTve 
fiuniliarit^ ,  leur  mstique  bonhomie  soflfisaient-dles  k  na  bei- 
esprit  de  la  conr  de  Ffan^ois  I**^  ?  Les  seconrs  qulls  offiirent 
it  Marot  Vemp^ch^nt  de  mourir  de  £iiin.  Marot  tok  iMait 
a  Tindigence ;  depais  sa  foite  ^  Gea^e ,  on  Ini  arait  6t6  soi| 
emploi  de  yalet-de-chambre  da  roi ;  la  reine  de  Navarre  Tavait 
aossi  abandonn^ ,  et  Tavait  fidt  rajer  de  dessas  T^tat  de  sa 
maisoD ;  ses  amis  lai  enTOy^entqnelqne  argent,  qaifat  faieat6t 
follement  dbsip^.  Sa  gattö  cependant  ne  s'efirayait  pas  da 
triste  arenir  dont  le  destin  le  meoa^t ;  Tesp^rance  lai  sonriait 
encore.  II  demandait  au  del  le  bonbeor ,  le  repos...  le  ciel 
entendit  sa  pri^e...«.  il  obtint  le  repos.....  le  bonbeor?  le 
savons-nous?  Sa  voix,  arant  de  s'^teiodre  poor  toojoors  j  ap- 
plandit  k  la  gloire  de  la  France ;  d^jä  langaissant  y  il  alla  vi- 
siter  le  cbamp  de  bataille  de  C^risolles ,  oä  ^taient  entass^s 
qainze  mille  bommes  de  Tarm^  de  Femperear ;  son  ccear  battit 
k  ce  spectacle,  et  il  remereia  Dien  et  le  doc  d^Engbien.  O  Marot ! 
ta  aimais  ta  patrie  plus  qae  ces  l^ions  4^  moines  qui  Fenvä- 
bissaient,  plos  que  ces  £ainatiques  qai  IHnondaient  de  sang^, 
et  pourtant  ta  ^tais  exiU  i  Marot  mearat  ^  Tttrin ,  au  mois 
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de  sqttembre  i544«  Safemme ,  ses  enians  ne  recueillirent  pas  ses  \ 
derniers  spupirs ;  ses  amis  ne  baign^ent  pas  de  larmes  son  lit 
fun^ire ;  il  n^entendit  pas, au  moment  d^expirer ,  des  plaintes 
.  et  des  sanglots  ;  .un  pritre  ,  sans  doute  ,  ne  vint  pas  ,  ^  son 
agonie ,  l'obs^der ,  le  tonnnenter  de  sermons  inutiles  ;  Marot 
^tait  paayre,  des  h^ritiers  ayides  ne  se  disput^rent  pas  la 
paille  sur  laqnelle  gisait  son  corps  glac^.  Marot  mourut  seal , 
dans  la  mis^e ,  sous  nn  ciel  ^tranger ,  loin  des  baisers  d'un 
fils  et  des  aXeax  de  ses  amis  ^plor^s.  Marot  mourut  seul ! 
mais  non;  la  gloire  assista  k  son  henre  supr^me ;  la  gloire  posa 
une  couronne  sur  son  front  pMe ,  et  lui  monlra  les  cieux.  Le 
mortel  obscur  redoute  la  mort ;  il  l^gue  ^  la  lerre  une  cendre 
ignor^  ;  en  tombant  dans  V^ternit^  ,  il  laisse  ä  peine  un  sou- 
yenir  d^un  instant.  Mais  Phomme  qu'ont  illnstr6  de  grandes 
actions  ,  des  vertus  sublimes  ^  des  ouvrages  ^tincelans  de 
g^nie,  avec  quelle  joie  il  entre  dans  la  tombe,  entoure  de 
Tadmiration  de  la  post^ril^ ;  il  ne  meurt  pas !  Marot ,  d^jä 
couvert  des  ombres  du  tr^pas ,  r^p^tait  d'une  voix  mourante : 
Je  suis  immortel ! 

D^s  que  Marot  ent  cess^  de  viyrc ,  la  France ,  qui  semblait 
Fayoir  oublie ,  se  glorifia  de  lui  ayoir  donn^  le  jour.  Fran- 
^ois  1*'  et  toute  sa  cour  le  regrett^rent ;  Marguerite,  qui  lui 
ayait  retir^  m^me  son  amiti^ ,  se  reprocba  son  ingratilude; 
Ions  les  po^es  consacrb^ent  des  yers  k  son  ^loge  :  cVtaient 
quelques  fleurs  que  Ton  jetait  sur  son  tombeaü.  La  haine  de 
ses  ennemis  s^apaisa ;  ses  Psaumes ,  qui  ayaient  appel^  Tana- 
tbdme  sur  sa  t^te ,  furent  admir^s  ouyertement,  imit^s  ■ , 


'  Tli^odore  de  B^ze ,  k  la  soUicitation  de  GaWin  ,  traduisit  cent 
Psalm£S  de  David ,  qui  furent  imprim^s  h.  Gen^ve ,  aa  profit  des 
po^res  refugiez,  Cette  Version  ,  qui  fut  accueillie  avec  enthousiasmc 
partous  les  r^form^,  ne  parut  en  France  qu^en  i563. 
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mis  en  musiqoe ,  d^di^s  ä  uo  cardind  et  imprioi^  aVec  priril^e 
du  roi !  Marot  niort  ne  troava  plus  de  loile.  Sä  patne  ne  po»-> 
s^da  pas  scs  festes.  II  avait  ^l^  enterr^  k  Turin  dans  F^güse 
de  Saint- Jean ;  son  ami  Lyon  Jamet  loi  elera  j  k  ses  fraia , 
uQ  monumcnt  de  marbre,  snr  leqnel  it  fit  graver  cette  ^i- 
taphe : 

Icy  ^eTanC  an  giroo  de  fa  mere 

GwC  des  Fraa^ojs  le  Yicgile  et  rHomcrc. 

Cy  est  cuuche  et  repo»«  ä  Tenvers 

L<  iwaipareil  des  miml«  dirans  en  ven. 

Cj  f(ist  cellny  qae  pen  de  terre  ccBwre  , 

Qiii  toate  Franee  cnridiit  d«  wm  wutwt. 

Gy  dort  nn  mort ,  qni  tousjaitn  ri(  scra , 

Tant  qne  1a  Fraoce  ea  Fraocoy»  parlera. 

Brief  gilt ,  rcpoie  et  dort  eo  ce  lie«  cy 

Qemeot  Marot  de  Cahora  en  Qaerf^ . 

Nous  crojons  que  Marot  laissa  plasteors  en&ns.  Le  nom 

de  Michel  Marot  est  seul  venu  jusqu'ä  noiu.  II  fut  re^u  page 

ches  Marguerite  de  Navarre ,  en  i536.  Pent-^lre  ^tait-ce  un 

fiU  naturel ,  oa  du  moinst  sa  naissance  pr^c^da  le  marlage  de 

Marot.  Michel  Marot  ^tait  un  homme  m^diocre;  nous  Tavons 

d^ja  dii  y  le  genie  n* est  pas  hdreditaire.  U  s^essaya  quelque- 

foCs  en  po^ie ;  ses  vers  sont  plats  et  incorrects ;  il  avait  pris 

pour  devise  :  Triste  et  pensif.  Quelques  pi^ces  de  sa  compCH 

sition  furent  imprim^es  a  Paris,  en  i56o,  avec  les  Con- 

tredictz  de  Nostradamus  d^Antoine  Couillard  du  Pavillon , 

BOä  ami.  II  fit  un  voyage  k  Turin  pour  recueilUr  les  papSers  de 

son  p^re,  dont  ilpublia  plusieurs  ouvrages  en  i56o.  Le  pr^ 

«ident  de  Thou  parle  |  dans  ses  M^moires  |  d^un  Michel  Marot 

qui  commandait  dans  une  place  de  Hongrie ,  assi^g^  par  les 

Turcs.  Nous  n^osons  assurer  que  ce  soit  le  m^me.  Toilä  tout 

ce  qu^on  sait  de  Michel  Marot,  qui  ne  se  recommande  h  notre 

Souvenir  par  aucun  autre  titre  que  celui  de  fils  d^un  po^ie 

c^l^hve. 

P.  L.  N.  DE  St.-H- 


LAUTHEÜR  A  SON  LIVRE. 


Oster  je  veulx  (appproche  toy  raon  livre) 
Un  tas  d'escriptz,  qui  par  d*autres  sont  faictz. 
Or  va ,  c^est  faict :  cours  leger,  et  delivre : 
Descharg^  t^ay  d^un  lourd,  et  pesant  Faix. 
S'ilz  fönt  escriptz  (d^adventure)  imparfaictz, 
Te  veulx  ta  &ire  en  lear  £iuttes  reprendre? 
S'ilz  les  foDt  bien,  ou  mieulx  que  je  ne  fais, 
Poarquoy  veulx  tu  sur  lear  gloire  entreprendre  ? 
Sans  ealx  (mon  livre)  en  mes  vers  pourras  prendre 
Vie  apres  nioy,  pour  jamais^  ou  long  temps, 
Mes  ceuvres  donc  content  te  doibvent  rendre : 
Pei^les,  et  rojs  sVu  tiennent  Lieu  contens. 


1. 


OPUSCULES. 


La  mort  n*y  mord. 


i 

I 

DIALOGÜE 

DE  DEUX  AMOUREUX. 


LE  PREMIER  commence  en  chantani* 

MoK  cueur  est  iout  endormj, 

Resveille  moy  belle : 
Mon  cuear  est  tout  endormy , 

Resveille  le  my. 

LE  SECOVD. 

He,  compaignon. 

'  «  Ce  dialogoe  spiritnel  est  un  des  ouvrages  les  plai  remarqaa- 
bles  de  Clement  Marot.  II  se  distingue  autant  par  la  finesse  des 
d^ils  que  par  la  correction  du  style.  II  paratt  que  o'est  ane  piice 
de  sa  jeunesse  j  et  je  suis  tent^  de  croire  que  le  second  interlocuteur 
est  Marot  lui-m^me ,  qui  se  plaint  du  mauvais  succ&  de  aon  coup 
d^essai  en  amour.  » 

L.  DuFHESHOr. 

Gette  pi^e  fut  peut-toe  composee  dans  la  jeunesse  de  Marot ; 
mais  eile  ne  fut  publice  qu'en  i54o.  Nous  sommes ,  au  reste,  de 
Tayis  de  L.  Dufresnoy  ^  la  mattresse  dont  se  plaint  le  second  amou- 
renx  ressemble  k  cette  beaut^  farouche  de  la  Porte-Barbette  ,  avec 
laquelle  Marot  rompt  se'rieusement  dans  sa  deuxUme  bailade.  On 
Teut  que  Fid^  premiire  de  ce  dialogue  soit  prbe  de  TOde  d'Horace , 
Donec  gratus  eram ;  nous  ne  trouvons  aucune  esp^ce  d^analogie 
entre  ces  deux  ouvrages. 


LE  pmUMIER. 

He,nionamy, 
Coihment  te  va? 

LE  SEGOND. 

Corps  biea  (beau  sire) 
Je  ne  te  le  daignerois  dire 
Sans  t'accoller.  Ca  ceste  eschine: 
De  l'autre  bras  que  je  t' eschine 
De  fine  force  d'accoUades. 

LE  PRfeMIt£R. 

Et  puis  ? 

LE  SEGOND. 

Et  puis? 

LE  PREMIER. 

Rondeaux,  ballades, 
Chansons ,  dizains ,  propos'  menoK , 
Compte  moy,  qü'ik  sont  devenuz: 
Se  faict  il  plus  rien  de  nouveau  ? 

LE   SEGOND. 

Si  faict  :  mais  j'en  ay  le  cerveau 
Si  rofiij)»  ,  et  si  ältere 
Qu'en  effect  j^ay  delibere' 
De  ne  m'y  rompre  plus  la  teste. 
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LE   PREMIER. 

Ponrquoy  cela? 

Que  tu  es  beste : 
Ne  S9ais  tu  pas  bien ,  qu^il  y  a 
Plus  d^un  an,  qu^amour  me  Ha 
Dedans  les  prisons  de  m^amye  ? 

LE  PREMIER. 

Est  ce  encor  de  Barthelemye 
La  blondelette? 

LE   SECOND. 

Et  qui  donc? 
Ne  s^ais  tu  pas ,  que  je  n^eaz  ouc 
Duelle  plaisir  :  ny  un  seul  bien  ? 

LE   PREMIER. 

Nenny  vrayement  je  n'en  sgay  rien  : 
Mais  si  tu  ra^en  eusses  parl^ , 
Ton  a(&ire  en  fiist  mieulx  all^. 
Groy  raoy ,  que  de  tenir  (es  choses 
D^amours  si  couvertes,  et  closes, 
II  n'en  vient ,  que  peine,  et  regret. 
Vray  est,  qu'il  fault  estre  secret, 
Et  seroit  Thomme  bien  coquart , 
Qui  vouldroit ,  appeller  un  quart : 
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Mais  en  eRect  il  £iiili  an  ticrs. 
Demande  a  toos  ccs  vieilz  rooüers » 
Qoi  ont  este  vrajs  amooreoi. 


LE  S'ECOVD. 


Si  est  nn  tiers  bifn  dangereux , 
S'il  D^est  amj  Dieo  s^iit  combien. 


LE  PEEMiEE. 


He  mon  amy,  choisy  le  bien : 
£t  quand  ta  Tanras  bien  choisy, 
Si  ton  cuear  se  tronve  saisy 
Pe  qoelque  ennovense  tristesse , 
Oa  bien  d^nne  grande  liesse , 
A  Tamy  te  deschargeras, 
Sgais  ta  comment  t^allegeras? 
Tout  ainsi  par  le  sang  sainct  George 
Comme  si  tn  rendois  ta  gorge 
Le  joor  d'an  caresme  prenant. 

LE  SECOND. 

H  fault  donc  miealx  des  maintenant, 
Que  je  t^en  compte  tout  du  long : 
Il^est  ce  pas  bien  dict  ? 

LE   PREMIER. 

Or  lä  donc. 
Hais  ponr  ce,  que  je  suis  des  vieux 
En  cas  d^amours,  il  vauldra  mieulx, 
Que  les  demandes  je  te  &ce, 
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Combien ,  de  qui ,  m  quelle  place , 
Des  refaz,  des  parolles  franches, 
Des  circonstances  y  et  des  branches , 
Et  des  rameaux  :  car  les  ay  tous 
Aprins  de  mes  compaig^ons  doulx, 
Allant  avec  eulx  ^  la  messe. 
Or  vien  9a,  compte  moy,  quand  est  ce, 
Que  premierenient  tu  Taymois  ? 

LE  SECOND. 

II  y  a  plus  de  seize  moys , 
Voyre  vingt ,  sans  avoir  jouy. 

LE   PREMIER. 

L'aynies  tu  encores  ? 

LE  SEGOND. 

Ouy. 

LE  PREMIER. 

Tu  es  Ulf  fol.  Or  de  par  Dieu, 
Commcnt  doy  je  dire  ?  en  quel  lieu 
Fut  preniier  ta  pensee  esprise 
De  son  amour  ? 

LE   SECOKD. 

I 

En  une  eglise  ' , 


'  C^italors  a  l'^glise  que  sc  formaient  les  intrigues  amourenses. 
Yojez  les  notes  de  la  ^oxieme  ^pttre  du  Coq  ä  l'Asne. 
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La  commto^j  mes  pa^sions. 

LE   PftEVIEft. 

Voyla  de  mes  devotions  : ' 
Et  qoel  joar  fiit  ce  ? 

XE  SECOHO. 

Par  sainct  Jaques 
Ce  fbt  le  propre  jour  de  Pasqocs , 
(  A  bon  jour  bon  oeuvre. ) 

LE   PEEMIEE. 

Et  comoaent  ? 
Tu  venois  lors  tout  freschement 
De  coDfesse,  et  de  recevoir 

LE  SEC019D. 

II  est  vray  :  mais  tu  dois  S9avoir, 
Que  tous)ours  a  ces  grans  journees 
Les  femmes  sont  raieulx  attoumees , 
Qu'aux  autres  jours  :  et  cela  tente. 
O  mon  Dieu  qu^elle  estoit  contente 
De  sa  personne ,  ce  foor  lä  : 
Avecques  la  grace  qu^elle  a , 
Elle  vons  avoit  un  corset 
D'un  fin  bleu ,  lasse  d^un  lasset 

*  «  Nul  autre  n^avait,  avant  Marot,  donn^  des  mod^es  de  ce 
ton  iiaturel  et  franc  ,  que  La  Fontaine  a  si  bien  imit<S  depuii.  » 

(Note  de  l'ediiion  stereotype.) 
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Jaulne  qu^elle  avait  faict  expres. 
Elle  Yous  avoit  pois  apres , 
MancheroDS  d^escarlatte  verte  • 
Robbe  de  pers  large,  et  ouverte, 
( J^entens  a  l^endroict  des  tetins  ) 
Chausses  noires,  petis  patins, 
Linge  blanc ,  ceincture  hoappee, 
Le  chapperon  faict  en  pouppee, 
Les  cheveulx  en  passesillon, 
Et  Toeil  gay  en  esmerillon, 
Soupple,  et  droicte  comme  uoe  gaule: 
En  efFect  sainct  Fran^oys  de  Paule  * , 

'  Saint  Francois  de  Paule ,  fondateur  de  Tordrc  des  Minimes , 
etait  nä  en  14^6,  4  Paule,  ville  de  Calabre.  11  pr^chait  sans  cesse 
rhumililfS ,  et  charite  ^tait  sa  devise.  L^humilitd ,  c^est  une  belle 
choae !  Les  papes  8*appelaient  serviteurs  des  serviteurs  de  Dieu ,  et 
traitaient  les  rois  comme  des  esclaves!  La  religion  cbr^tienne  a  4i6 
«Stabile  par  de  pauvres  p^cheurs  qni  ont  4i4  remplac^s  par  de  ricbes 
tyrans  ecclesiastiqnes !  Saint  Fran^ois  donna  le  nom  de  Minimes  ä 
8on  ordre ,  afin  de  ne  pas  porter  ombrage  a  la  cour  de  Rome ,  et 
(fTeiller  la  Jalousie  des  autres  ordres  religieuz.  Louis  XI ,  qui  assas- 
sinait  et  marmottait  des  ave,  appela  ce  saint  homme  a  sa  cour, 
dans  Pespoir  d'obtenir  de  ses  priores  une  gu^rison  qu^il  n^attendait 
plus  des  m^decins.  Ce  prince  fit  bdtir  en  France  des  couyens  de 
Minimes,  et  Fran^ois,  que  Ton  payait  bien,  promettait  au  roi 
moribond  la  sant^  et  surtout  le  paradis.  Ces  promesses  ne  content 
rien.  Ce  saint  moarut  en  iSoy ,  et  fut  canonis^  par  le  pape  LeonX 
en  iSig.  Son  corps  incorruptible ,  que  Ton  cooservait  au  couvent 
da  Plessis-lez-Tours ,  fut  brftl^  par  les  h^re'tiqucs  en  i55a.  N^an- 
moins ,  on  irit  ce  corps  renaUre  de  ses  cendres  comme  le  ph^nix ; 
Rome ,  G^nes ,  Boulogne  et  plusieurs  autres  yilles  ,  se  vantaient  de 
poss^der  un  saint  Francois  de  Paule- 


/• 
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Et  le  plus  5anict  Italico 
Enst  fxXk  prins  cn  son  Ken, 
S*a  la  Teoir  se  fiist  araose. 


LE  PBEMIEB. 


Je  te  liens  donc  pour  excuse 
Poor  ce  joor  la  :  qae  (ia  ta  ? 

LE  SECOHD. 

Pris. 

LE  PEEMIEK. 

Qael  visage  enz  tu  d^elle  ? 

LE  SECOTID. 

Gris. 

LE   PREVIEE. 

Ne  te  rit  eile  jamais  ? 

LE  SECOND. 

Point 

LE  PREMIER. 

Qae  veulx  tu  estre  k  eile  ? 

LE  SECOND. 

Joinct. 

LE   PREMIER. 

Par  manage ,  ou  autrenient : 
Lequel  veulx  tu  ? 
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LE   SECONB. 

Par  mon  serment 
Tons  deux  sont  bons,  et  si  ne  s^ay: 
Je  Taymerois  mieulx  ä  Pessay, 
Avant  qa'entrer  en  mariage. 

LE   PREMIER. 

Touche  1^,  tu  as  bon  courage, 
Et  si  n^est  point  trop  degoust^, 
Tu  Tauras ,  et  d^autre  cost^ 
On  m^a  dict,  qu^elle  est  amyable, 
Comme  un  mouton. 

LE  SECOTVD. 

Elle  est  le  diable: 
C*est  par  sa  teste  que  j'endure: 
Elle  est  par  le  corps  bien  plus  dure , 
Que  u'est  le  pommeau  d^une  dague. 

LE   PREMIER. 

C'est  signe  qu^elle  est  bonne  bague , 
G>inpaignon. 

LE  SECOND. 

Voycy  un  niocqueur. 
]*entens  dure  parmy  le  cueur : 
Car  quant  au  corps  n'y  touche  inye : 
Des  que  je  Fappelle  m^amye  : 
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Vostre  amye  n'est  pas  si  noire, 
JFaict  eile.  Yous  ne  s^auriez  croire, 
Comme  eile  est  prompte  ä  me  desdire 
Du  tout. 

LE   PREMIER. 

Ainsi  ? 

LE   SECOND. 

Laisse  raoy  dire. 
Si  tost,  que  je  la  veulx  toucher^ 
Ou  seulement  m^en  approcher, 
C'est  peine,  je  n'ay  nul  credict : 
Et  s^ais  tu  bien  qu^elle  me  dit  ? 
Ua  fascheux,  et  vous  c^est  tout  un  : 
Vous  estes  le  plus  importun, 
Que  Jamals  je  vey.  £q  effect 
J^en  vouldrois  estre  ja  de&ict, 
Et  m'en  croy, 

LE   PREMIER. 

Que  tu  es  belistre: 
Et  n'as  tu  pas  ton  franc  arbitre 
Pour  sortir  d'ou  tu  es  entre  ? 

LE  SECOTTD. 

Arbitre ,  c^est  bien  arbitr^  : 

Je  le  veulx  bien,  mais  je  ne  puis. 

Bien  un  an  Tay  laissee,  et  pms 
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J'ay  parle  aox  iEgjptiennes 
Et  aux  sorcieres  anciennes  , 
D^ychercher  jusque  au  demier  pennet 
Le  moyen  de  ne  Taymer  point :  ^ 
Mais  je  ne  m^en  pnis  deseoiffer. 
Je  pense  qne  ce8i  un  enfer , 
Dont  jamais  je  ne  sortiray. 


L£   PREMIER. 


Par  mon  ame  je  te  diray , 

Puis  quMl  n^est  pas  en  ta  puissauce , 

De  la  laisser ,  sa  jouyssance 

Te  seroit  nne  grand*  recepte. 


LE  SEGOND. 


Sa  jouyssance?  je  l'accepte  : 
Amenez  la  moy  \ 


LE   PREMIER. 


Non  :  attens. 
Mais  affin  qne  ne  perdons  temps, 
Compte  moy  cy  par  les  menuz 
Les  moyens  qne  tu  as  tennz 
Ponr  parvenir  a  ton  af£äire  : 


'  Marot ,  apr^  avoir  roaudit  la  m^me  cruelle ,  dans  sa  deusi^me 
ballade ,  dit  a  TAmoar  : 

Utk  la  moy  en  un  lict  toote  nnc. 
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LE   SECOIVD. 


J^ay  &ict  toat  ce  qoW  s^aroit  iäire 
J'ay  sottspire,  ]*ay  £iict  des  criz, 
J^ay  envoy^  de  beaulx  escripts, 
J^ay  danse,  et  ay  faict  gambades« 
Je  luy  ay  taut  donne  d^oeillades, 
Qae  mes  yeulx  en  sont  tous  lassez. 

LE    PREMIER. 

Encores  n^est  ce  pas  assez. 

LE   SECOIVO. 

J^ay  chante ,  le  diable  raVmporte , 
Des  nuictz  cent  foys  devaut  sa  porte, 
Dont  n^en  veult  prendre  qu*a  tesmoings  ^ 
Trois  potz  ä  pisser  pour  le  moins , 
Que  sur  ma  teste  ou  a  cassez. 

LE  PREMIER. 

Encores  n^est  ce  pas  assez* 

LE   SECOND. 

Quand  eile  venoit  au  moustier. 

Je  Tattendois  au  benoistier 

Pour  luy  donner  de  Teau  beneiste : 

Mais  eile  s^enfuyoit  plus  viste 

Que  lievres ,  quand  ilz  sont  chassez. 
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L£   PREMIER. 

Encores  n'est  ce  pas  assez. 

LE   SECOND. 

Je  luy  ay  dict,  qu^elle  estoit  belle , 
J^ay  bais^  la  paix  apres  eile , 
Je  lay  ay  donn^  firuictz  nouveaulx  ' 
Acheptez  en  la  place  aux  Y eaulx , 
Disant,  que  c^estoit  de  mon  creu» 
Je  ne  s^ay ,  si  eile  Pa  creu : 
Et  puis  tant  de  booqnetz,  et  roses^ 
Brief  eile  a  mis  toutes  ces  choses 
Au  reng  des  pechez  effiicez. 

L£  PREMIER. 

Encores  n'est  ce  pas  assez. 

'  Marot  avait  saivi  le  conseil  qae  donne  aus  amans  le  Roman  de 
la  Rose : 

DoBUM  lenr  des  noix  ,  des  osris«s  , 
Cannes  ,  pranes  ,  fraiscbes  merises  , 
Chasuignes ,  des  eoings  et  noisettes , 
Fesches  ,  raisins  ,  oa  alliettcs  , 
Nepfles  entees  ou  framboises  , 
Bellooes  ,  dayesnes  ,  jorroises  , 
On  des  meares  franehes  ayex , 
Tela  fmicts  noaveaulx  lenr  enyoyes  , 
Et  se  les  bariex  aebcptes  , 
Dictes  qn^ils  yous  sont  presentes  , 
IVang  Tostre  amy  de  loing  yenax  , 
Et  les  enssiez  par  acbapt  eaz. 
Ou  dono«!  Toses  yermeillettes  , 
Primerolles  ,  on  yiolettes , 
Et  bonqaets  selon  la  saison  , 
Tda  dons  sont  de  bonne  raison  , 
Sachiex  qne  dons  les  gen»  affiblcnt. 

I.  2 
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U  &lloit  cstre  ^ligeot 
.De  lay  donner. 

LE   SECOVD. 

Qooy? 

LE  PBEMlEft. 

De  Targent. 
Qoelqoe  ckaine  d*or  biea  pesante , 
Qoelque  eameraulde  bien  luysaple , 
'    Quelques  pateBOStres  de  prix , 
Tpni  soodaiD  cela  seroit  pris. 
Et  en  le  prenant  e\V  s'oblige  '. 

LE   SECOND. 

Eir  n'cn  prendroit  jamais ,  Ic  dy  je  : 
Car  c'est  nne  femme  d^honneBr. 

LE  PREMIER« 

Mais  tu  es  un  maulvais  donoeur. 
Je  le  voy  tresbien. 

LE   SECOND. 

Non  suis  point : 
Mais  croy  qu'ellc  n'en  prendroit  point 


1  Qui  donne  un  bijoa  , 
Aa  moins  ,  s'il  n^etfc  f»a, 
Cn  dcoMiade  ua  anbw* 

D'AcniXT. 
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£n  y  eust  il  plein  trois  barilz. 


LE  PREMIER. 


Mon  amj ,  eile  est  de  Paris , 
Ne  t'y  fie ,  car  c'esl  an  Heu 
Le  plus  gluaat. 


L£  SECONO. 


Par  le  corps  bieu 
Tu  me  comptes  de  grans  matieres. 


LE   PREMIER.  . 


Qoand  les  petites  vilotieres 
Trouvent  quelque  hardy  amant 
Qui  vuellle  mettre  un  dyamaot 
Devant  leurs  yeulx  rians  et  tcts  * , 
Coac  elles  tombent  h  Tenvers. 
Tu  ris,  mauldict  soit  il  qui  erre: 
C'est  la  grasd*  vertu  de  la  pierre 
Qui  esblouj't  ainsi  les  yeulx. 
Telz  dons;  telz  presentz  servent  mieulx, 
Que  beaute,  s9avoir,  ne  prieres: 


'  Les  yeux  veris  ^taient  autrefois  une  beant^.  La  Fontaine,  qui 
^aitnoarri  de  la  lecture  de  nos  vieux  poetes,  a  dit,  a  lear  exemple , 
en  pariant  de  Pallas,  danssa  fable  des  Filles  de  Min^. 

Tout  le  rette  entouroit  U  diene  anx  yenv  ven. 

D*autre8  edltions  portent  auop  yeuae  pers  ,  ce  qui  est  peu  difl^ 
i^entipers  signifie  Meu  tirant  sur  le  vert. 
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Uz  endorment  les  chambrieres  '  ^ 
Hz  ouvrent  les  portes  fermees, 
Comme  s'elles  estoient  charmees : 
Uz  fönt  aveugles  ceulx  qui  voyent. 
Et  taire  les  chiens  qui  aboyent : 
Nc  me  crois  tu  pas  ? 

L£  SECOMD. 

Si  fais,  si. 
Mais  de  la  tienne  Dicu  mercy , 
Compaiguon ,  tu  ne  m'en  dis  rien. 

>  La  Fontaine  doit  ä  notre  vicille  po^ie  »e«  plus  charmantes 
pages  5  il  a  imitä  plusieurs  fois  ces  vers  si  heureux ;  ^coulons-le,  dans 
son  conte  ^LViFaucon,  raconter  tout  ce  quepeut  l'argent  en  amour. 

S'agissoit-il  de  divertir  la  dame  , 
A  pleine»  mains  il  too»  jettoit  Targent , 
Sachant  Iris-bien  qu'en  amour  comme  eo  guerre , 
On  ne  doit  plaindre  an  m*ul  qni  fait  tout , 
Renverse  murs ,  jette  portes  par  terre  , 
N'entreprend  rien  dont  il  ne  vienne  ä  beut , 
Fait  taire  chien ,  et ,  quand  il  veut ,  servantet , 
Et ,  quand  il  veut ,  les  rend  plus  iloqucnte» 
Que  Cioeron ,  et  mieulx  persnadantes  , 
Brcf  ne  Toudroit  avoir  laissi  debout 
Aucune  place  ;  et  taut  forte  f&t-cUe. 

Ces  mÄmes  id^es  ne  sont  pas  exprim^  avec  moins  de  bonheur 
dans  le  conte  du  Päle  d*anguilles, 

Mots  doris  sont  tout  en  amour , 
Cest  une  maxime  oonstante. 
Cbacun  sait  qn'elle  est  mon  ententc, 
J*ai  rebattu  cent  et  cent  fois 
Ceci  dans  cent  et  cent  endroits; 
Atais  ta  cbose  est  si  nire:«9aire  ^ 
Qfte  je  ne  puis  jamais  m'en  taire  , 
£t  redirai  jusques  au  bout , 
Mots  doris  en  amour  foot  tout : 
Ils  persuadent  la  dnnzelle , 
Son  petit  chien,  sa  demoisellr, 
Son  ^nx  quelqupfois  aussi. 
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LE  PREMIER. 


Et  que  veulx  tu ,  elP  m^ayme  bien » 
Je  n'aj  que  (aire  de  m^en  plaindre. 


L£  SEGOVD. 


n  est  vray  :  mais  si  peult  on  fiiindre 
Aucunesfoys  une  amyti^, 
Qui  n^est  pas  si  grand^  la  moytie , 
Comme  on  la  demonstre  par  signes. 

LE  PREMIER. 

Ouy  bien  quant  aux  femmes  finds : 
Mais  la  mienne  en  si  (prand'  jeunesse 
Ne  Sfauroit  avoir  grand'  finesse : 
Ce  n^est  qu^un  enfant. 

LE  SEGOND. 

De  quel  aage? 

LE  PREMIER. 

De  quatorze  ans. 

LE  SBCOND. 

Ho  5  voyla  rage  : 
Elle  conunence  de  ^onne  heure, 

LE   PREMIER.' 

Tant  mieulx  eile  en  sera  plus  seure, 
Car  avec  le  temps  an  s^affine. 
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LE  SECOBD. 

Ony  9  eile  en  sera  plus  fine, 
iTest  ce  pas  cek  ? 

LE  PEEM lEB. 

Qoe  d^csmoy : 
Entens  que  son  amoor  en  moy 
Croistra  tousjours  avec  les  ans. 

L£  SECOlfB. 

Ne  fiiisoos  pas  tant  des  plaisans  : 
Par  tont  il  y  a  decevsmce. 
Deqnoy  la  congnois  In  ? 

LE  PREMIER. 

D^enfance. 
D^en&nce  tont  premierement, 
La  voyois  ordinairement: 
Car  nons  estions  prochains  voisins : 
L'este  Iny  donnois  des  raisms, 
Des  pommes,  des  prnnes,  des  poires, 
Des  pois  vertz,  des  cerises  noires, 
Dn  pain  besneist,  du  pain  d^espice, 
Des  eschauldez,  de  la  reclisse, 
De  bon  saccre,  et  de  la  dragee. 
Et  qnand  eile  fut  plus  aagee. 
Je  luy  donnois  de  beaulx  bouquetz, 
Un  tas  de  petis  affiquets, 
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Qui  n'estoienl  pas  de  grand'  valeur : 
Quelque  ceinctare  de  couleur 
Au  temps  que  le  Landit '  venoit. 
Encor  de  moy  rien  ne  prenoit, 
Que  devant  sa  mere ,  oa  son  pere , 
Disant ,  qae  c'estoit  vitupere 
De  prendre  rien  san^  cong^  d'ealx , 
D^huy  a  un  bon  an ,  ou  ä  deux , 
Luy  donneray  et  corps,  et  biens 
Pour  les  mesler  avec  les  siens , 
Et  k  son  gri  en  disposer. 

L£   SEGOND. 

Tu  Paymes  donc  pour  l^espouser  ? 

L£   PREMIER. 

Ouy  ,  car  je  s^ay  seurement, 
Que  ceulx,  qui  ayment  autrement, 
Sont  vouluntiers  tous  marmiteux  : 
Uun  est  fasche,  Tautre  est  piteux, 


'  (7<{tait  une  foire  qui  se  tenait  chaqiie  ann^e  ,  au  mois  de  juin , 
pendant  plusieun  jours ,  dans  la  plaine  Sainl-Dünis,  appel^e  alors 
le  Champ  du  Landit.  On  ignore  VorigiBe  de  cette  f<§te ;  quelques- 
uns  la  fönt  remonter  jusqu'^  Dagobert.  En  i444'  cette  foire  fut 
transfi^r^e  dans  le  bourg  de  Saint-Denis.  Elle  dtait  ouverte  avec  so- 
lennit^  par  Pev^que  de  Paris ,  qui  paraissait  en  habits  pontificaux 
a  la  t^te  de  la  procession.  On  poiiait  en  ovation  les  chdsses  des 
saints,  et  ie  peuple  allait  pieusement  recevoirla  b^nediction  ä  raison 
de  dix  sous  parisis  par  t^te.  L^abbe'  de  Saint-Denis  percevait  un 
droit  sur  toutes  les  marchandises  que  l'on  debitait  ä  cette  foire. 
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L*uii  bnisle  et  ard,  l*aiitre  est  transy : 
Qa^ay  je  que  £iire  d'estre  ainsi  ? 
Ainsi  conime  j^ayme  m^amye, 
Cinq,  six,  sept  heures,  et  demye 
L^entretiendray ,  voyre  dix  ans  : 
Sans  avoir  paour  des  medisans, 
Et  sans  danger  de  ma  personne. 


L£   SECOND. 


Corps  bieu  ta  raison  est  tresbonne : 
Car  d^une  bonne  intention 
Ne  vient  doubte  ne  passion. 
Mais,  compaignon,  je  te  demande, 
Quelle  est  la  maiiere  plus  grande 
Qu'elle  t'a  ofFerte  desja  ? 

L£  PREMIER. 

Ma  foy  je  ne  nientiray  ja, 
Je  n'ose  toucher  bon  teton : 
Mais  je  la  prens  par  le  menton, 
Et  tout  premierenient  la  baise. 

LE   SECONO. 

Venire  sainct  gris  que  tu  es  aise, 
Corapaignon  d^amours; 

L£  PREMIER. 

Par  ce  corps, 
Quand  il  fault  que  j'aille  dehors , 
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Si  tost  qu^elle  en  est  advertie , 
Et  que  c^est  loing,  ma  departie 
La  £iict  pleurer  comme  un  oignon. 


LE  SECOND* 


Je  puisse  mourir,  compaignon  , 
Je  croy  que  tu  es  plus  heureux 
Cent  foys  que  tu  nVs  amoureux. 
O  le  grand  aise ,  en  quoy  tu  vis : 
Mais  pourquoy  est  ce,  ä  ton  adyis, 
Que  la  mienne  m^est  si  estrange, 
Et  qu^elle  prise  moins ,  que  fange , 
Ma  peine,  et  moy,  et  mon  pourchas. 


LE   PREMIER. 


C'est  signe  que  tu  ne  couchas 
Encores  janiais  avec  eile. 


LE  seco:nd. 


Corps  bieu  tu  me  la  bailles  belle : 
J'en  devinerois  bien  autant. 
Or  si  poursuyvray  je  pourtant 
La  chasse  que  j'ay  entreprinse: 
Car  tant  plus  on  tarde  k  la  prinse, 
Tant  plus  doulx  en  est  le  repos. 

LE   PREMIER. 

Une  chanson  avec  propos 
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ITaoroit  point  trop  maulTadse  giace » 
la. 


LE  SECOND. 


La  dirons  noas  grasse 
De  mesme  le  jcmr? 

LE   PEEMIEB. 

Bien  quelc<»qaes: 
Honneor  par  toot«  Commenfons  doncqaes. 

LE   SECOND. 

Languir  mefais  ,  content  desir. 

LE   PREMIER. 

A  telles  ne  prens  point  plaisir , 
EUes  sentent  trop  lears  clamours. 

LE  SECOND. 

Disons  doncqoes,  Puis  quen  amours. 
Tu  la  dis  assez  voulautiers. 

LE  PREMIER. 

II  est  vray,  mais  il  fault  un  üers, 
Car  eile  est  composee  ä  trois. 

UN   QUXDAM. 

Messieurs ,  sHl  vous  piaist,  que  j^y  sois  : 
Je  serviray  d^eofiint  de  chocur, 
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Car  je  la  s^ay  toate  par  cueur, 
II  ne  s^en  fault  pas  une  notte. 


LE   SECOND. 


Bien  venu  par  saincte  Penotte, 
Sois,  niignon,  le  bien  arriv^. 


LE  PREMIER. 


Luy  siet  il  bien  d'estre  prive  : 
Chaniez  vous  clair  ? . 

UN    QUID\M. 

Comme  layton  : 
Baillez  moy  sealement  le  ton , 
Et  vons  verrez  si  je  Tentens  : 
Puis  (ju  *en  amours  a  si  beau  passetemps. 


J 
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LE  TEMPLE  DE  CUPIDO. 


AU  ROY  FRANgOYS  I". 

i5i5. 


N'a  pas  long  temps ,  Prince  magnanime  9  une  fille  inconstante 
nommee  jeune  Hardiesse  ,  m^incitoit  de  vous  presenter  ce  pe- 
tit  traict^  d'amourettes  :  en  me  disant  pourquoy  differes  tu  ? 
Fus  tu  mal  recueillj,  lorsque  luj'presentas  le  Jugement  de 
MiDos  ?  Adonc  je  respondj.  Ma  jeune  fille ,  le  recuell  que  ce 
hauU  Prince  me  feit  alors  fut  de  la  sorte  dont  maintesfojs 
Tavois  souhaitt^.  Mais  de  ce  bon  recueil  fut  causee  la  matiere 
du  livre  dont  tu  parles  :  d^autant  qu'il  touchoit  des  armes  tant 
prou6tables,  que  decentes  k  jeune  Prince.  Et  cestuj  parle  dV 
mour  effeminant  les  cueurs  haultains,  et  a  eulx  peu  convenable. 
Donc  ne  t'esbahj  se  je  crains  luj  faire  present.  A  peine  fut 
ma  response  mise  ä  fin ,  que  cette  garse  affectee  me  va  dire. 
Veulx  tu  donc  maintenir  (bomme  ignorant)  amourettes  estr^ 
indecentes  k  jeune  Prince  ?  Tod  peu  de  s^avoir  congnoistras 
ores  par  le  cpntraire  que  je  te  vueil  prouver.  Lors  cuydant  re- 
pliquer ,  ma  loquence  interrompit  par  un  rondeau  qu^elle  tira 
du  coffret  de  sa  jeune  rhetorique ,  disant  ainsi  : 

RONDEMJ. 

Cn  sa  jeuncsse  un  prince  de  valeur  , 
Ponr  eTiter  ennuy  plein  de  malheur , 
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Le  noble  estat  det  armes  doibt  comprendre , 
Et  le  beau  train  d^amourettes  aprendre, 
Sans  trop  aymer  Tcnerique  chaleur. 

Armes  le  fönt  hardy  ,  preux  et  vainqueur , 
Amours  aussi  fönt  d'un  prince  le  cuenr 
Plus  liberal  que  ne  fdt  Alexandre  '  , 
En  sa  jennesse. 

S^il  est  hardy ,  preux  et  entrepreneur  , 
II  sera  dict  plein  de  los  et  bonheur  . 
S^en  sa  largesse  il  veult  sa  main  estendre, 
Kyvki  sera  tant  du  grand  que  du  mendre : 
Par  amour  donc  un  prince  acquiert  honneur 
£n  sa  jeunesse. 

Tant  ma  presche ,  o  Roy  tresmagaanime  ,  et  taut  a  faict 
par  son  babil  jeune  Hardiesse ,  qu^elle  m^a  men^  devant  vostre 
royale  majest^  ,  et  de  faict  m^a  dict  ea  chemia  qae  yous  aves 
je  ne  sqay  quelle  grace  d^excuser  les  igoorans ,  qui  suppor- 
teroit  tout.  De  laqueÜe  grace ,  Sire ,  je  votts  supplie  d^user 
au  besoing  sur  ce  mien  petit  Iivre ,  parlant  de  trois  sortes  dV 
mours. L^une est  ferme ,  Tautre legiere:  et la  tierce  venerienäe , 
et  sur  laquelle  est  escripte  en  mondaines  comparaisons  la  cons- 
truction  du  Temple  de  Cupido  par  un  amoureux  errant ,  le- 
quel  y  fut  en  la  queste  de  sa  dame  nommee  Ferme  Amour  9 
disant  ainsi  : 

Sur  le  printemps  que  la  belle  Flora  ,  etc. 

Comme  dans  le  Temple  de  Cupido. 


^  Alexandre  ^tait  fort  prodigue.  On  raconte  qu^a  la  veille  de 
partir  pour  la  conqu^te  de  FAsie,  il  partagea  tous  ses  tr^sorsentre 
ses  ge'n^raux.  Que  vous  rSservez-vous  donc,  lui  demanda  un  de  ses 
courtisans?  Vesperance,  r^pondit  le  jeune  h^ros. 


A   MESSISG 

NICOLAS  DE  NEUFVILLE, 

CHEVALIBK»  SEICtfEÜR  DB  VILIXILOT  '. 

l538. 


CLEMENT   MAROT,    SALUT. 

jLn  revoyant  les  escriptz  de  la  jeunesse ,  pour  les  remettre  plu^ 
clairs  que  devant  en  lumiere  ,  il  m^est  entr^  en  memoire  que 
estant  encore  page  '  ,  etktoj  ,  tresbonor^  seigneur,  je  com- 
posay  par  ton  commandemeDt  la  queste  de  Ferme  Amonr , 
bquelle  je  trouvay  au  meilleur  endroict  du  Temple  de  Cupido  , 

'  NeufviUe  (Nicolas  de)  premier  du  aom,  cheralier,  sieur  de 
Villeroy ,  dnt  d  son  m^te  plus  encore  qu'd  sa  naissance ,  la  haute 
consid^ration  dont  il  jouit  sous  cinq  r^gnes.  Ce  seigneur ,  d'one 
des  plus  illustres  finnilles  de  France ,  fut  successivement  secr^taire 
des  finances ,  gouverneur  de  Pontoise ,  pr($v6t  de  Paris ,  etc.  11 
e'pousa  unefillede  GuiUaume  Preudliomme ,  tre'sorier  de  T^pargne. 
II  vit ,  dans  son  extreme  vieillesse ,  ses  fils  hinter  des  emplois  emi-« 
nens  qu'il  avait  lui-m^me  remplis  avec  honneur.  II  comptait  pr^  de 
Cent  ans,  lorsquHl  mourut  en  i599* 

^  «  C'<^tait  Tusage  du  tems,  dit  L.  Dufiresnoy;  tout  bomme  de 
condition  Youlait  avoir  des  pages,  et  souvent  res  pages  nVtaient  rien 
moins  que  geDtilshommes.  »  Le  fils  de  la  cuisini^re  ou  de  la  femme 
de  chambre  de  madame  devenait  page  des  qu^il  en  avait  en- 
doss^  rhabit.  Cette  manie  dura  long-tems,  puisque  La  Fontaine  dit 
dans  une  de  ses  fables. 

Toat  boargeois  reut  b&tii-  comme  les  grands  ■eignean  - 
Toat  petit  prince  a  des  ambassadeurs  , 
Tont  marquis  Tcnt  avoir  des  pages. 
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en  le  Tisitant ,  comme  Taage  Ion  le  re<]aeroit«  Cest  Ken  raison 
doiic<iaes  ,  qae  roeuvre  soit  a  toj  dediee,  qoi  la  commandas , 
k  toy  mon  premier  maistre ,  et  cellay  seul  (  horsmis  les  prin- 
^  ces)  que  jamais  je  serry.  Soit  doncqaes  consacr^  ce  petit  Kyre 
k  ta  prudence ,  noble  seigneur  de  Neafville  ,  ä  fin  qaVn  re- 
compense  de  certain  temps ,  que  Marot  a  yesca  avecqaes  toy 
en  ceste  yie ,  tu  vives  qa  bas  apres  la  mort  avecques  loy  ,  tant 
qoe  ses  oenvres  dureront. 

De  Lyon ,  ce  i5'  jour  de  May  i538« 
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i5i5. 


SuR  le  printeinpSy  que  la  belle  Flora ' 
Les  champs  couverts  de  diverse  flour  a , 

'  Marot  refondit  enti^rement  cet  ouvrage  de  sa  jeunesse ,  lorsqu^il 
publia  son  Adoiescence,  Aassi,  rddition  gothique  du  Temple  de 
Qtpidon,  ofire>i«lle  de  nombreuses  yariantes  que  nousaTons  eu  soin 
de  recueillir.  On  verra  que  Marot  n'ignorait  pas  ce  sage  pi^cepte 
que  nous  a  donne  depuis  le  l<$gislateiir  du  Pamasse. 

LoBg-tems  9ur  le  aetler  icmettes  rotre  ouTrage, 
PoUssez-le  long-tems  et  le  repoliMes  ; 
Ajoates  quelquefois ,  et  sottTcnt  effeoes. 

^rtpoitupie. 

*  Cet  opusGule  commence  autrement  dans  Ndition  gothique. 

Aa  temps  de  Ter  que  U  belle  Flora 

Les  champs  conrerts  de  direrses  flours  a , 

Et  son  marj  Zephims  les  esrente , 

Qnand  ä  rentour  doulcement  souffle  et  TCBte , 

Le  jenne  enfant  Cnpido  dien  d^aymer 

Scs  yeulx  bandez  se  yenlut  deffermer 

Pour  contempler  de  son  throsne  Celeste 

Tons  les  amans  qu'il  attainct  et  moleste  : 

Adonc  il  reit  entoar  de  ses  cbarroys 

D^un  senl  regard  maints  victorieux  roys , 

Haalts  emperenrs  et  princes  magaifiqnes , 

Dames  portans  visaiges  deifiqnes , 

Blainte  puoelle  en  sa  flenr  de  jennesae  , 

Et  toat  bnmain  subject  4  sa  hanltesse. 

Et ,  qni  plus  est ,  les  altitonans  dieux 

▼eit  tresbncfaer  soubc  ses  dards  odieux  : 

Brief  il  oongoent  qae  toute  nation 

Ployoit  sonbi  1h j  oomae  an  vent  le  sion. 

Mais  ainsi  est  qne  ce  cruel  enfant 

Me  Toyant  lors  ea  aage  trinmphant 

Et  pnllnler  entre  tons  ses  sooldards 

Sans  poiot ,  etc. 

I.  3 
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Et  son  amy  Zephjms  Ics  csTcnte , 
Quand  doolccmeDl  cn  Tair  souspire,  et  Yea 
Ge  jcone  cnfant  Copido  dico  d'ajmer 
Ses  yealx  handez  commanda  deffemier, 
Ponr  contempler  de  son  tkrosne  Celeste 
Tons  les  amaots,  qu^il  attainet  et  moleste. 

AdoQc  il  veit  antoor  de  ses  charroys,  ^ 
D'iin  seul  regard,  maintz  Tictorieax  roys, 
Haultz  emperears ,  princesses  magnifiqaes , 
Laydes  et  laydz,  visages  deifiques, 
Filks  et  filz  ea  la  fieor  de  jennesse , 
Et  les  plus  fortz  sobjeetz  a  sa  haultesse. 

Brief,  il  congneat ,  que  toute  nation 
Ployoit  soubz  luy ,  comme  au  vent  le  sioD. 
Et  qui  plus  est ,  les  plus  soHverakis  diem 
Veit  trebucher  soubz  ses  dardz  furieax. 
Mais  ainsi  est,  que  ce  cruel  enfaut 
Me  voyant  lors  en  aage  triumphant , 
Et  m'esjonyr  entre  tons  ses  souldards, 
Sans  point  sentir  la  force  de  ses  dards : 
Voyant  aussi,  qu'en  mes  oeuvres,  et  dictz, 
J^allois  blasmant  d^amours  tons  les  edictz, 
Delibera  d'un  assault  amoureux 
Rendre  uon  cueur  (  pour  une  )  langoureux. 

Pas  n*y  faillit  :  car  par  trop  ardante  ire. 
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Hors  de  sa  tronsse  '  nne  sagette  lire 
De  boys  moriel ,  empenne  de  vengeance, 
Portant  un  fer  forge  par  Dt^kisance 
Au  feu  ardant  de  rigoureuK  refiis : 
Laquelle  lors  (  ponr  me  rendre  confus  ) 
n  descocha  sur  moa  coeur  rudemeat    . 

Qai  lors  congneust  raon  extresme  tourment , 
Bien  eust  le  cuear  emply  dHniinjtie  , 
Si  ma  dooleur  ne  Teost  meu  k  pitie : 
Car  d^aucun  bien  je  ne  fuz  seconru 
De  Celle  lä ,  ponr  qui  j'estois  fem  * , 
Mais  toüt  ainsi  que  le  doolx  vent  Zepbjre 
Ne  ponrroit  pas  fendre  marbre  on  porphjre, 
Semblablement  mes  souspirs  et  mes  criz, 
Mon  dottlx  parier,  et  mes  humbles  escriptz 
N*eurent  pouvoir  d^amoUir  le  sien  cueor, 

'  UswAeane  ^ition  porte  phareirm,  Marot  dumgca  ce  mot,  dont 
Sagon  lui  avait  reproch^  le  neologisme  dans  ces  yers  : 

Ly  biea  en  laiiistre  Alain  Chmtiev», 
Expelle  a*ett  en  son  Psaulütr, 
LnitaUe  est  hon  du  sentier  , 
Fulgenie ,  Phantn^  «t  mille 

Qa*en  mb  style 
Marot  asurpe  cent  foys. 

£e BahaiM du  em^uM dß Frip^ippes H de Mof^i ,  dictrtUpetU. 
*  Variante  ^  Mtion  goüdque. 

De  Celle  Ik  par  qni- j^estois  fern  : 
Mais  tont  ainsi  qnc  le  firoid  Tent  de  biie 
Fendre  ne  peult  k  forte  roehe  liise, 
Semblablanent  mes  oomplaiactes  et  eris, 
Mon  froid  parier  et  ppraeieax  eseriptx  ,  etc. 
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Qui  contre  moy  lors  demoura  Tainqnear '. 

Dont  conpioissant  ma  cruelle  maistresse 

Estre  trop  forte  et  ficre  forteresse  * 

Pour  Chevalier  si  foible ,  qae  j^estoye  : 

Yoyant  aussi  que  Pamour  ou  jectoye 

Le  mieu  regard ,  portoit  douleur  mortelle , 

Deliberay  si  fort  m^eslongner  d*elle  ^ , 

Que  sa  beaut^  je  mettrois  en  oubly  : 

Car  qui  d^amours  ne  venlt  prendre  le  ply  ^ , 

Et  a  desir  de  fuyr  le  danger 

De  son  ardeur ,  pour  tel  mal  estraDger , 

Besoing  luy  est  d^eslongner  la  personne , 

A  qui  son  cueur  enamour^  se  donne. 


^  Marot  nous  parle  de  cette  beaat^  cruelle  qui  Vedi  brouilU  pour 
toujours  ayec  Tamour ,  s^il  n'eüt  pas  M  Marot.  II  nous  apprend 
lui-m^me,  dans  sa  deuxidme  ballade,  combien  TaTait  rebut^  ce 
malheureux  coup  d^essai.  Mais ,  dans  son  d^sespoir ,  il  savait  se  con- 
soler  avec  jinnette  et  MargueriU  des  steriles  soufirances  de  l'amour 
sentimental. 

^  Variante ;  edition  gothi^ue, 

Ettre  trop  mde  et  grande  forteresse 
Poht  oombatant ,  si  foible  qae  j^estoje. 

^  II  s^^oigna  en  effet  de  Paris,  et  prit  du  sprvice  dans  Tarm^ 
qu^assemblait  alors  Louis  XII.  Voyez  V Essai  historique^ 

^  Variante^  eMtion  gothigue, 

Car ,  comiiie  dit  le  hon  poete  ennobly , 
Se  desir  a  de  fayr  le  danger 
D^ardant  amonr ,  et  da  tont  Pestranger, 
Eslongne  toj  de  U  dame  on  personoe, 
A  qai  du  tont  ton  loyal  caeur  sc  donnc : 
Si  fciz  deslon ,  etc. 
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Si  feiz  deslors  (  pönr  plas  estre  certain 
De  Toublier)  un  Toyage  loingtain  : 
Gar  j^entrepris  soubz  espoir  de  Hesse , 
Draller  chercher  ane  hanlte  deesse, 
Que  Joppiter  de  ses  divines  places 
Jadis  transmit  en  ces  regions  basses , 
Pour  gouvemer  les  esperitz  loyaulx, 
Et  resider  es  dommaines  royaulx. 

C'est  Fenne  Amour,  la  dame  pure  et  mande^ 

Qui  long  temps  a  ne  fiit  veoe  en  ce  monde» 

Sa  grand'  bont^  me  feit  aller  grand^  erre  ' 

Pour  la  cbarcber  en  banlte  mer ,  et  terre  ^ 

Ainsi  qoe  fiuct  un  chevalier  errant  : 

Et  tant  allay  celle  dame  querant , 

Que  peu  de  temps  apres  ma  departie, 

J*ay  circuy  du  monde  grand'  partie. 

Ou  je  trouvay  gens  de  divers  regard , 

A  qoi  je  dy  :  Seigneur ,  si  Dieu  vous  gard  ^ 

'  Variante ;  Edition  gothigue. 

Sa  gnnd*  boati  me  pravoqu«  Rnnd*  erre , 

A  U  cberdier  en  kaulte  mer  et  terre  , 

Ainsi  qne  feiet  nn  dierelier  errent : 

Et  tent  «Uey  oelle  dame  qnerant , 

Qnc  öreny  Hongrie  et  AUenaaigae , 

Espaignc ,  Eseoue ,  Angleterre ,  Bretaigne  : 

Mais  en  ces  lienx  les  halsitaiis  me  dixent 

Qn^en  lenr  pays  long  temps  a  ne  la  Teirent ; 

De  U  je  Tins  es  parties  totales 

De  Loonbardie ,  aTeoqnes  les  Itales  , 

Oa  m^en  enqnis ,  comme  bien  m^en  soaTiBt : 

Mais  oa  me  Ait ,  jamais  die  n^y  Tint : 

Dont  tont  soadain  me  prins  k  despiter , 

Ger  je  pensois  que  le  bavlt  Jappiter,  ete. 
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En  ceste  terre  rwez  toos  point  congnai. 

Une  poor  qui  je  suis  icj  ▼cnn  ? 

La  flear  des  flenrs ,  la  chaste  colombdle , 

FlUe  de  paix,  du  inonde  la  plas  belle, 

Qui  Fenne  Amoor  s*appelle.  Helas ,  Seigvear , 

Si  le  s^avez,  soyez  mon  cnaeigneor. 

Lors  Ton  se  taist,  qoi  me  £uitasia, 
L*autre  me  dit  :  nulle  ans  oo  plas  y  a, 
Qae  d'Amonr  Ferme  en  ce  lica  me  sonvint. 
L'autre  me  dit  :  jamais  icy  ne  TmL 
Dont  tont  sondain  me  prins  k  despiter : 
Car  je  pensois  qne  le  hault  Juppiter, 
L^east  de  la  terre  en  soo  throsne  ravie. 

Ce  neantmoins  ma  pensee  assouvie 
De  ce  ne  fut :  toasjoors  me  prepara j 
De  poursayvir.  £t  si  deliboray  9 
Pour  rencontrer  celle  dame  padiqae. 
De  m^en  aller  au  temple  Cupidique 
£n  m^esbatant  :  car  j^euz  en  esperaooe  * , 
Que  1ä  dedans  faisoit  sa  deraetnrance. 

Ainsi  je  pars  :  pour  aller  me  preparc 

« 

'  Variante ;  e'dition  gothique, 

£a  mVsbaUnt ,  car  j'sTois  nespBf%aee 
Qiie  lä  dedans  faisoit  sa  demowranee  : 
Adonc  partis  :  d'allcr  me  dlligente , 
Par  nn  matin  qu^AnroW  la  tMsgeMc 
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Par  ün  matin  lors  qo* Aurora  sefiare 

D*avec  le  jour  la  ienebreose  nuict , 

Qui  aux  devote  pderins  tOQJours  aayct  '• 

Le  droict  chemio  assez  bien  je  trouyoye: 
Gar  9a,  et  lä^  ponr  addresser  la  voye 
Da  lieo  devot,  les  pa&sans  pelerins 
AUoient  semaas  roaes  ^  et  roraarins , 
Faisans  de  flenrs  maiole  belle  nio0tjoye , 
Qui  me  donna  aucun  eapoir  de  joye. 

Et  d^antre  pari ,  rcncoDtray  s«r  les  rengs 
Du  grand  chemio  maiutz  pelerins  eiranta  ^ 
£11  sousjHrant ,  disans  lear  adventare 
Tonchant  le  firuict  d'amoureiise  pastnre ; 


▼mdI  «adiiir«  TeiMiMt  Ainlavnc  1 
£n  dcsdiMsaat  la  ten«bre  noctarne  : 
Le  droict  dieMia  Me«t  bien  je  ti««TO]re , 
Cer  f4  et  14  poar  desmoatrer  U  Toye 
De  oMtny  Ueu  ,  ton*  poTret  pelerio» 
Alloient  acouiiis  roMt  et  roiBariiu  , 
FeiMU  de  Me«n  meint«  belle  men^ioje 
Ponr  esmonToir  plus  delecteble  joye. 

'  Le  Roman  de  U  Rose  dit  cependant  que  Pobscarite  est  souvcnt 
faYorable  aax  amans. 

Car  la  Inne  par  son  dair  Inire 
Senlt  ans  anuuu  maintesfoys  nnim. 

Et  Marot  Tavait  dit  lui-mtoe ,  EWgie. 

Car  noire  nnict  qni  des  amans  prent  enre 
Les  couTrira  de  sa  grand*  robbe  obscnre. 

'  Variante ;  editian  gaihigue. 

0*nn  frand  cbemin  oBaintscheralien  errans.... 
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Ce  qni  garda  de  tant  me  sonciar, 
Gar  de  leor  gi^  yindrent  m'associer, 
Josqaes  a  taut  qne  d^cntrer  je  fiiz  prest  ' 
Dedans  ce  temple ,  ou  le  diea  d*arooor  est 
Fainct  a  plnsieurs,  et  aax  aatres  loyal. 

Or  est  ainsi ,  qoe  son  temple  rojal 
Soscita  lors  mes  ennayez  esprits  : 
Car  environ  de  ce  divin  ponrpris 
Y  soospiroit  le  doalx  yent  Zepbyms , 
Et  y  chantoit  le  gaillard  Tityms : 
Le  grand  dieo  Pan  avec  ses  pastonreaux 
Gardant  brebis»  beofz,  vacbes,  et  tanreaux, 
Faisoit  sonner  cbalomeaux,  comemiises, 
Et  flageoletz ,  poor  esTeiller  les  Moses, 
Kympbes  des  boys ,  et  deesses  banltaines 
Soyvans  jardins,  boys,  fleuves  et  fontaines, 
Les  oyseletz  par  grand^  joye  et  deduyct 
De  leur  gosier  respondent  k  tel  broict  ^. 
Tons  arbres  sont  en  ce  lien  verdoyans  : 
Petis  roisseaux  y  farent  ondoyans , 
Tousjoors  faisans  aotour  des  prez  berbus 

'  Variante ;  edition  goihigue. 

Juaqnes  ä  taat  qae  fus  prest  d*eitc«  entre 
£d  U  maison  da  bcau  diea  pharetri  , 
Rade  •  plasiean  ,  et  aax  aatrc»  loyal : 
Le  graad  arroy  de  ee  priaoe  royal 
SoMita  Ion  Bie»  caaayex  esprits  ,  etc. 

'  Variante  ^  edition  gothique. 

De  lean  doi^x  ckaatx  respoodcot  ä  tel  bruict. 
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Un  doulx  murmure,  et  quand  le  clair  Phebus 
Avoit  droict  \k  ses  beaolx  rayoos  espars  ' , 
Teile  splendeuT  rendoit  de  toute  pars 
Ce  lieu  divin,  qu'aux  humains  bien  sembloit 
Que  ten^e  au  ciel  de  beaut^  ressembloit : 
Si  qae  le  cueur  me  dit  par  previdence, 
Celluy  manoir  estre  la  residence 
De  Ferme  Amour,  que  je  queroye  alors. 

Parquoy  vojant  de  ce  lieu  le  debors 

Estre  si  beao,  espoir  m^admoaesta 

De  poursQ jvir ,  et  mon  corps  transporta 

(Pour  rencontrer  ce  que  mou  cueur  poursuyt) 

Pres  de  ce  lieu  basty ,  comme  il  s'ensuyt. 

BESCRIPTION   DU  TEMPLE  DE  CUPIDO. 

Ce  temple  estoit ,  un  clos  fleury  verger  ' 
Passant  en  tout  le  val  delicieux 

'  Variante;  edition goihique. 

Jectoit  f  a  bas  le  Instre  de  se«  raii , 

Teile  clarti  donnoit  par  les  foretx 

Ce  licn  diTiii,  qn^anx  hoiaainB  bien  MmMoit  : 

Que  ceste  terre  an  cid  bien  reaaembloit; 

Si  que  le  cuenr  me  dit  par  previdence 

Ce  haalt  palais  catre  la  residenee 

De  Fenne  Amour  ,  qne  je  qneroye  alors  , 

Parqaoy  Toyant  de  ee  lieu  le  debors 

Estre  si  beau ,  espoir  m^admonesta 

De  ponrsnyrir ,  et  d^entrer  m*enhorta 

Poar  rencontrer  ce  qne  mon  cuenr  ponrsuyt 

£n  ce  bas  lieu  basty  comme  sVosuyt. 

'  Ce  dixain  est  difförent  dans  r^dition  gothique. 

Le  temple  estoit  un  florissant  Teiler 
Plus  bei  4  Tcoir  qne  rezcellent  dommaine  y 
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Aoqod  jadifl  Paris  jcone  berger 

Pria  d^amoar  Pcgaas  '  am  bca«lx  ycofat : 

Car  bieo  semblok «  qvc  do  plus  bavit  des  dealK 

Jnppitcr  fiist  Teno  an  mortd  eatre , 

Poor  le  constnurCf  et  Ic  fiiire  td  esire, 

Tant  reloYs<Ht  cd  cxquiae  beante. 

Brief  OD  Teost  pris  poor  paradis  lerrealre, 

S^Eve ,  et  Adam  dedaiw  euasent  esle. 

Poor  ses  armes  Amonr  caysant, 
Porte  de  goeolles  a  denx  traictz : 
DoQt  Ton  ferre  d^or  tresluysant 
Caose  les  amooreox  attraictz  : 
L'aDtre  dangereox  plos  qae  tres  * » 


;|c1 

Pria  d*amomt  Ptfßäs  tant  kaaaiac  : 
(Ar  bin  fcsUoit  qae  4s  la  camr  badtaii 
Japfttcr  fast  ««■■  aa  lottd  nitre 
Po«r  !•  wrtiaiia  et  cdaüc  frit  i 
Taat  «tait  plda  4a  mmytw^  keaati 
Etfcrirf,eefaiti 
8*E*cct 


'  Cette  Pegasis  noos  est  toat-«-£üt  incoonoe.  Peat-^tre  est-ce 
OEncme ,  i^jmphe  da  mont  Ma ,  qoi  fat  aimee  d^ApoUon ,  et  n^at 
de  ee  diea  le  don  de  OMiflattre  raTcnir.  Pirb ,  alora  berger  de 
PIdji,la  Tit  endormie  dans  on  yalloa'^cait^  et  nTeut  paa  i  ae  plaindre, 
a  ton  r^eQ ,  de  ta  cmaat^.  Le  poMe  deane  mift  donte  le  nom  de 
Pefpuis  ä  OEnone  poar  rappeler  ^Vlle  ^tait  rirale  des  Moses ,  appe- 
I6e§  dans  la  fable  Pegasides. 

*  Ponr  dire,  plos  que  tres  dangerana«  Cette  loeotum  bizarre  ne 
se  rencontre  qu'mie  fois  dans  les  poMes  de  Marot ;  eile  ne  pamt 
saus  doute  pas  heniense ,  pnisqae  son  iiiTeiitear  est  le  seiil  qvi  s*eii 
soit 
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Porte  un  fer  de  plomb  mal  eouch^ » 

Paria  poincte  tout  rebouche, 

Et  rend  Tamour  des  cuears  ostamcte. 

De  Tan  fut  Apollo  toucbe : 

De  Tautre  Daphne  fiit  attaiiicte  '. 

Si  tost  que  j^euz  Tescusson  limite  ' , 
Levay  les  yeulx,  et  propreraent  je  veiz 
Du  grand  portail  sur  la  sublimit^ , 
Le  Corps  tout  nud,  et  le  gracleux  vis 
De  Cupido  :  leqnel  poor  son  devis 
Au  poing  tenoit  un  arc  riebe  tendu , 
Le  pied  marcbe ,  et  le  bras  estendu , 
Prest  de  lascber  une  flescbe  aguysee 


'  Ce  dixain  ne  ressemble  pas  a  celui  qu^on  lit  dans  IVdition 

gothique. 

Le  grand  dien  d^amonn  ponr  ses  armes 

De  gueaUes  porte  wa  escn  gent 

A  deux  dards  forts  poor  ses  alarmes , 

Dont  l'un  est  d*or ,  Tautre  d^argent  : 

Cil  qui  est  d^or  ,  k  mainte  gent 

En  amonrs  doone  guarison , 

Et  rellny  d^argent ,  marriison  : 

Bin  le  congneus  k  la  TCne  d^oeil , 

Car  k  Pentonr  de  rescnsson 

Eooit  esaipt ,  plMtr  ät  ibuil, 

'  L'<$ditioii  gothique  met  ainsi  cette  atrophe. 

Sitost  qae  j^enz  rescnsson  limiti 
Estonni  fux ,  car  tont  sondain  je  tcis 
D*nn  tTeshaalt  roch  ,  snr  la  sublimite, 
Le  corpa  tont  nad  ,  et  ie  gracieax  vis 
De  Cnpido  ,  leqnel  ponr  son  dcTis 
Tenoit  an  poing  nn  pnissant  arc  tendn  , 
Le  pied  marchi ,  et  le  bras  estendu 
Prest  de  lascher  noe  flescbe  imporlnne 
Snr  le  premier  ,  fnst  fol  on  entend'i , 
Ainsi  que  faict  Tinconstante  Fortune. 


44  tZ  TEMPLE 

Sur  le  premier ,  fiist  fol  ou  entendu , 
Droict  sur  le  cueDr,  et  sans  prendre  visee  '. 

« 

La  beaote  partant  du  dehors 
De  Celle  maison  amourense  y 
D^entrer  dedans  m^incita  lors, 
Pour  veoir  chose  plus  sumptaeuse : 
Si  vins  de  pensee  joyeuse 
Vers  Bei  Accueil  *  le  bien  apris , 
Qui  de  sa  main  dextre  m^a  pris  ^ , 
Et  par  uB  fort  estroict  sentier 
Me  feit  entrer  au  beau  pourpris 
Dont  il  estoit  premier  portier. 

'  Martin  Franc  avait  dit  dans  son  Champion  des  Dames : 

Son  eis  Cnpido  U  estoit , 
Leqnel  tresgncieasemeat 
A  tirer  de  Tarc  s^sbatolt 
A  toates  tes  gens  tdlement 
Qn*il  n'adruoit  anlcunement 
A ,  oa  f  ne  qiund  il  cn  tiroit , 
Car  de  les  flencbe»  loordentont 
Plasiean  mos  dcMerte»  fSeroit. 

'  Bei  Accueil  est  un  des  personnages  du  Roman  de  la  Rose.  II  a 
pour  les  amans  cette  aimable  compassion  quc  Ini  donne  ici  Marot. 
II  est  toujours  prM  A  les  encourager ,  et  &  les  servir. 

Ainsi  que  je  mc  poorpeutoye 

Se  oaltre  U  heye  passeroje ,  — 

Je  rej  yers  moj  tont  droict  Teoant 

Ung  Tarlet  bei  et  advenant, 

En  qui  il  n^eust  rien  a  blasmer , 

Bei  Aeeueil  se  faisoit  nommer , 

Filx  de  Gonrtoysie  la  sage. 

'  Variaote;  edition  gothique, 

Qui  de  sa  main  donke  m'a  pris. 
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Le  premier  huys  de  toutes  fleurs  yermeilles  ' 
Estoit  constrnict,  et  de  boutons  yssans, 
Signifiant  que  joyes  nompareilles 
Sollt  ä  jamais  en  ce  lieu  fleurissans. 
Cellny  chemin  tindrent  plasieurs  passans , 
Gar  Bei  Accueil  en  gardoit  la  barriere : 
Mais  Fatilx  Dangier  *  gardoit  sur  le  derriere 
Un  portail  faict  d'espines ,  et  ehardons , 
Et  deschassoit  les  pelerins  amere, 
Qaand  ilz  Tenoient  pour  gaigner  les  pardons. 

Bei  Accneil  ayant  robbe  verte  ^ 

Portier  du  jardin  precienx 

Joor  et  nuict  laisse  porte  ouverte 

Aux  vrays  amantz  et  gracieax, 

Et  d'ua  vouloir  solacienx 

Les  retire  soubz  sa  baniere, 

£n  cbassant  (sans  grace  planiere, 

'  Varunte ;  ediiion  gothique, 

Porte  et  portail  et  toates  flenn  renneilles. 

^  Cette  id^  et  ce  personnage  sont  encore  imites  du  R«man  de  lä 
Rose.  Ce  yüain  homme  ^ponyantä  terriblement  PaniaAt  qui  roalait 
Gourtiser  el  baiser  le  bouton  de  la  Rose. 

Mai«  oog  Tillain  qni  rien  n'avoit 
Pres  d^iUeoques  muss^  estoit, 
Dangier  enst  nom  ,  si  fast  dosier 
£t  garde  de  tons  les  rosiirs  ; 
£n  nng  destonrs  fast  le  perrers , 
D^herbes  et  de  fenilles  couvers  , 
Pour  ceulx  expier  et  deffendre 
Qni  Tont  anx  roses  les  mains  teodre. 

^  Gelte  Strophe  manque  dans  Pddition  goLhique. 
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Ainsi  comme  U  est  de  raison ) 
Tons  cealx  qoi  8<Mit  de  b  raaniere 
Da  &alx  et  desloyal  Jason. 

Le  graad  aotel  est  ane  baolte  röche. 

De  ter  vertu,  qoe  si  aocun  amani 

La  veult  fayr,  de  plus  pres  s^n  approdie, 

Comme  Tacier  de  la  pierre  d'aymant« 

Le  ciel ,  oa  poisle,  est  ua  cedre  emhasmant ' 

Les  caeurs  bnmains,  duquel  la  largeur  grande, 

Genvre  Tautel.  Et  lä  ( poor  tonte  ofiErande  ) 

Corps,  cnears,  et  biens,  ä  Venus  fault  KTrar. 

Le  Corps  la  sert,  le  cuenr  grace  demande. 

Et  les  biens  foni  grace  ^u  cucuf  ddiTrer« 

De  Cnpido  le  dyadesme  * 

*■  Voici  de  quelle  maniere  r^dition  gotIiic{ue  met  oe  Ten  et  le  Teste 
da  dixain. 

Le  ciel  ,  on  poelle  est  «i  eedre  cadMsoMat 
La  cneon  huauins  :  sar  ee  qa'iin  oysdlct 
Jmrgoooc  tant ,  qnc  soo  cLant  oooTeOct 
JCndort  les  gcas  :  et  somrcnt  ü  bien  ehanle  , 
Qoe  de  soD  bnaict  plus  liaalt  qa*aa  iUgcollet 
Le»  puimas  dienx  il  eudort  et  endiante. 

^  Cette  stroplie  n'est  pas  auui  btea  tourafe  dant  T^ditiott  go- 
thique. 

De  Cnpido  le  diadesme 
JSft  nn  cbappelet  d*cspiiicttes , 
Qai  MWt  par  ooTrage  sapreune 
Convertcs  de  Uancbc«  flenrettes  : 
Ycnof  prineetoe  d*amoorettes 
Ce  cfaappeaa  le  cacnr  eichaaffaat 
TraiKmit  k  son  cmel  cnfant, 
Qoi ,  romiM  a  la  bdlc  des  beUes  , 
Lui  doona  na  diar  triampbaat 
Condnict  par  done  eovlondldlcs. 
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Est  de  roses  un  chappdiet, 
Que  Yenus  coeillit  eile  mesme 
Dedans  son  jardin  Terdelet : 
Et  sur  le  printemps  nouvelet , 
Le  trahsmit  k  son  eher  enfant , 
Qui  de  bon  coeur  le  va  coiffiiDt. 
Pais  donna  poar  ses  roses  belies, 
A  sa  m^e  an  char  triumpbant , 
Conduict  par  douze  colombelles. 

]>evant  Tantel ,  denx  cyprez  singuliers  ' 
Je  vej  fleorir  soubz  odeur  embasmee : 
Et  me  dit  on ,  que  c^estoient  les  pilliers 
Du  grand  autel  de  haulte  renommee. 
Lors  mille  ojseaulx  d^une  longue  ramee 
Yindrent  voler  sur  les  haultes  courtines, 
Prestz  de  cbanter  cbansonnettes  divines. 
Si  demandaj ,  pourquoy  lä  sont  venus , 
Mais  on  me  dIt :  amy ,  ce  sont  matines » 
Qnllz  Yiennent  dire  en^'hoBneur  de  Venus. 

»  % 

Bevant  Tymage  Cupido 

Brusloit  le  bi*andon  de  destresse, 


'  Les  ciiiq  premiers  yers  de  es  «lixain  ne  sont  pas  tont-i-fiiit  sem* 
blables  dans  Peditioo  goftiiqtie. 


Devant  l'aatel ,  4««x  CTpm  »ktKäAi« 

Je  Tcy  ffleurer  cb  oAanr  mmhmmmtm  ^ 

£t  me  dit  oa  ipwc*MtoiMi  les  piUian 

De  eenuj  lies  de  ^rende  reoe— ere* 

Lon  nulle  oyieaal«  d*Bae  fraad«  r— ee , «««. 
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Dont  fut  enflanmiee  Dido, 
Biblis,  et  Helaine  de  Grece  '  : 
Jehan  de  Mehun  pl^n  de  grand*  sagesse , 
L^appelle,  en  terme  saTOoreox, 
Brandon  de  Yenos  rigoureiix , 
Qui  son  ardenr  jamab  n^attrempe : 
Toutesfoys  au  temple  amoureax 
Pour  lors « il  servoit  d'une  lampe. 

Sainctes ,  et  sainctz ,  qn^on  y  va  reclamer  * , 
C'est  Beau  Parier,  Bien  Celer,  Bon  Rapport, 
Grace ,  Mercy ,  Bien  Servir ,  Bien  Aymer , 

'  Variante ;  edition  goihi^ue. 

Belaiae ,  Medee  et  Lncre»«. 

—  IHous  ne  parlerons  pas  de  Didon  ni  d^H^ine,  dont  les  amoun 
infortan^es  ontfonmi  a  Virgile  et  ä  Homere  de  si  belles  inspirations. 
Le  triste  sort  de  Biblis ,  qu'Ovide  a  chant^ ,  m^rite  d'^tre  eonnn. 
Cette  Biblis,  fille  de  la  njmpbe  Gjane,  devint  amoureuse  de  son 
frere  jumeau.  Elle  ignora  long-tems  sa  faneste  passion  ;  mais,  Ion- 
qu*elle  reconnot  d»ns  son  coeor  un  sentiment  plns  vif  que  Tamiti^y 
eile  ne  pouvait  plus  en  arr^ter  les  progr^.  Son  fitere ,  effrajtf  d*an 
inceste  aussi  odieaz ,  s^enfiiit  de  sa  patrie.  Biblis  ne  pnt  sunrivre  i 
cette*  Separation ;  nne  noire  douleur  succ^da  a  la  d^mence  la  plus 
farieuse ;  eile  s^^teignit  dans  les  pleurs,  et  fut  cbang<^  en  fontaine. 

^  Ce  diiain  est  autrement  dans  IVdition  gotfaique  : 

Sainctes  et  saincts  qn^oii  j  va  reclamer , 
Ce«t  Bean  Parier ,  Loyaate  ,  Bon  Rapport , 
Foj  et  Mcvey ,  aTcoqnet  Franc  Aymer , 
Qni  bien  fonvcnt  les  «maus  naet  d*aeeonl , 
D^antres  anssi ,  on  ponr  avoir  sapport 
Tonchant  le  faict  d'amonrenses  eoaqneates 
Tons  pelerins  doibrent  faire  reqnestes , 
£t  diaaean  jonr  ren  eulx  prendre  reeonrs , 
Car  snns  oda  on  ne  prent  point  les  bestes 
Qa*on  va  cbassant  en  la  forest  d^amowrs. 
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Qni  les  amantz  fönt  venir  k  bon  port. 
D^autres  aussi ,  ou  (  pour  avoir  Support 
Touchant  le  £iict  d^arooureuses  conqoestes) 
.  Tous  peleriiis  doibvent  faire  requestes  , 
Of&andes ,  voeux ,  prieres  et  clamoors  : 
Car  saus  ceulx  la ,  Ton  ne  prent  point  les  bestes  , 
Qu^on  va  cbassant  en  la  forest  d'amoars. 

Chandell  es  flambans,  ou  estainctes, 
Que  tous  amoureux  pelerins 
Portent  devant  telz  sainctz  et  sainctes  y 
Ce  sont  bouquetz  de  romarins. 
Les  chantres ,  lynotz  ^  et  serins  ^ 
Et  rossignolz  au  gay  courage  ^ 
Qui  sur  buyssons  de  verd  boscage» 
Ou  branches ,  en  lieu  de  pulpitres  ^ 
Chantent  le  joly  chant  ramage, 
Pour  versetz,  responds«  et  epistres. 

Les  vitres  sont  de  clair  et  fin  chrystal ' : 
Ou  painctes  sont  les  gestes  autentiques 
De  ceulx  qui  ont  jadis  de  cueur  loyal 

'  Les  sept  premien  Ten  de  ce  dixain  Bont  aiitremeiit  daDS  l'ädi- 

tion  gothique : 

Poar  yittm  aoat  par  vitioaa  oeliiiact 
Painctes  am  tK  les  gestes  aatentiqnes 
De  oenlx  c[ai  ont  jadis  par  boos  practi^es 
Biea  obseryes  d'amonrs  les  \o\x  aotiqucs  : 
Et  apres  sont  k*  tressainctes  Teli(|nes  y 
Bagnes  ,  jojranx  aax  seocts  tabemades , 
Rubia  ,  Saphirs  dedans  les  dos  obatedes , 
Gffaiu  diaiaes  d*or,  elc. 
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Bien  ohsexyi  d^amoars  les  loix  antiques. 
Ell  apres  sont  les  tressainctes  reliqaes , 
Carcans ,  anneaux  aux  secretz  tabemacles  : 
Escuz,  dacatz,  dedans  les  clos  obstacles, 
Grans  chaines  d^or ,  dont  maint  beau  corps  est  ceint : 
Qai  en  amours  fönt  trop  plus  de  miracles , 
Que  Beau  Parier,  ce  tresglorieux  sainct '. 

Les  voustes  fiirent  a  merveilles 
Oavrees  souverainement : 
Car  Pnapas  les  feit  de  treilles 

'  La  Fontaine  dans  son  conte  de  la  Caupe  enckaniee ,  nous  älteste 
les  miracles  opiSres  par  ces  religues. 

Et  quelle  affaire  ne  fait  point 
Ce  bienhenreax  mital ,  Targent  mattre  da  monde , 
Soyex  beau ,  bien  disant ,  aycx  pcrmqve  blonde , 

PTomettez  an  seul  petit  point , 
Un  financierviendra  qni  «ur  votre  naoastaelie 
Enlerera  la  belle  ,  et  dis  le  preftiier  jour 

II  fera  präsent  dn  panarhe  : 
YoiM  langnlret  encore  apre»  an  an  A*ambar. 

Cela  est  vrai  :  cela  a  '^te  r^p<$t^  depuis  la  cr^tion  du  monde; 
Jean  Marot  a  dit  arant  son  ßih,  dans  un  de  ses  meilleurs  rondeaux  : 

Au  faict  d'amonn  beaa  parier  n*a  plus  Isea , 
Car  MUB  argent ,  roua  parle«  en  bcbriea  , 
£t  fauies  Tona  Ic  plus  beaa  fils  dn  monde, 
II  faul  fooccr,  on  je  veals  qu'on  me  tonde^ 
Si  Tons  mettes  jaouis  pied  ä  l*cstnea. 

Berthelot ,  k  la  m^me  epoque ,  exprimait  un  peu  moins  bien  la 
m^mc  pensf^e : 

On  pourroit  estre  de  ce  laonde 

Le  plus  evcelleat  «n  faeonde 

Et  docte  anunt  qnVftoit  Platoa, 

Qoe  »i  n'aves  Torde  Plntoa , 

Le«  damei  de  ce  temp»  avare 

Ne  TOttB  reputeront  qu*ignare  :  ^ 

Car  nul  sfavoir  n'est  honoori 

MainUiunt  sHl  a'ea  bien  dore. 
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De  fueilles  de  Tigne  et  serment 
La  dependent  tant  seulement ' 
Bourgeons  et  raisins,  it  plaisance : 
Et  pour  en  planter  abondance, 
Bien  soavent  y  entre  Bacchus , 
A  qui  amonr  donne  puissance. 
Dp  mettre  gnerre  entre  bas  culs  ^. 

Les  cloches  sont  tabourins,  et  doulcines  ^ , 
Harpes ,  et  luz ,  instrumentz  gracienx, 
Haultbojs  ,  flageolz ,  trornpettes ,  et  bttccines, 
Rendans  un  son  si  tressolacieux , 
Qu^il  n'est  souldard ,  tant  soit  andacieux , 
Qui  ne  quictast  lance^,  et  biaquemars, 

^  yarismie '^  ediiion  goihique. 

£n  cc  Ueu  p«ndent  sealcment,... 
'  Variante  ^  edition  gothique. 

De  mettre  gjaerr«  entre  le»  cnls.  • 

On  a  dit  anciennemeiit :  Sine  Cerere  et  Bacchofriget  Aerius,  c'est- 
i»-dire,  comme  Marot  Ta  traduit  lui-mtoc  (Epigramme  34  livre  IVj, 

Sans  C«res  et  Bacchus  tousjours  Yenus  est  froide. 

^  Voici  ce  dixain  tel  qu^il  est  mis  dans  Fancieniic  dditian. 

Les  cloches  sont  taboorins  et  bnocities  , 
Herpcs  et  Ines  ,  et  rebccz  gracieo» , 
Haultsboys  ,  flageolz  ,  trornpettes  et  doolciBes 
Readans  nn  son  si  tressolacJeux  , 
Qa'il  n*est  sonldart ,  tant  soit  andacienx  , 
Qui  ne  qnittast  youlged  et  braquejnars  , 
Itaooes,  hamoys  ,  salades  et  plumars 
Pour  estre  moyoe  da  temple  d^anoui«ttcs , 
«Qnaod  il  orroit  sonner  de  tovtes  pan 
L«  carillon  de  si  dovlceaclochettes. 
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Et  ne  saullist  hors  do  tonple  de  Mafs, 
Ponr  estre  moyne  aa  temple  d'anioiircttes, 
Quand  il  orroit  sonner  de  toQtes  pars 
Le  carillon  de  doches  tant  doolcettcs  \ 

Les  dames  donnent  aox  malades » 
Qai  sollt  rec<HiiiiiaiideK  aox  prosnes, 
Rys,  baisers ,  regagrds,  et  ceiilades  : 
Car  ce  sont  d'amours  les  anmosoes. 
Les  preschenrs  scmt  WeiUes  matrosoes ' 
Qui  am  jeones  donnent  comage 
D^employer  la  flear  de  leor  aage 
A  servir  Amonr  le  grand  roy« 
Tant  qae  soovent  par  beau  langage 
Les  convertissent  ä  la  loy  ^. 

Les  fons  du  temple  estoient  une  fontaine, 
Oa  decouroit  mi  nusseao  argentin : 
Lk  se  baignoit  mainte  dame  hanltaine 


'  L'ancieniie  ^ition  transpose  ce  dixain  et  les  trois  srnrans ,  et  Ict 
£iit  pr^oi^er  par  les  qaatre  qni  se  trouvent  imiiM^diatemeiit  apr^. 

*  Les  six  demien  rers  de  ce  dixain  sont  mieox  dans  IVdition 
gothiqne. 

Les  gnnda  prewhain  ee  tont  matitMacs , 
Qoi  nc  pretdient  qu^co  lien  rceoy 
Ponr  enli  orter  •  tenir  fij , 
En  cspoMot  les  Edcriptaret 
Et  Ckire  per  droict  de  la  loy 
Conjonction  des  creatnres. 

*  Le  po^te  entend  par  la  ioi,  \%cnseiteet  nuütipikamim  qnt  Dieu 
adresia  A  tonles  sei  cr^tares.  Pr^cepte  ne  fut  jamais  mieuz  suiti. 
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Le  Corps  tout  nud ,  monstrant  un  dur  tetin  ^ 
Lors  on  east  veu  marcher  sur  le  patin 
Povres  amans  k  la  teste  enfumee, 
L^un  apportoit  ä  sa  tresbien  aymee, 
EspoDge ,  peigne ,  et  cbascan  appareil : 
L'autre  k  sa  dame  estendoit  la  ramee, 
Pour  la  garder  de  Pardear  da  soleil. 

Le  cimetiere  est  un  verd  boys. 
Et  les  murs,  hayes,  et  buyssons  : 
Arbres  plantez ,  ce  sont  les  croix : 
De  profundis,  gaLjes  cbansons. 
Les  amans  sorprins  de  frissons 
D^amours,  et  attrapez  es  laqz, 
Devant  quelque  buys  ' ,  tristes  et  las, 

'  Laiflsons  parier  L.  Dufresnoy  :  «  Nos  p^res,  qai  ^toient,  dit- 
on ,  de  bonnes  gens ,  aToient  encore  consenr^  ce  goüt  antique  de 
•*aUer  morfondre  devant  la  porte  de  leurs  mattrenes. 

Non  fnutrJt  qnidam  jam  nviic  ia  limine  prostat 

SedvIa«  ac  crebro  prospicit  ac  rcftigit : 
Atqna  aimnl  tranaire  domam  y  mos  deiadi  rocnrrit 

Solos ,  et  anti  jpsas  exareat  asqne  forei . 

Tiacuos. 

Ils  s*^ienk  m^me  avis^  d'un  ragoüt  d*amour,  auquel  on  ii*ac- 
contumeroit  jamais  les  amans  d'aujourd'hui.  IIa  avoient  la  bont^  de 
baiser  la  porte  de  lears  mattresses. 

At  lacrymans  exdasns  aaiator  limina  tcpi 
Floriboa  et  sertis  operit ,  poatcaqve  raperboa 
Uagit  aaiariciiio  ,  et  foribns  miser  oicala  figit. 

LucaBTivs ,  Üb.  IV. 

Nos  galans  cheraliers  se  conformirent  a  cette  folie  amoureuse. 

Si  te  diray  qve  tu  dois  faire 
Povr  Tamoar  de  la  dcbonnaire 
De  qni  tu  ne  peuls  avoir  ayie , 

An  departir  la  porte  baise.  \ 

Boman  4*  la  Bote. 
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Pres  la  tumbe  d'un  irespass^ , 
Chantant  souvent  le  grand  belas, 
Pour  Teqmescant  in  pace. 

Ovidius,  maistre  Alain  Chartier ' , 
Petrarque,  aussi  le  Roman  de  la  Rose, 
Sont  les  messelz  ,  breviaire ,  et  psaultier, 
Qu'en  ce  sainct  temple,  on  lit,  en  rithme  elprose : 
Et  les  le^bns ,  que  chanter  on  y  ose , 
Ce  sont  rondeaux ,  ballades ,  virelais  * , 
Motz  ä  plaisir,  rithmes,  et  trioletz: 
Lesquelz  Venus  apprend  ä  retenir, 
A  un  grand  tas  d'amoureux  nouvelletz , 
Pour  mieulx  s^avoir  dames  entretenir. 

Autres  manieres  de  cbansons, 

Leans  on  chante  ä  voix  contrainctes , 

Ayans  cassez  et  mescbans  sons, 

Car  ce  sont  crys ,  pleurs ,  et  coniplainctes. 

Les  petites  chappeUes  sainctes 

■  Voyez  sur  Alain  Chartier  la  note  2  ,  tome  a ,  page  579. 

'  La  Madelaine ,  dans  le  vieiix  po^me  de  ce  nom ,  dit  en  racon- 
tant  rhistoire  de  ses  amours  : 

Les  romaas ,  les  cbansons ,  les  -vers ,  les  airs  nouveau , 
Stances  ,  poulets ,  sonnets  ,  ballades  et  rondsaux 
Estoient  mes  estreticns ,  ma  lectare  ordinaire. 

On  est  tres-^tonnd  d*apprendre  que  les  Juifs  composaient  des 
ballades ,  des  rofideauac  et  des  sonnets  ;  ils  araient  aussi  des  romans 
et  des  chansons ,  leurs  proph^tes  et  ioutleur  magasin  biblique. 
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Sont  chambrettes ,  et  cabinetz  ' , 
Ramees,  boys,  et  jardinetz, 
Ou  Pon  se  perd,  quand  le  ver  dure, 
Leurs  huys  sont  faictz  de  buyssonnetz, 
Et  le  pav^  tout  de  verdure. 

Le  benoistier  fat  faict  en  nn  grand  plain, 
D^uniac  fort  loing  d^herbes,  plantes,  et  fleurs : 
Pour  eau  beneiste,  estoit  de  larmes  plein, 
Dont  fnt  nomm^  le  piteux  lac  de  pleurs : 
Gar  les  amans  dessoubz  tristes  couleurs 
T  sont  en  vain  mainte  lärme  espandans. 
Les  firuictz  d^amours  lä  ne  furent  pendans ' : 
Tout  y  sechoit  tout  au  long  de  Pannee  : 
Mais  bien  est  vray ,  qu^il  y  avoit  dedans, 
Pour  asperger  une  rose  fannee. 

Marguerites ,  lys ,  et  ceilletz  ^ , 

'  L'ancienne  Edition  met  ici : 

Sont  1(!>  amoareux  cabineU , 

Aussi  les  secrets  jardinett 

Ob  Ton  s^estMit ,  quand  le  Ter  dnre  |  etc. 

'  Variante  ^  MHon  gothique, 

Fenilles  et  frnictt  pmnt  n'y  forent  pendaa». 
Brief ,  je  ne  vej  heri>e  morte  ,  ne  rive , 
FoTS  senlement  qn'il  j  aroit  dedans 
Pour  asperger  une  branuhe  d^olive. 


Voici  le  dizain  de  F^ditioti  gothique : 


3V 


Romarins ,  lavandes  ,  ouUetz , 
Nobles  marguerites  Ilenrantes 
Les  joljs  boutons  rermeillelc  , 
Et  roses  odoriferantcs  , 
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Passeveloax  ,  roses  flairantes , 
Romarins,  boutons  vermeilletz 
Lavandes  odoriferantes : 
Toutes  aatres  fleurs  apparentes 
Jectans  odeur  tresadoulcie , 
Qui  jamais  un  caeur  ne  soucie, 
C^estoit  de  ce  temple  l^encens.. 
Mais  il  y  eust  de  la  soucie : 
Yoyla  qui  me  trouble  le  sens. 

£t  si  aacun  (pour  le  monde  laisser) 
Yeult  Ih  dedans  se  rendre  moyne,  ou  prebstre, 
Tout  autre  estat  luy  convient  de  laisser : 
Pills  va  devant  Genius  TArchiprebstre  ' , 


Toutes  autres  flean  •pparentes 
Jectans  odeur  tresadoulcie  , 
Mainte  flenr  y  fut  d«  soucie  , 
C^estoit  de  oe  temple  IVnceoB  , 
Qui  Jamals  ud  cneor  ne  soucie  , 
Vela  dont  fus  tronbU  en  Bens. 

'  Variante ;  ediiion  gaihique» 

Pnis  est  mene  ven  Honnevr  rArcbiprebaire. 

Ge  Genius  jirchiprebstre  est  un  pei^onnage  du  Roman  de  la  Rose. 
C'est  lui  que  Dame  Nature  ya  trouver ,  comme  il  sortait  de  dire  sa 
messe,  pour  leprier  d'aller  voir  le  dieu  d^amour ,  et  rassurer  dans 
son  armde  les  courages  qui  paraissaient  abattus.  Cest  U  qne,  la  cha- 
suble  sur  le  corps,  la  mitre  en  tite ,  la  Crosse  A  la  main  ,  il  debita  ä 
Tassemblde  un  solide  sermon,  ou  il  dit  entr'autres  choses  ^difiantes  : 

Penses  de  mener  bonne  vie , 
Ghascnn  Toyse  embrascer  sa  mye  , 
£t  6on  amy  cliascune  embrasse, 
Et  baise  et  fedtoye  et  soalasse  : 
Se  loyanlment  rous  entre  ames , 
Ja  n^en  debvcz  estre  blasmei , 
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Ei  devant  tous,  en  levant  la  main  dextre^ 
D^estrc  loyal  faict  graos  voeux  et  sermentz 
Sur  les  a9telz  coavers  de  parementz 
Qui  sont  beaulx  lictz  k  la  mode  ordinaire  ' : 
L^  ou  se  fönt  d^amours  les  sacrementz 
De  jour,  et  nuict  saus  aucan  luminaire. 

,  Depuis  qu^un  homme  est  la  renda', 
Soit  sage,  ou  sot,  ou  peu  ydome, 
Sans  estre  ne  raiz,  ne  tondu, 
Incontinent  on'le  faict  moyne. 
Mais  quoy  ?  il  n'a  pas  grand  essoine 
A  comprendre  les  sacrifices  : 
Gar  d'amourettes  les  Services 
Sont  faictz  en  termes  si  tresclairs , 
Que  les  apprentifz  et  novices 
£n  s^avent  plus  qae  les  grans  clercs  ^. 


Et  qaand  u$e»  aore«  joni , 
Gomme  je  tou»  ay  cy  lone 
Pcnses  de  vons  bien  oonfesacr  , 
Poor  biea  faire  et  poar  mal  laisser. 

'  On  lisait  dans  la  premi^re  Edition  : 

Qal  sont  beanlx  lictt  cnoourtinea  de  soye , 
La  oa  se  fönt  d^amonrs  les  sacremens  , 
Et  bien  sou-vent  dcssoul»  qnelqae  saolsoye. 

'  L'ancienne  ^ditioa  donne  ainsi  les  cinq  premiers  yers 

Depois  qn*nn  homme  est  la  rendn , 
On  dit  qa^il  est  en  grand  essoine  , 
Gar  Sans  estre  re«  ne  tondu  , 
Incontinent  on  le  faict  moyne  : 
^  Tontesfoys  on  n^a  pas  grand*  peiae 
A  comprendre ,  etc. 

^  Un  bei  esprit  du  si^cle  de  Louis  XIV ,  a  dit  aussi: 

Qae  Tamoar  est  un  Strange  mitier , 

Plus  on  le  fait ,  moins  on  sait  bien  le  Mrt. 
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De  reqniem  les  messes  sont  aolbades , 

Cierges,  rameaux,  et  sieges,  la  verdure, 

Ou  les  amants  font  rondeaax ,  et  ballades. 

L'un  y  est  gay,  Pautre  mal  y  endure: 

L^ane  mauldict  par  angoisse  tresdure 

Le  jour  auquel  eile  se  roaria  : 

L'autre  se  plainct ,  que  jaloux  mary  a : 

Et  les  sainctz  motz,  que  Ton  dit  pour  les  ames, 

Comme  Pater,  on  Ave  Maria, 

C^est  le  babil ,  et  le  caquet  des  dames. 

Processions ,  ce  sont  raorisques 

Que  fönt  amoureux  champions , 

Les  hayes  d'Allemaigne  frisques  ' , 

Passe  piedz,  bransles,  tourdions. 

\A  par  grans  consolations 

Un  avec  unc  devisoit , 

Ou  pour  Evangile  disoit, 

L^art  d'aymer  faict  d'art  poetique  ' : 

Et  Pautre  sa  dame  baisoit 

En  lieu  d^une  saincte.relique. 

En  tous  endroictz  je  visite,  et  contemple  * 

*  Ce  Vers  et  le  suivant  sont  ainsi  dans  redition  gothiqae : 

Brailles  guays  ,  allcmandes  frisques , 
Basses  danscs  et  tordions. 

»  lu'Art  d'aimer,  d'Ovide. 

^  L^ancienne  Edition  offre  quelques  diff^rences  dans  ces  premiers 

vers  : 

En  tous  endroicts  je  visite  et  contemple  y 
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Presques  estant  de  raerveilles  esgar^ : 
Car  en  mes  ans  ne  pense  point  veoir  temple 
Tant  clair,  tant  net,  ne  tant  bien  prepanf. 
De  chascun  cas  fut  ä  peu  pres  pare , 
Mais  toutesfojs  y  east  faulte  d'un  poinct  j 
Car  sur  Tautel ,  de  paix  n'y  avoit  poinct ' : 
Raison  ponrquoy  ?  toujours  Venus  la  belle , 
Et  Cupido  de  sa  darde  qui  poinct , 
A  tous  humains  iaict  la  guerre  mortelle. 

Joye  y  est,  et  dueil  remply  d*ire  : 
Pour  un  repos,  des  travaulx  dix : 


Moa  cnevr  estanl  de  sovcj  separi , 

Car  en  mes  ans  ne  pense  point  veoir  temple 

Si  dednysant  ne  tant  bien  prepari , 

De  tonte  chose  il  estoit  bien  pare  , 

Et  propremens  fors  senlement  dVn  poinct ,  etc. 

'  Un  amour  toujours  ($galet  toujours  trAuquille,  seroit»  dit 
L.  Dafresnoy  y  une  chose  bleu  &de.  Jl  faut  un  peu  de  contradic- 
tions  et  de  di£Gcult^s  entre  amans. 

Amantinm  ira  ,  amoris  redintegratio  est. 

Terenüus  in  Andtia. 

In  amore  hcc  omnia  insnnt ;  vitia  ,  injuriv , 
Snspiciones  ,  inimicitic ,  induciK  ! 
Bellum  I  pas  mrsum. 

Terentius  in  Eunucho. 

On  voit  par  le  caractere  g^n^ral  des  notes  de  L.  Dufresnoy,  que 
cet  habile  maftre  en  amour  avait  entrepris  un  commentaire  sur 
les  Oeuvres  de  Marot ,  dans  le  desseln  d^y  didyelopper  ses  principes 
amoureox ,  et  de  donner  des  conseils  aux  novices  sujets  de  Ye'nus. 
Ce  bat  est  particulierement  marqu^  dans  les  dissertatioBs  qui  se 
rattachent  an  Temple  de  Cupidon.  Nons  avons  fait  grdce  a  nos  lec- 
teurs  de  ccs  lieux  communs,  auxquels  la  bizarrerie  de  la  pens^e 
pr^e  pourtant  quelquefois  une  certaine  originalil^. 
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Et  brief ,  je  ne  s^arois  bien  dire, 
Si  c^est  enfer,  ou  paradis. 
Mais  par  comparaison,  je  dis  ^ 
Que  cdlay  temple  est  one  rose, 
D^espines  et  ronces  eoclose , 
Peds  plaisirs,  longaes  clamoars. 
Or  taschons  k  troover  la  cbose, 
Qae  je  cherche  an  temple  d'Amonrs. 

Dedans  la  nef  dn  triomphant  dommaine , 

Songeant,  resvant,  longnement  me  poormaine 

Voyant  refbz  qui  par  dares  alarmes 

Ya  incitant  Toeil  des  amantz  k  larmes , 

Oyant  par  tout  des  cloches  les  doolx  soqs, 

Chanter  versetz  d^amoureoses  le^ons , 

y oyant  chasser  de  Cnpido  les  serfe, 

Ibun  k  connilz ,  Pautre  ä  lievres ,  et  cer& , 

Lascher  faulcons ,  levriers  conrir  an  boys , 

Corner,  sonffler  en  trompes  et  hanltboys : 

On  crie,  on  prend,  Tnn  chasse,  et  Tantre  bappe: 

L'nn  a  ja  pris,  la  beste  luy  eschappe, 

II  conrt  apres ,  Tautre  rien  n^y  pourcbasse : 

On  ne  veit  one  un  tel  dednyct  de  cbasse, 

Comme  cestuy.  Or  tiens  je  tout  pour  ven 

Fors  Celle  lä,  dont  venlx  estre  pourveu  , 

Qni  plong^  m^a  an  gouffre  de  desiresse. 

C^est  de  mon  cueur  la  trescbere  maistresse, 

De  pen  de  gens  au  monde  renommee, 
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Qui  Fenne  Amour  est  en  lerre  nommee. 

Long  temps  y  a,  que  la  cherche,  et  poursoy». 

Et  (  qui  pis  est)  en  la  terre^  oa  je  suis 

Je  ne  voy  rien,  qui  me  donne  asseurance, 

Que  son  gent  corps  y  face  demourance , 

Et  croy ,  qu^en  vain  je  la  Toys  reclamant : 

Gar  lä  dedans  je  voy  un  fol  amant, 

Qui  va  choisir  une  dame  assez  pleiue 

De  grand^  beaut^.  Mais  tant  y  a  qu'ä  peine 

Euz  Gontemple  son  maintien  gracieux  ^ 

Que  Cupido  Ten&nt  audacieux 

Tendit  son  arc ,  encocha  sa  sagette. 

Les  yeulx  bandez  dessus  son  cueur  la  jecte 

Si  rudement ,  voyre  de  fe^on  teile , 

Qu'il  y  crea  une  playe  mortelle* 

Et  lors  Amour  la  jucha  sur  sa  perche : 

Je  ne  dy  pas  celle  que  tant  je  cbercbe, 

Mais  une  Amour  venerique,  et  ardante, 

Le  bon  renom  des  humains  retardante, 

Et  dont  par  tout  le  mal  estlm<^  fniict 

Plus  que  de  Pautre  en  cestuy  monde  bruyt. 

Une  autre  Amour  fut  de  moy  apperceue, 

Et  croy ,  que  fut  au  temps  jadis  conceue 

Par  Boreas  courant  ^  et  variable :  ^ 

Car  oncques  cbose  on  ne  veit  si  muable, 

Ne  tant  legere  en  courtz  et  autres  pars» 

Le  sien%pouYoir  par  la  terre  est  espai:s, 
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Chascun  la  veult,  rentretient,  et  sonhaitte, 
A  la  suyvir  tont  homme  se  dehaitte. 
Qae  diray  plas?  Certes  ua  tel  aymer, 
Cest  Dedalas,  voletaut  sar  la  mer: 
Mais  tant  a  braict,  qaVlle  va  ternissant 
De  fermete  le  nom  resplendissant 

Par  teir  &con  an  miliea  de  ma  Yoye 
Assez  et  trop  ces  deax  Amours  troavoye : 
Mais  rone  fbt  lobriqae ,  et  estrangere 
Trop  ä  mon  vueii  :  et  Pantre  si  legere , 
Qu'au  grand  besoing  on  la  treuve  ennemye. 
Lors  bien  pensay ,  que  ma  loyalle  amye  ' 
Ne  cbeminoit  jamais  par  )es  sentiers , 
La  ou  ces  deux  cbeminoient  voalantiers  : 
Parquoy  concludz,  en  autre  part  tirer, 
Et  de  la  nef  sondain  me  retirer , 
Pour  rencontrer  la  dame  tant  illustre , 
Celle  de  qni  jadis  le  tresclair  Instre 
Souloit  cbasser  tonte  obscnre  soufIranGe, 
Faisant  regner  paix  divine  sonba  France  * : 

'  Ferme  Amonr. 

^  La  guerre  d^Italie  avait  pris  fin  en  i5i3  ,  par  les  soins  d'Anne 
de  Bretagne ,  femme  de  Loais  XII.  Elle  se  ralluma  en  i5i5;  et 
Fran^ois  I«r  signala  son  av<^nement  au  trdne  par  la  yictoire  de  Ma- 
rignan.  Cette  bataille  n'avait  pas  eocore  eu  liea ;  le  poete  n^aurait 
pas  manque'  d'en  ffliciter  le  roi  dans  sa  d<^dicace.  Aa  contraire  j  il 
semble  ne  pas  approuver  la  guerre  pr^te  k  recommencer ;  il  a  soin 


DE  CUPIDON.  63 

Celle  pour  vray  (  sans  le  bbsmer  d'aucim  ) 
Qui  de  deux  cuears  niaintesfoys  ne  faict  qu'uD  , 
Gelle  par  qui  Christ,  qui  souffrit  raoleste  ■, 
Laissa  jadis  le  hault  throsne  Celeste , 
Et  habita  ceste  basse  vallee, 
Pour  retirer  nature  maculee 

De  la  prison  infernale  et  obscure« 

* 

A  poursujvir  soubz  espoir  je  prins  eure , 
Jusques  au  cueur  du  temple  me  transporte : 
Mon  oeil  s'espart  au  travers  de  la  porte 
Faiete  de  fleurs,  et  d^arbrisseaux  tous  verds : 

de  rappeler  la  d^votion  de  Louis  XII  pour  la  sainte  Vierge^^dont 
la  protection  autbentique  avait  accord^  deux  ann^es  de  paix  A  la 
France.  * 

'  Variante ;  ädition  goihique. 

Celle  par  qni  Dicu  qui  Booffrit  moleste. 

Marot  sentit  combien  il  ^tait  ridicule  de  montrer  ua  Dieu  souf- 
frant ,  et  souffrant  par  Ferme  Awnour.  Jean  de  Meun  dit  aussi  dans 
son  iestameni  que  la  fage  d'amour  a  port^  J^sus«  Christ  a  se  laisser 
fouetter ,  conspuer  et  crucifier. 

Mais  de  son  bon  gri  s^est  ^obmis 
D'accomplir  ce  qnSl  a  promis 
A  monrir  k  »i  K*'*nd*  laydore  , 
Qnc  lenr  mefiaict  Irur  soit  remis , 
C*est  raige  d^amour  sans  mesvre. 

L*aimable  th<$ologie !  «  Cette  morale  ,,dit  L.  Dufresnoy ,  est  dans 
le  goüt  de  nos  anciens  po^tes  francois ,  qui  n^auroient  pas  cru  trai- 
ter  assez  po^tiquement  Famonr ,  ou  les  autres  matieres  joyeuses , 
s'il  n'y  avoient  sem^  quelques  traits  sur  Jesus-Christ  et  son  ^glise. 
C^^toit  dans  la  po^sie  un  m^lange  assez  bizarre  que  d^y  voir  pa- 
rottre  alternativement  ApoUon  et  Jesus  Christ,  Y^nuset  la  Sainte- 
Yierge,  Cupidon  et  le  Saint-Esprit.  » 
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MaU  ä  grand*  peine  em  je  ^ca  k  travers , 
Que  hors  de  moy  cheureot  plainctes,  et  pleors  ' , 
Comme  en  yrer  soches  fiiälles,  et  fleors. 
Tristesse ,  et  dnril  de  moy  (brent  abscns , 
Mon  caear  gamy  de  Hesse  je  sens. 
Car  eo  ce  liea  iin  grand  prince  je  yeis , 
Et  nne  dame  excelleote  de  ris  '  : 
Lesqaelz  portans  escuz  de  fleors  royalles, 
Qa^on  nomme  lys,  et  d^hermines  ducalles  ^ 
YivcHent  en  paix  dessoubz  celle  ramee , 
Et  ao  milieo  Fenne  Amonr  d'eolx  aymee , 
D^habitz  omee  k  si  grand  advantage, 
Qa*oncqaes  Dido  la  royne  de  Cartkage , 
Lors  qn*.£neas  receut  dedans  son  port  ^, 
N^enst  tell^  richesse,  honneur,  roaintien  et  port: 
Combioi  qne  lors  Fenne  Amour  avec  eile 
.  De  vrays  snbjectz  enst  petite  seqaelle. 

Lors  Bei  Accueil  in*a  le  baysson^ouvert 

'  On  Yoit  par  ces  ven  qae  Marot  a  compos4^  le  Templede  Qtpidon 
dans  1«  tems  que  Ton  portait  encore  le  deuil  de  Louis  XII ,  mort 
le  i«' jaovier  i5i5. 

*  Fran^ois  I^'  et  sa  femme  Claude  ,  fille  de  Louis  XII  et  d^Anne 
de  Bretagne. 

'  II  semble  par  ce  passage,  que  la  c^r^monie  du  sacre ,  qui  se  fit 
le  35  janyier  i5i5 ,  n'ayait  pas  encore  eu  lieu. 

^  Variante ;  e'dition  goifugue, 

Lortqu^fncas  receat  en  ton  domnuine  , 
ITevst  id  maintien  ,  ne  grace  tant  haaltaiae. 
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Du  cuenr  du  temple  estant  un  pre  tout  verd : 

Si  merciay  Cupido  par  merites , 

Et  saluay  Yenus ,  et  ses  Charltes : 

Puis  Ferme  Amour ,  apres  le  mien  salut , 

Tel  me  trouva,  que  de  son  gri  voulut 

Me  retirer  dessoubz  ses  estandars. 

Dont  je  me  tins  de  tous  povres  souldars 

Le  plus  heureux  :  puis  luy  comptay ,  comment  " 

Pour  son  amour  continuellement 

J'ay  circuy  mainte  contree  estrange, 

Et  que  souvent  je  Tay  pensee  estre  ange, 

Ou  resider  en  la  cour  celestine , ' 

Dont  eile  print  tressacree  origine. 

Puis  Tadverty ,  comme  en  la  nef  du  temple 

De  Cupido  (combien  qu^elle  soit  ample) 

N'ay  sccu  trouver  sa  tresuoble  facture  : 

Mais  qu^ä  la  iin  suis  venu  d^adventure 

Dedans  le  cueur,  ou  est  sa  mansion  : 

Parquoy  concludz  en  mon  invention, 

Que  Fenne  Amour  est  au  cueur  esprouvee, 

Dire  le  puis ,  car  je  Py  ay  trouvee. 
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ESTIENNE  DOLET,  A  LYON  JAMET, 

SALUT. 

D  EP u  I  s  peu  de  temps  (Jamet  a  tout  jamais  louable)  voulant 
mettre  ea  lumiere  soubz  moa  Impression  toiites  les  oeu\  res  du 
lien  et  mien  amy  Clement  Marot  {  des  louenges  duqnel  je 
ne  tiendray  icy  plus  long  propos :  car  elles  sont  assez  congneues 
par  tous  lieux)  je  me  suis  mis  a  veoir  tout  ce  qui  desja  avoit 
est^  imprim^  de  luy  :  et  recueillir  tout  ce  qui  se  pourroitre- 
cottvrer  entre  ceulx  auxquelz  il  faict  part  (en  tesmoingnage  d^a- 
myti^")  de  ses  labeurset  compositions.  Entre  autres  choses  j'ay 
trouy^  son  Enfer  non  encores  imprim^  :  si  non  en  la  yille 
d^Enyers.  £t  pource  qu'en  lisant  Tay  trouv^  sans  scandale  en- 
vers  Dien  et  la  religion  :  et  sans  toucher  aueunement  la  ma- 
jeste  des  princes  (qui  sont  les  deux  poincts ,  que  surtout  doibt 
observer  un  auteur  desirant  ses  oeuvres  estre  publiees  et  re- 
ines tant  en  son  pays  qu^en  nations  estrangeres)  ,  et  que  pa- 
reillement  il  ne  blesse  en  nom  expr^s  1  honneur  d^aucun  , 
pour  ces  ralsons  j^ay  conclud  que  la  publication  de  si  gentil 
(Buvre  estoit  licite  et  permise  :  et  me  suis  mis  apres  pour 
Timprimer  en  la  plus  belle  forme  ,  et  avec  le  plus  grand  or- 
nement  qull  m^a  est^  possible.  Car  tu  ne  sqaurois  penser  ^ 
que  je  trouve  cest  ouvrage  digne  d'estre  leu  :  tant  pour  1  in- 
vention  singoliere  ,  que  pour  les  descriptions  merveilleuses 
*  qui  y  sont,  pour  les  bons  cnseignemens  aussi  qui  s'y  trouvent : 
comme  quand  il  admonesle  les  jeunes  gens  de  se  garder  de 
vice  ,  et  de  ne  commettre  crimes  qui  les  puissent  precipiter 
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aux  miseres  et  calamitez  de  prison.  Plasieurs  autres  ens^ne- 
mens  y  a  dignes  d^estre  leas ,  et  releiiz  non  sealement  des 
jeanes ,  mais  bien  aussi  de  toutes  personaes  de  bon  et  meur 
jagement.  Que  plenst  k  Dieu ,  que  la  description  de  cet  hor- 
rible  monstre ,  Proces ,  laquelle  est  en  ce  petit  liyret  ,  fast 
bien  entendue  et  receue.  II  est  certain  que  Ton  ne  yoirroit 
tant  d'inimytiez  et  raacanes  (cboses  totalement  contrevenaotes 
^  la  loy  de  Dieu)  entre  les  chrestiens  y  nj  taut  de  destructions 
et  ruyoes  de  plusieurs  bonnes  maisons  et  familles. 

Voylale  proufict  que  l^oa  peult  prendre  en  cette  poesie  Ma- 
rotine  ,  en  laquelle  je  ne  trouve  rien  scandaleux  ou  reprehen- 
sible ,  sinon  que  quelques  gens  chatouilleux  des  oreilles  (  ou 
possible  est  plein  de  trop  grande  arrogance)  se  Toulussent 
attribuer  aucuns  passages  de  cet  ceuvre,  comme  se  sentans 
j^insez  sans  rire.  Mais  de  tout  cela  il  n^en  est  rien  :  ains  toat 
le  discours  se  faict  par  la  commodit^  de  Targumentf  represen- 
tant  les  choses  qui  peuvent  advenir  ou  escheoir  en  tel  cas.  Tel 
eifort  d^esprit  doibt  estre  libre  ,  sans  aucun  esgard ,  si  gens 
mal  pensans  veulent  calomnier  ou  reprimer  ce  qui  ne  leur  ap- 
y  partient  en  rien.  Car  si  un  autfaeur  a  ce  tintgin  k  la  teste  ,  que 
tel  ou  tel  poinct  de  son  ouvrage  sera  Interpret^  ainsi ,  ou  ainsi 
par  les  calumniateurs  de  ce  monde ,  jamais  il  ne  composera  rien 
qui  vaille.  Mais  (comme  j^ay  dict  cydessus)  moyennant  que  la 
religion  ne  soit  blessee ,  ni  Thouneur  du  prince  attainet ,  et 
que  aucun  ne  soit  gratt^  ( encores  qu*il  soit  roigneux)aperte- 
ment  (comme  par  nom  ou  surnom)  Ic  demeurant  est  tolerable, 
et  ne  fault  par  apres  que  lascher  la  bride  h  la  plume  :  ou  au~ 
trement  ne  se  mesler  d^escrire.  Car  si  tu  composes  a  Fopinion 
d^aultruy,tu  te  trouveras  froid  comme  glace :  etmieulxvauldroit 

■ 

te  reposer.  C'est  trop  escript  a  toy  de  teile  chose'(amy  Jamet) 
^  ^oy ,  qui  entehds  trop  mieiilx  cela  que  moy  mesme.  A  Dieu 
doncqucs.  De  Lyon  ,  ce  i^*^  jour  de  Tan  de  grace  i54a* 
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CiOMME  douleurs  de  nouvel  amassees 
Font  Souvenir  de  liesses  passees : 
Ainsi  plaisir  de  nouvel  amass^  * 
Faict  Souvenir  du  mal  qui  est  passe. 
Je  dy  cecy  :  mes  treschers  freres,  pource 
Que  Tamytie,  la  chere  non  rebourse, 
Les  passetemps,  et  consolations  , 
Que  je  re^oy  par  visitations 
En  la  prison  claire,  et  nette  de  Chartrcs, 
Me  fönt  recors  des  tenebreuses  chartres^ 
Du  grand  chagrin ,  et  recueil  ord  et  lay d  y 
Qne  je  trouvay  dedans  le  Chastelet. 

Si  ne  croy  pas  quMl  y  ait  chose  au  monde 
Qui  mieulx  ressemble  un  enfer  tresinununde  : 
Je  dy  enfer ,  et  enfer  puis  bien  dire  : 

'  Outre  le  ge^nie  po^tique  qui  r^gne  dans  cette  piece ,  on  y  trouve 
encore  une  satire  tr^fine  et  tr^-vive  de  la  conduite  des  gens  de 
justice  ,  qui  depuis  ne  manqu^rent  aucune  occasion  de  faire  sentir 
4  Marot  combien  ils  ^toient  touchf^s  des  y^rit^  quHl  avoit  si  poli- 
ment  exprim^es  dans  cet  ouyrage.  C*e8t  ce  quHl  dit  lui-m^me  dans 
son  Cpttre  au  roi  Fran^ois  I«'. 

L.  DUFRESVOT. 
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S^j  allez  yeoir,  encor  le  ycrrez  pire  : 
Aller  helas  ?  ne  yoos  y  ToeUIfs  mettre, 
J^ayme  trop  mieulx  le  yoqs  descrire  ea  metre, 
Que  poar  le  veoir  aucun  de  voos  soit  uns 
£a  teile  peine.  Escoatcz  donc ,  amjs  '. 

Bien  avez  leu  sans  qn'il  s*en  falle  od  A  ' 
Coouoe  je  (oz  par  rinstinct  de  Luiia  ^ 
Hene  au  lieo  plos  mal  sentant  qae  soulphre , 
Par  cinq  on  six  ministres  de  ce  gouffre  : 
Dont  le  plus  gros  jusqaes  lä  me  transporte. 

m 

Si  reacoatray  Cerbenis  ^  a  la  poi*tc , 
Lequel  dressa  ses  trois  testes  eu  haolt, 
A  tout  le  moins  une,  qui  trois  en  vault. 
Lors  de  travers  me  veoit  ce  chiea  poussif, 
Pais  m^a  oAvert  un  hoys  gros  et  massif  : 
Daquel  Tentree  est  si  estroicte  et  basse, 
Que  pour  entrer  (ällut  que  roe  courbasse. 

Mais  ains,  que  fusse  entre  au  gouflre  noir, 

'  Marot  adressa  cet  opuscule  ä  scs  amU.  Le  tilrc  de  la  premiere  . 
Edition  porte  :  L^Enfer  dt  Clement  Marot ,  de  Cahors  en  Quertj^ 
vatet  de  chambre  du  Roy^compose'en  iSaG  en  la  prison  ^AigU  dt 
Chartres  :  et  par  luy  envoye'  ä  ses  amys. 

^  n  indique  ici  la  fa mause  bailad c  :  Ünjour  rescrifpy  ä  ui'amye^  etc., 
qifil  fit  pcu  de  tcms  apres  aToir  eti  arr^t^. 

'  Diane  de  Poiticrs. 

^  Le  geoUer  de  la  prison  du  Cbdtelet. 


Je  voy  a  pari  un  autre  vieil  manoir ' 

ToQt  plein  de  gens,  de  broict,  et  de  tumolte  : 

Parqaoy  avec  ma  guyde  je  coasulte , 

£n  Iny  disant  ?  Dy  raoy ,  s'il  t^en  souyient , 

D^ou ,  et  de  qai ,  et  pourquoy  ce  bmict  vient 

Si  me  respond  :  Sans  croire  le  rebours , 
Stäche,  qu'icy  sont  d'enfer  les  faulxbourgs, 
Ou  bien  souvent  s^esleve  ceste  feste : 
Laqnelle^  sort  plus  rüde ,  qoe  tempeste. 
De  restomach  de  ces  gens ,  que  tu  veois  : 
Qui  Sans  cesser  se  rompent  teste  et  voix 
Pour  appoincter  faulx  et  cKetifz  humains, 
Qui  ont  debatz,  et  debatz  ont  eu  maintz. 

Hault  devant  eulx  le  grand  Minos  '  se  sied  ^ 
Qui  sur  leurs  dictz  ses  sentences  assied. 
C^est  luy  qui  juge,  ou  condamne  ou  deffend, 
Ou  taire  &ict ,  quand  la  teste  luy  fend. 

La  les  plus  grans,  les  plus  petis,  destruysent : 
La  les  petis,  peu  ou  point,  aux  grans  nuysent: 
lÄ  tr'ouve  Ton  fat^on  de  prolonger 
Ce  qui  se  doibt,  et  se  peult  abreger: 
La  Sans  argent  povret^  n'a  raison : 
Lk  se  destruict  mainte  bonne  maison  : 

*  Les  salles  de  plaidoieries  et  de  joridlctioii  du  CiUtelet. 
^  Le  lieutenant  ciYÜ.  * 
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La  hiens  sans  cause  en  canses  se  despendent : 
JA  les  causears  les  caases  s^entrevendent : 
La  cIq  public,  oninanifesfe  et  dit, 
La  manlvaUtie  de  ce  monde  manldict, 
Qoi  ne  s^auroit  soubs  bonne  conscience 
Yivre  deux  jonrs  en  paix  et  patience : 
Dont  j^aj  grand*  joye  avecques  ces  mordans. 
Et  tant  plas  sont  les  hommes  dtscordans , 
Pins  ä  discord  esmouvons  leors  courages 
Pour  le  pröufict,  qui  vient  de  leors  domroages: 
Car  s'on  vivoit  en  paix  comnie  mestier, 
Rien  ne  vauldroit  de  ce  lien  le  mestier : 
Pource  qu'il  est  de  soy  si  anoimal , 
Qu'il  fault  expres  ^  qu^l  commence  par  mal , 
Et  que  quelcun  a  quelque  autre  mef&ce , 
Avant  que  nul  jamais  pröufict  en  face. 

Brief,  en  ce  Heu  ne  gaignerions  deux  pommes , 
Si  ce  n^estoit  la  maulvaistie  des  honimes : 
Mais  par  Pluton  le  dieu,  que  dov  nommer, 
Mourir  de  faim  ne  sgaurions ,  ne  chommer  : 
Car  tant  de  gens,  qui  en  ce  parc  s'assaillent, 
Assez  et  trop  de  besongne  ilz  nous  taillent, 
Assez  pour  nons,  quand  les  biens  nous  en  viennent , 
Et  trop  pour  eulx  quand  povres  en  deviennent. 
Ce  nonobstant,  o  nouveau  prisonnier, 
II  est  besoing  de  pres  les  manier : 
II  est  besoing  (croy  moy)  et  par  leur  faulte. 
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Que  dessns  eutx  on  tienne  la  main  hauhe : 
Ou  aultremenrt  les  bons  boote  fiijraient. 
Et  les  maulvais  en  empirast  iroient : 
Encor  (  pour  vray  )  mettre  on  n'y  peult  tel  ordre 
Que  tousjours  Tun  Tautre  ne  vueille  mordre : 
Dont  raison  veult ,  qu*ainsi  on  les  embarre , 
Et  qu'entre  deux  soit  uns  distance,  et  barre  \ 
Comme  aux  chevaulx  en  Pestable  hargneux. 

Minos  le  juge  est  de  cela  soingneux, 

Qui  devant  luy ,  pour  entendre  le  cas , 

Faict  dechißrer  telz  noysifz  altercas 

Par  ces  crienrs  :  dont  Tun  soulient  tout  droict , 

Droict  contre  tort,  l'autre  torl  conlre  droict, 

Et  bien  souvent  par  cautelle  subtile , 

Tort  bien  mene  rend  bon  droict  inutile. 

Pren  y  esgard ,  et  enten  leurs  propos : 
Tu  ne  veis  onc  si  differens  suppostz. 
Approche  toy  pour  de  plus  pres  les  veoir, 
Regarde  bien  :  je  te  fais  asgaTöir  ^, 


'  Les  parties  adverses  sont  ordinairement  aepar«^  a  Taudienee. 

^  «  Le  gifnie  de  Scarron  me  semble  avoir  quelqne  ressemblance 
avec  celui  de  Marot^  et,  si  on  les  vent  comparcr  Tun  et  Tautre,  voici 
deux  morceaux  du  m^me  genre  oü  ils  se  ra pprochen  tassez.  Marot, 
prisonnier  au  Chdtelet,  qu'ilappelle  YEn/er,  passe  par  raudience, 
et  demande  ä  son  guide  ce  que  c'est  que  tous  ces  gens-la.  Son  guide 
loi  r^pond  : 

Je  te  fais  asfairoir 
Que  cc  mordant  qae  l*on  oyt  si  fort  hmjre ,  etc. 
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Que  ce  mordant,  que  Ton  oyt  si  fort  broyre, 
De  Corps ,  et  biens  veult  son  prochain  destroire. 

Eiisuite  il  lui  d^rit  la  g^^ration  des  proc^. 

£o  entny  parc  on  ton  regard  cf ptDcb  , 
Vne  nuiaiere  il  y  a  de  seqpents  ,  etc. 

£coutoD8  ii  pr^nt  Scarron  dans  la  description  de  Tenfer. 

Ccax  qae  pend  k  tort  U  justice 

Par  la  cniant^  dn  destin 

(  Qui  n'est  »aas  donte  qa^an  lutin 

Qni  fait  toat  «ans  poids  ni  metare 

Et  sert  ou  noit  ä  Faveature  ) 

Font  mille  clameun  »ans  svocitt 

Ponr  faire  revoir  lenr  proci*  , 

IIa  parlent  toni  k  tuet^. 

Mino«  qni  ref  oit  lenr  reqn^te , 

Pr^ident  dn  parlement  noir  , 

Ne  fait  que  plareta  reoevoir  ; 

Et  ce  qni  fait  crercr  de  rire  , 

G)auae  il  les  re^oit ,  les  dichirc. 

Haint  arocat  porte«l>onn«t 

Qni  trahit  son  dient  tont  net 

£n  procis  on  en  arbitnge  , 

Rc^it  en  ce  lien  maint  ontragc  : 

On  le  fait  ronger  par  les  rats 

On  Von  rassomme  k  oonps  de  sacs. ... 

II  d^ciit  aussi  le  tartare : 

Fligiton  ,  nn  flenve  de  sonfre , 

Court  k  Tentour ,  crenx  comme  un  goufFre , 

Et  ronle ,  k  grand  bruit ,  dn  bratier 

An  lien  de  sable  on  de  graTier. 

Une  tour  qni  flanque  la  porte 

Si  haute ,  on  le  diable  mVmportc , 

Qu*elle  atteint  an  plancber  d'enfer, 

Est  tonte  d*airain  et  de  fer. 

Tisiphonc  en  est  ia  porti^re  , 

Carogne  anssi  snperbe  et  ühte 

Qne  le  portier  d*nn  laTori. 

La  vilaine  n'a  jamais  ri.... 

/Eneaa  eut  Tarne  itonnee 

Dn  bmit  de  la  troupe  damnee.... 

Le  grand  et  petit  Chatelet 

N'ont  rien  de  fnneste  et  de  laid  , 

Anpris  de  ce  chfttcan  terrible 

Aux  gcns  de  bien  innaocessible . 

Rhadamante  ,  effroyable  ä  voir 

En  sontane  de  bongran  noir  , 
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Ce  grand  criart ,  qul  tant  la  gueule  tort , 
Pour  le  grand  gaing  fient  du  riebe  le  tort. 
Ce  bon  vieiUard  (sans  prendre  or,  ou  argent) 
Mamtient  le  droict  de  matnte  povre  gent. 
Celluy  qui  parle  lUec  sans  s'esclatter , 
Le  juge  assis  veult  corrompre  et  ilatter. 
Et  cestay  la,  qui  sa  teste  descoeuvre , 
Em  plaiderie  a  faict  un  grand  cbef  d'oeuvre : 
Car  il  a  tout  destruict  son  parentage, 
Dont  il  est  cramct,  et  prls^  d^advantage : 
Et  bien  heureux  celluy  se  peult  tenir , 
Duquel  il  veult  la  cause  soustenir. 

Amy,  voyla  quelque  peu  des  menees, 

Qui  aux  fauhbourgs  d^enfer  sont  demenees , 

Par  not  grans  loups  ravissans»  et  famys, 

Qdi  ayroent  plus  centz  soulz ,  qu€  cent  amys : 

Et  dont  pour  vray  le  nioindre  et  le  plus  neuf, 

Trouveroit  bien  ä  tondre  sur  un  oeuf. 

• 
Mais  pais  que  tant  de  curiosite 

Te  meut  ä  veoir  la  sumptuosit^ 

Sar  na  siige  de  fer  pr^ide. 
One  ne  tat  juge  ptns  rigide  : 
Leu  c(hnmiss«ires  d'aujonrd^Lni 
Sont  des  montons  anpris  de  Ini , 
Qnoiqu^en  matieres  eriminelles 
Nons  ayons  de  doctes  cerveUes. ... 

On  Toit  qu'eis  l>adinaiit ,  Scarron  ainsi  que  Marot ,  ne  laisse  pas 
de  tancer  les  raceurs.  » 

Marmontel. 
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De  noE  mnoirs,  ce  quc  tn  ne  veis  onrqnes, 

Te  fcray  Tfoir.  Or  scaches ,  ainy ,  doncqnrs 

Qo^CD  cesto j  parc ,  oa  ton  regard  espands , 

XJne  maniere  il  y  a  de  seq>eDtz , 

Qai  de  petis  Tienaent  grans  et  Idons , 

Noa  point  Tolans,  mais  traiiiaii5,  et  bien  longs. 

Et  ne  soat  pas  pourtant  cooleaYres  firoides , 

Pie  Terdz  lezardz,  ne  dragons  fortz,  et  roides: 

£t  ne  sont  pas  crocodiles  in£iictz « 

Ne  scorpions  tortnz  et  contrefaictz: 

Ce  ne  sont  pas  Tipereanx  fbrieox 

Me  basilics  tnans  les  gens  des  yeolx  : 

Ce  ne  sont  pas  mortiferes  aspicz , 

Mais  ce  sont  bien  serpentz  qai  Tallent  pis. 

Ce  sont  serpentz  enflce,  envenimez, 

Mordans ,  ,nianldictz ,  ardans ,  et  animes , 

Jectans  nn  feu,  qo^a  peine  on  penlt  estaindrc. 

Et  en  picqoant  dangereox  k  Tattaindre : 

Car  qni  en  est  picqne,  on  ofiFense , 

Enfin  demenre  chetif ,  on  insens^ : 

C'est  la  nature  an  serpent  plein  d*exces , 

Qni  par  snmom  est  appell^  Proces. 

Tel  est  son  nom,  qui  est  de  mort  nn  nmbre. 

Regarde  un  pen ,  en  voyla  nn  grand  nnmbre  : 

De  gros  ,  de  grans ,  de  moyens  ,  et  de  gresles 

Plus  mal  (aisans,  que  tempestes  ne  gresles. 

Celluy  qui  jecte  ainsi  feu  k  planti^ , 
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Yeult  enflammer  quelque  grand^  parente : 
Celluy  qui  tire  ainsi  hors  sa  langoette, 
Destruira  brief  quelcun ,  s^il  ne  s^en  guette  : 
Celluy  qui  siflle,  et  a  les  dentz  si  drues, 
Mordra  quelcun ,  qui  en  courra  les  nies  : 
Et  ce  froid  Ik ,  qui  leutement  se  traine , 
Par  son  venin  a  bien  sgeu  mettre  hajne, 
Entre  la  mere ,  et  les  maulvais  enfans  : 
Car  serpentz  firoidz  sont  les  plus  eschaulfans. 
Et  de  tous  ceulx  qui  en  ce  parc  habitent, 
Les  nouveaulx  nez ,  qui  s'enflent  et  despitent 
Sont  plus  subjectz  ä  engendrer.  icy , 
Que  les  plus  vieulx  :  voyre,  qu^il  soit  ainsi, 
Ce  vieil  serpent  sera  tantost  crev^ , 
Combien  qu'il  ait  maint  lignage  greve. 
Et  cestuy  Ih  ^  plus  antique  qu^un  roc ,    . 
Pour  reposer  s'est  pendu  k  un  croc  : 
Mais  ce  petit  plus  mordant  qu'une  louve, 
Dix  gi*ans  serpentz  dessoubz  sa  pance  couve, 
Dessoubz  sa  pance  il  en  couve  dix  grans , 
Qui  quelque  jour  seront  plus  denigrans 
Honneurs,  et  bien,  que  eil,  qui  les  couva  : 
Et  "pour  un  seul ,  qui  nieurt  ou  qui  s^en  va , 
En  viennent  sept  Donc  ne  fault  s^estonner: 
Car  pour  du  cas  la  preuveje  donner: 
Tu  dois  s;avoir,  qu^yssues  sont  ces  bestes 
Du  grand  serpent  Hydra,  qui  eust  sept  testes: 
Contre  lequel  Hercules  combatoit, 
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Et  quand  de  luy*  une  teste  abbatoit , 
Pour  une  morte.en  revenoit  sept  vives, 

Ainsi  est  il  de  ces  bestes  noysives , 

Ceste  nature  ilz  liennent  de  la  race 

Du  grand  Hydra ,  qui  au  profond  deXhrace, 

Ou  il  n'y  a  ,  que  guerres,  et  contends, 

Les  engendra  des  Taage,  et  des  le  temps 

Du  faulx  Giin.  Et  si  tu  quiers  raison, 

Pourquoy  proces  sont  si  fort  en  saison : 

Stäche,  que  c^est  faulte  de  charite 

Entre  chrestiens.  Et  ä  la  verite , 

Comment  l'auront  dedans  leur  cueur  fichee , 

Quand  par  tout  est  si  froidement  preschee? 

A  escouter  voz  prescheurs  bien  souvent , 
Charit^  n'est,  que  donner  au  convent. 
Pas  ne  diront  combien  proces  differe 
Au  vray  chrestien,  qui  de  tout  se  dit  frere  : 
Pas  ne  diront  qu^impossible  leur  semble 
D'estre  chrestien ,  et  plaideur  tout  ensemble. 
Aingoys  seront  eulx  mesmes  a  plaider 
Les  plus  ardans  \  Et  ä  bien  regarder, 

'  tt  Ho!  cela  ^toit  bon  pour  les  moines  qai  possedoient  beaucoup 
de  biens  en  fonds  de  terre.  Mais  les  religieux  qui  faisdient  yoeu  de  ne 
rien  poss^der,  quels  proces  pouvoient-ib  intenier,  si  ce  n'est  pour 
leur  barbe  et  la  forme  de  leurs  capuchons,  comme  ils  ont  faitsi  de- 
votement  autrefois.  » 

L.  DUFRESHOY. 


L*ENFER.  79 

Vous  ne  vallez  de  guerre  mieulx  an  monde, 
Qu'en  nostre  enfer,  ou  toute  horreur  aboude. 

Doncques,  aroy ,  ne  fesbahy ,  comment 
Sergentz,  proces  vivent  si  longaement : 
Car  bien  nourriz  sont  du  laict  de  la  lysse , 
Qui  noininee  est  du  monde  la  malice : 
Tousjours  les  a  la  loüve  entretenuz, 
Et  pres  da  coeur  de  son  ventre  tennz. 
Mais  si  ne  veulx  je  ä  ses  falctz  contredire: 
Car  c'est  ma  vie.  Or  plas  ne  t*en  veulx  dire  : 
Passe  c'est  boys  barr^  de  puissant  fer. 

A  tant  se  tent  le  ministre  d'enfer , 
De  qoi  les  motz  vouluntiers  escoutoye : 
Point  ne  me  laisse,  ains  me  tient,  et  costoye , 
Tant  qn^il  m^eust  mis,  poor  mieulx  estre  ä  couvert 
Dedans  le  lieu  par  Cerberus  ouvert , 
Ou  plusieurs  cav<i  me  furent  ramentuz: 
Car  lors  allay  devant  Rhadamantus  '  , 
Par  un  degre  fort  vieil ,  obscur ,  et  sale. 

Pour  abreger  je  trouve  en  une  salle 
Rbadamantus  (juge  assis  h  son  aise) 
Plus  enflammd,  qu^une  ardante  foumaise, 

*  Le  lienteDaDt-criminel  de  la  pr^v6td  d,e  Paris  ;  c'est  sans  doute 
ce  Maillard  contre  lequel  Marot  fit  cette  epigraimme  Lorsgue  Hiail- 
iard,  juge  d'rnfer,  etc. 
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Les  yeiilx  ouTertz ,  les  oreilles  bien  grandes , 
Fier  ea  parier ,  caateleux  en  demaades , 
Rebarbatif ,  quand  son  cueor  ü  descharge : 
Brief,  digae  d'estre  aux  enfers  ea  sa  charge. 

Ja  devant  luy  vient  mainte  ame  damoee : 
Et  qoand  il  dit,  teile  me  soit  raenee, 
A  ce  seol  mot  nn  gros  marteaa  carre 
Frappe  tel  coop  contre  un  portail  barr^ 
Qu^il  faict  crousler  les  tours  du  lieu  in&me. 

Lors  ä  ce  brnict ,  la  bas  n'y  a  povre  ame 
Qui  ne  fremisse ,  et  de  frayear  ne  tremble » 
Ainsi  qu^au  ^ent  fueille  de  chesne^  ou  tremble. 
Car  la  plus  seure  a  bien  craincte«  et  grand^  pem* 
De  se  trouver  devant  tel  attrapeur. 
Mais  an  ministre  appelle,  et  nomme  ceUe 
Que  veult  le  jage  :  adoncques  s^avance  eile, 
Et  s^y  en  va  tremblant,  morne ,  et  pallie. 

Des  qu'il  la  veoit,  il  miligue  et  pallie 
Son  parier  aigre  :  et  en  faincte  doulceur 
Luy  dit  ainsi  :  Vien  9a ,  fais  moy  tout  seur, 
Je  te  supply ,  d^un  tel  crime  et  foHaict. 
Je  croirois  bien  ,  que  tu  ne  Pas  point  £iict , 
Car  ton  maintien  n^est  que  des  plus  gaillards : 
Mais  je  veulx  bien  congnoistre  ces  paillards , 
Qui  avec  toy  feirent  si  chaulde  esmorche. 


Dy  hardymeot  ;  as  tu  paour  qu'on  t^esoorche  ? 

Quand  ta  diras  qui  a  faict  le  peche , 

Plus  tost  seras  de  noa  mains  depescb^ , 

Dequo j  te  sert  la  botiche  taut  fennee  ^ 

Fors  de  tenir  ta  personne  eufermee  ? 

Si  tu  dis  vray,  je  te  jnre,  et  promete 

Par  le  hault  ciel,  ou  Je  n'iray  )amais, 

Que  des  enfers  sortiras  les  brisees , 

Pour  t'en  aller  aux  beaulx  Champs  Elysees, 

Ou  liberte  faict  vivre  les  esprits , 

Qui  de  coropter  verit^  ont  apris. 

Vault  il  pas  mieulx  doncques,  que  tu  la  comptes, 

Que  d'endurer  mille  peines ,  et  houtes  ? 

Certes  si  feiet,  Aussi  Je  ne  croy  myc , 

Que  soi^  nienteur,  car  ta  phiziouoniie 

Ne  le  dit  point :  et  de  maulvais  afiaire 

Seroit  celluy ,  qui  te  vouldroit  meffaire : 

Dy  moy,  n'ays  paour.  Tous  ces  molsz  alleschans 

Font  Souvenir  de  Toysellcur  des  champs, 

Qui  douleement  faict  chanter  son  sublet, 

Pour  prendre  an  bric  Toysean  nyce  el  foyblet, 

Lequel  languit ,  ou  ineurt  ä  la  pippee  : 

Ainsi  en  est  la  povre  ame  grippee : 

Si  tei'  doulcenr  Iny  faict  nen  confesser , 

Rbadamantus  la  feiet  pendre  ou  fesser: 

Mais  si  sa  langue  eile  reframd ,  et  mord , 

Souventesfoys  eschappe  peine  et  mort. 

Ce  nonobstant,  si  tost  qu^il  vient  ä  veoir, 


I. 
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Qae  par  donlcear  il  ne  la  peolt  ayoir , 
Auconesfeys  encontre  eile  il  s'irrite , 
Et  de  ce  pas  selon  le  demente , 
Qn^il  sent  en  eile,  il  vons  la  £iict  pIoDger 
Ao  fons  d*enfer  :  oa  lay  fiiict  alonger 
Yeiiies ,  et  ner&  :  et  par  tonnnentz  s*efforce 
A  esprouver ,  stelle  dira  par  force 
Ce  qne  doulceor  ii*a  scea  d*elle  tirer. 

O  chers  amjs,  j*en  ay  vea  martyrer, 
Tant  qne  piti^  ni*en  mettoit  en  esmoy. 
Parqaoy  vous  pry  de  plaindre  avecques  moy 
Les  innocens ,  qni  en  telz  lieax  damnables 
Tiennent  souvent  la  place  des  coalpables '. 
Et  voas  en&ns  snyvans  maulvaise  Tie, 


'  On  Toit  k  chaque  page  combien  Marot  etait  au-dessus  de  la 
batbarie  de  son  ai^le.  II  appr^dait  k  leur  juste  Talenr  les  inikmies 
qua  FoBage  aTait  consacrte.  Ici,  il  o«e  sVlever  contre  Tatrocite 
jaiidiqae  de  la  torture.  II  ayait  assez  de  raison  poor  en  sentir  les 
funestes  eS^eta,  Les  toarmens  forcaient  souvent  Tinnocent  k  se 
<4iarger  deciimes  borribles.  Qae  de  malheoreux ,  livr^  k  la  iostice 
sur  de  ridicules  soupfons  de  sorcellerie ,  8*ayoo^rent  eoupables ,  au 
milieu  des  souffrances  inouies  de  la  question  ,  de  forfaits  aussi  ab- 
surdes qu'impossibles.  Le  coeur-et  le  sens  comman  de  Marot  se 
soulevaient  dHndignation ,  lorsqne  des  sorciers  et  des  sorci^s , 
dont  la  folie  ne  mdritait  que  Charenton,  a  demi  expirans  sur 
le  ckeTalet,  d<$rai&onnaient  dans  Pespoir  d'une  prompte  mort. 
Quels  ^taient  ces  aveux?  Ds  ayaient  commero«^  ayec  les  puis' 
sances  infernales ,  ehevauM  un  balai ,  jet^  des  sorts  et  m^me 
couchiS  avec  Ic  diable.  Ils  faisaient  m^me  au  besoin  Ic  portrait  du 
diable ! 
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Retirez  vous  :  ayez  au  dueur  envie , 
De  vivre  autant  en  fa^on  estimee, 
Qn'arez  vescu  en  fagon  deprimee. 
Quand  le  bon  train  un  pea  espronveree , 
Plus  doulx ,  que  Tautre  en  fin  le  trouverez  ^ 
Si  que  par  bien  le  mal  sera  vaincu , 
Et  du  regret  d^avoir  si  mal  vescu , 
Devant  les  yeulx  vous  viendra  honte  honneste , 
Et  n^en  hairrez  eil ,  qui  vous  admonneste  : 
Pource,  qu^alors  ayant  discretion 
Vous  vous  verrez  hors  la  subjection 
Des  infernaulx ,  et  de  leurs  entrefaictes  : 
Car  pour  les  bons  les  loix  ne  sont  pas  faictes. 

Venons  au  poincf.  Ce  juge  tant  divers 
Un  fier  regard  me  jecta  de  travers , 
Tenant  un  port  trop  plus  cruel  que  brave  : 
Et  d^un  accent  imperatif ,  et  grave 
Me  demandant  ma  naissance,  et  raon  nom, 
Et  mon  estat :  Juge  de  grand  renom , 
Respons  je  alors ,  h  bon  droiet  tu  poursuys , 
Que  je  te  die  orendroit,  qui  je  suis. 
Car  incongneu  suis  des  umbres  iniques, 
Incogneu  suis  des  ames  plutoniques , 
Et  de  tous  ceulx  de  ceste  obscüre  voye , 
Ou  pour  certain  jamais  entr^  n'avoye : 
Mais ,  bien  congneu  suis  des  umbres  (^eliques 
Bien  congneu  suis  des  umbres  angeliques , 
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Et  de  tous  cJMilx  de  k  tresclaire  Toye 
Ou  Jappiter  '  les  desvoyes  ayoye : 
Bien  me  congneut ,  et  bien  me  gverdoim» , 
Lors  qu^ä  sa  seBur  Pallas '  il  me  doima  : 
Je  dy  Pallas  la  sk  sage  et  si  belle  : 
Bien  me  conga^st  la  prndoDte  Cybelle  ^ , 
Mere  du  grand  Jupfuter  amyable. 

Qaant  k  Luna  diverse  et  variable, 

Trop  me  congnoist  son  faulx  cueor  odieux. 

£n  la  mer  suis  congneu  des  plus  hault  dieiix 

Jusqu^aux  Tritons,  et  jusqu^aux  Nereides.: 

£n  tep'e  aussi  des  Faunes,  et  Hymnides 

Congneu  je  suis.  Congneu  je  suis  d^Orphee, 

De  mainte  nymphe,  et  mainte  noble  fee : 

Du  gentil  Pan,  qui  le&  fleustes  m^nie : 

D*£gle ,  qui  danse  au  son  de  Tliarmonie , 

Quand  eile  veoit  les  satyres  auyvans 

De  Galath^e,  et  de  tous  les  servans, 

Jusqu'ä  Tityre,  et  ses  brebis  camuses  : 

Mais  par  sus  tout  suis  congneu.  des  neuf  Muses, 

Et  d^AppoUo,  Mercure  et  tpus  leurs  filz 

En  vray e  amour ,  et  science  confictz. 

Ce  sont  ceulx  lä  (juge)  qui  en  briefz  jours 

'  Francois  I««". 

■  Marguerite,  reine  de  Navarre,  soeur  dt  Francois  I«»". 

'  L9uise  de  Sayojre ,  mire  du  roi. 
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Me  mettront  hör»  de  tes  obscnrs  sejours  ' , 

Et  qoi  poor  tray  de  mbn  enniij  se  d^alent. 

Mais  püis  qu^envie,  et  ma  fortone  veuletit 

Que  congnea  sois ,  et  saky  de  tes  laqz , 

Stäche  de  yray ,  puis  que  demand^  i^as 

Que  mon  droict  tiom  je  ne  te  veulx  point  taire : 

Si  t'adverty  qu^il  est  ^  toy  contraire, 

Comine  eaa  liquide  au  plus  sec  element : 

Gar  tu  es  rüde,  ei  mon  uom  est  Clement : 

Et  pour  monstrer,  qu'ä  grand  tort  on  me  triste, 

Clement  n'est  pas  le  nom  de  Lutheriste  : 

Ains  est  le  nom  (  a  bien  Tinterpreta* ) 

Du  plus  contraire  ennemy  de  Luther : 

C^est  le  sainct  nom  du  pape  ^ ,  qui  accoUe 

'  Lyon  Jamct  et  Ics  ducip]ll9s:fclu  poöke  prkonbier  parvlnreiit  a 
obtenir  sa  liberte* 

^  CMment  VII  (Jules  de  Middicis),  "Ai  en  1476.  H  consftcfa  sa 
jeunesse  k  Fordre  de  Rhodes.  hioti  X ,  son  paretit ,  le  tira  ät  son 
obscurit^,  et  le  cr^a  cardinal  en  i5i3.  Jules  de  M^diöis  passa  par  les 
plus  Eminentes  dignit^s  de  iVglise ,  arHiit  d^arrWer  ä  la  cliaire  de. 
Saint  Pierre,  qu'il  obtint  en  i5a5 ,  aprÄs  la  mort  d'Adrien  VI.  Cle- 
ment ceignit  la  tiare ,  au  milieu  des  cris  des  h^r^tiques  qtti  se  mul' 
tipliaient  d'une  maniere  alavmante,  et  il  sVssaya  bientö't  2^  lancerles 
fondres  de  rexcommanicatioD.  11  eft  fit  une  prodigiense  coasom- 
matioii,  et  des  oh«6  obscnfs  de  seetes  8*honor^rc&t  d^ltre  fräpp^ 
dtes  mittles  coups  que  le  terriUe  Lmther.  Le  p»pe  aitkommmi  se  iigua 
alors  aveo  les  Frsiicaiä  contre  Fempereur.  Charles  de  Bourbon, 
general  de  Farm^e  espagnole ,  eut  Faudace  d^assieger  Rome,  lesanc- 
tuaire  de  notre  religion,  de  b  piller  et  dela  saccager,  de  prendre  le 
pape ,  retire  dans  le  ch^teau  Saiat-'Aiigß ,  et  de  lui  deraander  hqm- 
blement  une  ran^on  de  quaraote  mille  e'cus  d'on  Gle'ment  n'etaiC 
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Les  chiens  d^enfer  (s*il  luy  piaist)  d^unc  estoUel 
Le  craios  tu  point?  C^est  celluy,  qni  affence 
Qa^il  ouvre  enfer,  qü^iid  il  veult,  et  le  ferme  : 
Celluy ,  qui  peult  eti  feü  chauld  martyrer 
Cent  mille  espritz  oo  les  en  retirer  '. 
Quänd  au  somom  aussi  vray  qu^Evangile  , 
II  tire  a  eil  du  poete  Virgile, 
Jadis  chery  de  Mecenas  ä  Romme  : 
Maro  s^appelle,  et  Marot  je  me  nomme  : 
Marot  je  suis ,  et  Maro  ne  suis  pas , 
11  n'en  fut  onc  depuis  le  sien  trespas  : 
Mais  puis  qu^avons  un  vräy  Mecenas  *  ores, 
Quelque  Marot  nous  pourron^  veoir  encpl'es« 

pas  corrig<$.  II  esperait  Commander  auz  princes  comme  k  ses  bedaax. 
nenri  VIII ,  roi  d^Angleterre ,  repudia  sa  femme  legitime  ,  et 
^pbosa  Anne  de  Bouleyn ,  qu'il  aimait.  Les  foudres  du  Vatican  n^d- 
taient  plus  assez  puissans  pour  ^tonner  nn  roi  du  seizi^me  si^le« 
Henri,  ezcommani^,  deyint  furieux.  II  d^fendit  a  ses  sujets  de  re- 
Qonnattrc  le  pape ,  et  se  d^clara  seul  chef  de  la  religion  de  son 
royaume,  quiadoptale  protestantisme.  La  cour  de  Rome  perdit 
une  Tingtaine  de  millions  querAngleterreluicnvoyaitpieusementiL 
chaque  aun^e  ,  et  cet  exemple  montra  qu^on  pouvait,  sans  danger , 
se  floustraire  i  son  joug,  d^ailleurs  tr^s-respectable.  Clement  VII 
jnourut  en  i534. 

'  c  Oest  ainsi  qn^on  parloit  alor»,  oü  une  mauTaise  th^ologie 
faisoit  dire  i  beancoup,  et  penter  ä  quelques^uas ,  que  le  pape  pou- 
Toit  damner  un  homme,  Venyoyer  en  pargatoire,  et  Ten  retirer.  » 

'  L.  DVFRESirOT. 


tr 


*Nou8  ne  croyons  pas  avec  L.  Düfresnoy  que  ce  soit  Francois  I 
Ce  M^c^nes  est  certaincment  Pierre  Castellanus,  ^^ue  de  TulIe , 
qui  secondait  le  roi,  dont  il  ayait  la  coüfiance  ,  en  encourageant  Ic 
m^rite  par  sa  protection  et  ses  bienfaits. 
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£t  d'autre  pärt  (dont  dob  joors  sont  heureux) 
Le  beau  vcrgcr  des  lettre^  plantureux 
Notts  reproduict  ses  fleurs  et  grans  jonchees , 
Par  cy  devant  flestries,  et  sechees 
Par  le  froid  vent  d'ignorance ,  et  sa  tourbe  , 
Qui  banlt  s^avoir  persecute^et  destourbe  : 
Et  qoi  de  coeur  est  si  dure ,  ou  si  tendre » 
Qoe  verite  ne  veolt,  ou  peult  entendre. 
0  roy  beureux ,  soabz  lequel  sont  entrez 
(  Presque  periz  )  les  lettres ,  et  lettrez. 

Enten  apres  (qoant  an  poinct  de  mon  estre) 

Que  vcrs  midy  les  baoltz  dieux  m^ont  faict  naistre 

Oa  le  soleil  non  trop  excessif  est: 

Parquoy  la  teire  avec  honneur  s'y  vest 

De  mille  fmictz ,  de  mainte  fleur  et  plante  : 

Baccbus  aussi  sa  bonne  vigne  y  plante , 

Par  art  subtil  sur  montaignes  pierrense^ 

Rendans  liqueurs  fortes,  et  savoureuses: 

Mainte  fontaine  y  munnure^  et  undoye , 

Et  en  tous  temps  le  laurier  y  verdoye 

Pres  de  la  vigne,  ainsi,  comme  dessus 

Le  double  mont  des  Muses  Pamassus : 

Dont  s^'esbahist  la  mienne  £intasie, 

Que  plus  d^esprit ,  de  noble  poesie 

N*en  sont  yssuz.  Aa  lieu  que  je  declaire, 

Le  fleuve  Lot  coule  son  eau  peu  claire , 

Qui  maintz  rochers  traversc  et  environDe » 
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Poor  s*allar  joiodrc  aa  droid  61  de  Garonne. 

A  bricf  parier,  c^est  Cahors  cn  Qacrcy, 
Qae  )e  laissaj  poor  Tcnir  qaerre  Icy 
Ifille  malhcors ,  aoxqoelK  ma  dcstinee 
M^avcMt  suboiis.  Car  one  matinee 
N^ayant  dix  ans  ea  France  fiiz  mene . 
La  on  depais  me  suis  tant  ponnneoe, 
Qae  l'oubliay  ma  langiie  matemelle , 
£t  grossement  aprins  la  patemelle, 
laogat  firaiifoyse,  es  graos  courtz  esbmee, 
Laqaelle  en  fin  qoelqoe  peu  s^est  limee, 
Soyraat  le  roy  Fran<;oys  premier  da  nom, 
Dont  le  s^avoir  excede  le  renom. 

C'est  le  seal  bien,  que  j*ay  acqois  en  France 
Depais  vingt  ans  en  labeor  et  soofifrance, 
Fortane  m^a  entre  niille  malbears 
Donne  ce  bien  de  mondaines  valears. 
Qae  dy  je  las.  O  paroUe  soadaine: 
C^est  don  de  Dien ,  non  point  valear  mondaine 
Rien  n'ay  acquis  des  valears  de  ce  monde , 
Qa^ane  maistresse,  en  qui  gist,  et  abonde 
Plus  de  s^avoir,  parlant  et  escrivant , 
Qa'en  aatre  femme  en  ce  monde  vivant. 
C'est  du  franc  lys  Tyssne  Margnerite , 
Grande  sur  terre,  envers  le  ciel  pe^te  : 
C'est  la  princesse  a  Pesprit  inspirc , 
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Au  cueur  esleu ,  qui  de  Dien  est  tir^ 

Mieulx  (  et  m*en  croy )  que  le  festu  de  l'ambre : 

Et  d*etle  suis  Thiimble  valet  de  chambre. 

C'est  mon  estat.  O  jage  plutoniqne : 

Le  roy  des  Francs,  donc  eile  est  soenr  unique, 

M  a  faict  ce  bien  :  et  quelqne  jour  viendra 

Qae  la  soear  mesme  au  frere  me  rendra '. 

Or  suis  je  loing  de  ma  dame,  et  princesse, 

Et  pres  d^enuuy ,  d^infortune  et  destresse : 

Or  suis  je  loing  de  sa  tresclaire  face. 

Stelle  fut  pres  (o  cruel)  ton  audace 

Pas  ne  se  fiist  mise  en  effort  de  prendre 

Son  serviteur,  qu*on  n^a  point  veu  mesprendre  : 

Mais  tu  Teois  bien  (dont  je  lamente  et  pleure) 

Qu'elle  s'en  va  (helas)  et  je  demeure 

Avec  Pluton ,  et  Charon  nautonnier : 

Elle  va  veoir  un  plus  grand  prisonnier  : 

Sa  noble  mere  *  ores  eile  accompaigne 

Pour  retirer  nostre  roy  hors  d^Espaigne , 

Oue  je  soubaitte  en  ceste  compaignie 

Avec  ta  layde ,  et  obscure  mesgnie  ; 

■  Marot ,  a  la  mort  de  son  pere ,  arriv^e  vers  l'an  i5a4>  a^ait  de- 
mand^  ,  par  une<$pttre  (b  quatrieme  du  livre  I«')  ä  Francois  £«', 
Femploi  de  valet- de-chambre  du  roi ,  que  Jean  Marot  occupait.  II 
obtint  une  promesse  qu'on  ne  lui  tint  que  plus  tard. 

^  Louise  de  Savoie ,  r^gente  du  royaume ,  pendant  la  captiTit<s 
d«  Francois  I*''  en  Espagne. 
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Car  ta  prison  liberle  lay  seroit. 

Et  comme  Christ  les  amcs  poolseroit 

Hors  des  enfers  saus  Ten  laisser  one  ambre : 

En  ton  advis  serois  }t  poiat  du  nombre  ? 

S'ainsi  estoit ,  et  b  mere ,  et  la  fille 

Retoomeroient ,  saus  qu^Espaigne,  et  Castille 

Duelle  receust  les  fils  an  liea  da  pere  '• 

Mais  qoand  je  pense  a  si  grand  impropere 
Qa*est  il  besoing,  qae  soye  en  liberte 
Pnis  qu^en  prison  mon  roy  est  arreste? 
Qn'est  de  besoing,  qn^ores  je  sois  sans  prine, 
Pnis  qne  d^ennny  ma  maistresse  est  si  pleine  ? 

Ainsi  (peu  pres)  an  jnge  devisay : 
Et  en  parlant  an  griffon  *  j^adrisay, 
Qni  de  sa  croche,  et  ravissante  pate 
Escrivoit  lä  Tan,  le  jour,  et  la  date 
De  nia  prison,  et  ce  qai  ponvoit  dayre 
A  lenr  propos ,  pour  me  fascher  et  nnyre : 

1  Les  deux  fils  de  Fran^ois  P'  devaient  rester  comme  otages  en 
Espagne,  jasqu^A  ce  que  le  funeste  trait<^  de  Madrid  edt  M  mis  ä  eni- 
eution.  Le  roi  tr^-chr^en ,  de  retour  dans  ses  ^tats ,  ne  se  pressa 
pas  d^^tre  fid^  &  sa  parole.  Un  second  trait^,  conclu  en  i53o,  a 
Cambrai,  par  les  soins  de  Marguerite  d'Autriche,  de  Louise  de 
SaToie  et  de  Marguerite  de  Nayarre ,  tira  les  en£aiis  de  France  des 
mains  de  Charles-Quint ;  le  royanme  ne  fat  pas  d^membr^ ,  mais 
appauvri. 

^  Le  greffier  du  Ch^lelet. 
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Et  ne  sceat  onc  bien  orthographier 
Ce  qoi  serroit  ä  me  juatifier. 

Certes  amys,  qni  cherchez  mon  recoar^, 
La  coustame  est  des  infernalles  conrs , 
Si  qoelque  esprit  de  gentile  natore 
Ylent  lä  dedans  tesmoingner  d^adventure 
Aucons  propos ,  oa  moyens ,  ou  manieres 
Jastifians  les  ames  prisoiinieres , 
U  ue  sera  des  juges  escoot^, 
Mais  lourdement  de  son  dict  rebonte : 
Et  escooter  on  ne  refusera 
Uesprit  maling  qui  les  accasera. 
Si  que  cellny ,  qui  plus  fera  d^encombres 
Par  ses  rapportz,  an  malheureuses  umbres. 
Plus  recevra  de  recueil,  et  pecunes, 
£t  si  tant  pealt  en  accuser  aucunes, 
Qo^eUes  en  soient  pendues  oa  bnislees, 
lies  infemaulx  feront  saultz,  et  hullees, 
Chaines  de  fer ,  et  crochetz  soniieront , 
Et  de  grand^  joye  ensemble  tonneront , 
En  faisant  feu  de  flamme  sulpburee , 
Pour  la  nouvelle  ouyr  tant  malheuree. 

Le  grißbn  donc  en  son  livre  doubla 
De  mes  propos  ce  qne  bon  luy  sembla  : 
Puis  se  leva  Rbadamantus  du  siege , 
Qui  remener  me  feit  au  bas  colliege 
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Des  maltteoreux  par  k  yöye,  ou  jt  vim: 
St  les  troQvay  k  milliers,  et  k  vingts  , 
Et  avec  eulx  &iz  un  lemps  demourance, 
Fasch^  d'cnnay ,  consol^  d'esperance. 
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Las  je  ne  puis;  ne  parier,  ne  crier^ 
Doulx  Jesuchrist :  plaise  toy  desller 
LVstroict  lien  de  ina  lang;ae  perie, 
Comme  jadU  feis  au  vieil  Zacharie  \ 
La  qoantite  de  mes  vleux  pechez  bousche 
Mortellement  ma  pecheresse  bouche  : 
Pnis  Tennemj  des  humains ,  en  pechant , 

'  Zacharie  ^tait  uq  pr^tre  de  k  fimiUe  sittcrdotiüe  d*Abia  ^  sa 
femme ,  de  la  triba  d'Aaron ,  s'appelait  Elisabeth.  Ces  denz  e'poox 
<jtaient  fort  vieux,  et  nWaient  jamais  eu  d^enfans ;  on  les  Toyait  tous 
les  joura  au  temple  cfaantaiit  les  psaumes  avec  une  gnmde  d^rotion  j 
le  ciel  les  r^compensa.  Un  jour  que  Zacharie  p^n^tra  dans  le  saoc- 
tnaire  povr  oWr  lies  parfums  au  Seigneur ,  il  yit  un  a«^  assis  sur 
l'aotel :  Rassure  toi ,  lui  dit  le  eheste  jouffiu;  Elisabeth  a  coucu  un 
fils  auquel  tu  donneras  le  nom  de  Jean.  Cela  n'est  pas  possible ,  lui 
r^pondit  Zacharie;  il  y  a  vingl  »as  que  je  n*ai  coiMth^  avea  ma 
femme.  Raison  de  plua,  r^pliqua  l*amhasMkdeur  de  Dien;  mais 
poor  te  punir  d'avoir  doute,  tu  ras  devenir  muet  jusqu^ü  la  d^i- 
Trance  de  fa  femme^.  Lorsque  le  Jean  Impromptu  sortit  du  ventre 
de  sa  m^e,  Zacharie  eut  teuti  coup  la  langue  d^li^,  et,  rempli 
du  Saint-Esprit ,  ü  proph^tisa  et  chanta  un  beau  cantique  qui  isiit 
encore  Fadmiration  des  connaisseurs.  Voyez  le  premier  chapitre 
del'Eyangile  Selon  saint  liuc.  Cette  petite  histoire  eslracontc^e  aTec 
beaucoup  de  grice  et  de  natvct^. 

*  Cc  pctit  dJalog!M  est  tr«icKiit  prcsqu«  mol  i^  met  d'na«  piMphraM  IfttiiMd«  Tl^aogile 
se1«n  S«iBt-Loc ,  ^r  l«  r^Tertnd  pire  Mcod^e. 
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Est  de  ma  Toix  les  conduictz  empeschaat : 
Si  que  ne  puis  poülser  deliord  le  crime » 
Qui  en  mon  cueur  par  ma  £iulte  s'imprime. 

Quand  le  loup  veult»  sans  le  scea  du  berger, 
Ravir  Tagneau ,  et  fuyr  sans  danger. 
De  peur  du  crj  le  gosier  il  Inj  coupe: 
Ainsi  quand  suis  au  remors  de  ma  coulpe : 
Le  faulx  Satan  £iici  mon  parier  refraindre, 
Affin  qo*^  toy  je  ne  puisse  me  plaindre, 
Affin,  mon  Dieu,  qu^ä  mes  maulx  et  perilz 
N^invocque  toy ,  ne  tes  sainctz  esperitz  : 
Et  que  ma  langue  ä  mal  dire  apprestee , 
Laquelle  m^as  pour  confesser  prestee, 
Taise  du  tout  mon  mesfaict  inhuiiiain , 
Disant  tousjours,  Attends  jusque  ^  demain : 
Ainsi  sans  cesse,  a  mal  va  incitant 
Par  nouveaulx  artz  i  mon  cueur  peu  resistant. 

O  mon  Saulveur,  trop  ma  veue  est  troublee. 
Et  de  ce  veoir  j*ay  pitie  redoublee, 
Rememorant  celle  benignit^, 
Qui  te  feit  prendre  babit  d^humanite. 
Voyant  aussi  de  mon  temps  la  grand'  perte, 
Ma  conscience  a  sa  puissance  ouverte , 
Pour  stimuler,  et  poindre  ma  pensee 
De  ce  que  j^ay  ta  haultesse  offensee» 
Et  dont  par  trop  en  paresse  te  sers » 
Mal  recotdant  que  t^amour  ne  dessers, 
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Trop  liial  piteux  quand  voy  sonfTrir  mon  proche , 
Et  ä  gemir  plus  dur  que  fer ,  ne  röche. 

Donc,  o  seul  Dieu,  qut  fons  noz  biens  accrois, 

Descen,  helas,  de  ceste  haulte  croix  , 

Jasques  au  bas  de  ce  tressacre  terople, 

A  Celle  fin  que  mieulx  je  te  contemple, 

Pas  n^est  si  longue  icelle  voye,  comme 

Quand  descendis  du  ciel  pour  te  faire  homme  : 

Si  te  supply  de  me  prester  la  grace, 

Que  tes  genonx  d'affection  j^embrasse. 

Et  que  je  sois  de  baiser  advou^ 

Ce  divin  pied,  qut  sur  l'autre  est  cloue. 

£d  plus  hault  Heu  te  toucher  ne  m^encline, 

Car  du  plus  bas  je  me  sens  trop  indigne : 

Mais  si  parfoys  suis  digne  que  me  voy  es, 

Et  qu*ä  mon  cas  par  ta  bonte  pourvoyes , 

Saus  me  chasser  comme  non  legitime» 

De  si  hault  bien  trop  heureux  je  m^estime : 

Et  s'aiusi  est  que  pour  soy  arrouser, 

De  larmes  d'oeil,  on  te  puisse  appaiser, 

Je  veulx  qu^en  pleurs  tout  fondant  on  me  treuve. 

Soit  le  mien  chef  des  maintenant  un  fleuve  : 

Soient  mes  deux  bras  ruisseaux  ou  eau  s^espande, 

Et  ma  poictrine  une  mer  haulte  et  grande  : 

Mes  jambes  soient  toiTent  qui  coure  roide: 

Et  mes  deux  yeulx ,  deux  fontaines  d^eau  froide, 

Pour  mieulx  laver  la  coulpe  de  moy  mespes* 
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Et  si  de  pleurs  j  et  de  sanglott  extresme^ 
Gore  ta  n'as,  desirant  qa^on  te  serve 
A  genoux  secz,  des  or  je  me  resenre. 
Je  suis  tont  prest  (poar  plus  briete  response) 
D^estre  plus  sec  qoe  de  la  pierre  ponce. 
Et  d^autre  part ,  si  hambles  oraisous 
Tu  aymes  miealx,  las,  par  vives  raisons, 
Fais  qae  ma  voix  soit  plus  repercassive, 
Que  Celle  lä  d^Echo  qui  semble  vive 
Respondre  aux  gens  et  aux  bestes  firoaches : 
Et  qae  mon  corps  soit  tout  feodu  en  boucbes, 
Pour  mieulx  ä  plein ,  et  en  plus  de  manieres 
Te  rendre  grace,  et  chanter  mes  priores. 
Brief,  moyen  n*est  qui  appaiser  te  face, 
Que  je  ne  cherche,  affin  d'avoir  ta  grace : 
Mais  taut  y  a ,  que  si  le  mien  tonrment 
Au  gr^  de  toy  n*est  assez  vehement  ^ 
Certes ,  mon  Dien,  tout  ce  qu^il  te  plaira 
Je  sonffriray ,  comme  eil  qui  sera 
Le  tien  subject,  car  rien  ne  veolx  soufinr, 
Que  comme  tien ,  qui  viens  k  toy  m^oflrir. 
Et  ä  qui  seul  est  mon  ame  subjecte. 

Mon  prier  donc  ennuyeux  ne  rejecte , 
Puis  que  jadis  une  femme  ennuyante ' 
Ne  rejectas  :  qui  tant  fiit  suppliante, 

'  La  Samaritaine ,  dont  TaTeiitare  a  donne  dMtranges  i64ei  aux 
impies.     ^ 
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Et  en  ses  dictz  si  fort  t'importana , 
Qa^ä  50D  desir  ta  bonte  ramexia, 
Pour  luy  oster  de  se»  pechez  le  nanibre, 
Qui  tant  faisaient  k  sa  vie  d^eneombre. 

L^estroicte  loy  qne  to  as  prcHdoncee» 
Espoventer  pourroit  bien  ma  pensee  : 
Mais  je  preD3  cueur  en  ta  doulcear  immense, 
A  qui  ta  loy  dosne  liea  par  clemcnce  : 
Et  qdoy  cjuc  j'ay  envers  toy  tant  mefiaiet , 
Que  si  aiicttn  m^en  avoit  autaat  faict. 
Je  ne  croy  pas  que  pardon  luy  en  feisse : 
De  toy  pourtant,  j'atteus  salut  propice  ^ 
Bien  congnoi$$ant  que  ta  benlgnite 
Trop  plus  grande  est  que  mon  iniquite. 
Tu  s^avois  bien  que  pecher  je  devoye, 
M'as  tu  donc  faict  pour  d'en£er  tenir  voye  ? 
Non ,  mais  aifia  qu^ou  congneust  au  remede, 
Que  ta  piti^  toute  rigueur  excede. 
Yeulx  tu  souffrir  qu'en  ma  pensee  ague , 
De  droict  et  loix  encontre  toy  argue  ? 
Qui  d^aucnn  mal  donne  Toccasion , 
Luy  mesme  faict  mal  et  abusion. 
Ge  nonobstant  tu  as  oree  les  femmes. 
Et  nous  deffens  d^amour  sayvre  les  flammes , 
Si  Ton  ne  prend  marital  sacrement 
Avec  Tamour  d^une ,  tant  seulement : 
Gerles  plus  doulx  tu  es  aux  bestes  toutes. 
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Qaand  soubs  tes  loix  ne  les  contrains  et  boates  '• 
Pourquoy  as  tu  prodaict  pour  vieil  et  jeane, 
Tant  de  grans  biens,  puis  que  tu  veulx  qu'on  jensne? 
Et  dequoy  sert  pain ,  et  vin  et  firaictage , 
Si  ta  ne  venlx,  qu^on  en  use  en  toat  aage, 
Yen  que  tu  his  terre  fertile  et  p^sse  ? 
Gertainement  itV  grace  n'est  point  grace : 
Ne  ceiluy  don  n^est  den  d'aucane  chose , 
Mais  plus  tost  dam  (si  ce  mot  dire  j^ose) 
Et  ressemblons,  panny  les  biens  da  monde, 
A  Tantalas,  qui  ineart  de  soif  en  Punde* 
Et  d'aultre  pari,  si  aucnn  est  venuste, 
Pmdent,  et  bean,  gorgias,  et  robuste, 
Plus  que  nul  autre,  est  ee  pas  bien  raison, 
Qu*il  en  soit  fier ,  puis  qu*il  a  Tachoison  ? 

Tu  nous  as  &ict  les  nuictz  longues  et  grandes. 
Et  toutesfoys  ä  veiller  nous  commandes. 

'  Marot  trourait  plus  donx  de  faireramour,  commelesanimaux, 
Sans  avoir  besoin  du  sacrement.  Cette  id(<e,  qui  souriaitäson  tem- 
p^rament  libertin ,  avait  d^a  et^  hasard^e  par  le  Roman  de  laRose : 

D*aaltre  part  ils  tont  franohes  neet , 

Loj  les  a  conditionnees  , 

Qui  let  OBtes  de  leun  franchis«! 

Oa  natare  les  aroit  niiües. 

Car  natura  n'est  pas  ti  sötte 

Qn^eüe  fasse  naistrc  Marotte 

Tant  »cnlemeat  ponr  Robicboa 

Se  rentendement  j  fichon  : 

Ne  Robichon  poar  Mariette , 

Ne  pour  Agnes ,  ne  pour  Perrette  : 

Ains  nous  a  faicts  bean  ülz ,  D*en  doobtc», 

Toates  poar  Ions  ,  et  tous  ponr  toutcs , 

Chascnne  pour  chascun  commune , 

St  chascno  oomman  poar  chascun«. 
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Tu  ne  veulx  pas  qae  uegligence  on  hante, 

Et  si  as  faict  mainte  chose  attrayante 

Le  cueur  des  gens  k  oysifve  paresse. 

Las  qu^ay  je  dict :  quelle  fureur  me  presse  ? 

Pers.je  le  seus?  Helas,  mon  Dieu,  reffratn 

Par  ta  bonte  de  ma  bouche  le  frain  : 

Le  desvoy^  vueilles  remettre  en  voye, 

Et  mon  Injure  au  loing  de  moy  envoye ; 

Car  tant  sont  vains  mes  argumentz  obliques , 

QuHl  ne  leur  fault  responses  ne  repliques» 

Tu  veulx  qu'aucuns  en  povrete  mendient , 

Mals  c^est  k  fin  qu'en  s'excusant  ne  dient, 

Que  la  richesse  ä  mal  les  a  induictz : 

Et  k  plusieurs  les  grans  tresors  produictz 

A  Celle  fin  que  de  dire  n'ayent  garde , 

Que  povrete  de  bien  faire  les  garde. 

Tel  est  ton  droict,  voyre  et  si  croy  que  pour  ce 

Tu  feis  Judas  gouverneur  de  ta  bourse  ' : 

• 

I  Judas  dtait  T^onome  de  la  trou]>e  apostoUque ,  et  son  avarice 
s'acquittait  tr^-bien  de  cette  Charge.  Saint  Jean  rapporte  une  petita 
anecdote  qui  ne  donne  pas  une  idc^e  trop  dt^savantageuse  de  ce 
Jadas.  «  Marie  ayant  pris  .une  liyre  d'huUe  de  parfum  de  Trai  nard , 
«  qui  ^tait  de  grand  prix ,  le  r^pandit  sur  les  pieds  de  J^sus  et  les 
»  essuya  avec  ses  cbevenz....  Alors,  Tun  de  ses  disciples,  Jadas 
9  Iscariote,  qui  derait  le  trahir,  dit<:  Pourquoi  nVtw>n  pas  vendu 

>  ce  parfum  trois  Cents  deniers,  qu^on  auraitdonnesauzpauvres?Il 

>  disait  ceci ,  non  qu*il  se  soucidt  des  pauTres ,  mais  parce  qu*il  ^tait 
»  larron  ,  et ,  qu^ayant  la  bourse ,  il  portait  Targent  qu^on  y  met- 

>  tait.  Mais  Jdsus  dit:  Laissez-la  faire....  car  yous  avez  toujours  des 
>»  paurras  parmi  tous,  mais  pour  moi,  yous  ne  m'aurez  pas  toujours». 
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Et  au  regard  da  faulx  riche  inhiimftiti , 
Les  biens  livras  en  son  ingrate  main , 
A  Celle  fin  qn*il  n^east  fenlte  de  rien, 
Qaand  il  vonldroit  aser  de  mal  ou  bien. 
Mats  (  o  Jesus  )  roy  douk  et  amyable,  , 
Dieu  tresclement,  et  )uge  pitoyable, 
Fais  qu^en  mes  ans  ta  baultesse  me  doime, 
Pour  te  servir  saine  pensee  et  bonne : 
Ne  &ire  rien  qu^ä  ton  honneur ,  et  gloire , 
Tes  mandementz  ouyr,  g^rder^  et  croire 
Avec  souspirsy  regretz,  et  repentance 
De  t'avoir  faict  par  tant  de  foys  offense. 

Puls  quand  la  vie  &  mort  donnera  Heu, 
Las  tire  moy,  mon  redempteur,  et  Dleu, 
La  hault,  ou  joye  indicible  sentit 
Cellüy  Larron  qui  tard  se  repentit , 
Pour  et  ^  fin  qu^en  laissant  tout  moleste^ 
Je  sois  remply  de  Hesse  Celeste : 
Et  qu^  t^amour  dedans  mon  cueur  encree , 
Qui  m^a  cree  >  pres  de  toy  me  recree. 


AVANT  NAISSANCE 

DU  TEOISIBME  ENPANT  DB  MADAtfE , 

MADAME  LA  DUCHESSE  DE  FERRARE  \ 

i536. 


Petit  enfant»  qael  que  sois,  fille  ou  filz» 
Par&Is  le  temps  de  tes  neof  moys  prefix 
Heureusement :  pms  sors  du  royal  venire , 
Et  de  ce  monde  en  la  g^and^  lamiere  entre : 
Eotre  Sans  cry,  vien  sans  pleur  en  lomiere. 

^  Le  Labourear  dit  dans  ses  jidditians  aux  Memoires  de  Ctu-^ 
tdnau  y  que  Ton  suf^iima  Vüegit  gue  Maroi  composa  sur  ia  gros- 
sesse  de  la  duchesse  de  Ferrare,  qui  accoucba  d^un  fils,  depuis 
Louis  ^  Cardinal  d*JEsi,  Cette  phrase  renferme  deuzou  trois  epreurs 
affiezgrossieres.  Cet  opuscale  ,  quHl  cite  comme  an  ouYrage  tn^dit, 
se  troare  dans  presque  tontoa  ks  «Sditioiit  de  Marot  poitiSrieures  k 
Tannee  i536.  Nous  ne  savoDS  pourquoi  il  doDne  le  nom  d^eUgie  a 
Qoe  pi^ce  qai  n'est  rien  moins  qu^el^giaque.  Enfin  la  duchesse  de 
Ferrare  accoucba  d^une  fille,  etnon  de  Louis,  cardinal  d'Est,  qu^eUe 
mit  au  moude  deux  ans  apr^.  Cependant  ce  passage  de  Le  La> 
bonreur  nous  fait  pre'sumer  que  cette  pi^ce  a  snbi  des  retranche- 
mens  donfc  Marot ,  i  sa  rentr^e  en  France ,  reconnut  la  n^essit^. 
C*^tait  d'abord  une  propbdtie  dans  laquelle  le  po^te,  ap6tre  de 
Pb^resie ,  promettait  la  niin£  du  pape  et  du  Saiat'Siege ,  et  accusait 
bautement  Ja  cour  de  Kome  d^^tre  Tennemie  de  la  maison  de 
Ferrare* 
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Vien  Sans  donner  destresse  coustumiere 
A  la  mere  humble  en  qui  Dieu  t^a  faict  naistre : 
Puis  d'un  doulx  rys  commence  la  congnoistre  ' , 
Apres  que  faict  luy  auras  congnoissance : 
Pren  peu  ä  peu  nourriture  et  croissance, 
Tant  qu'ä  deiny  commences  ä  parier, 
Et  tout  seulet,  en  trepignant  aller, 
Sur  les  carreaux  de  ta  maison  prospere, 
Au  passetemps  de  ta  niere  et  Ion  pere , 
iQui  de  t^y  veoir  un  de  ces  jours  pretendent 
Avec  ton  frere,  et  ta  soeur  qui  t'attendent. 

Vien  hardyment  :  car  quand  grandet  seras , 

Et  qu  ä  entendre  un  peu  commenceras , 

Tu  trouveras  un  siecle  pour  aprendre 

En  peu  de  lemps,  ce  qu'enfant  peult  coraprendre. 

Vien  hardiment :  car  ayant  plus  grand  aage , 
Tu  trouveras  encores  davantage : 
Tu  trouveras  la  guerre  commencee 
Contra  ignorance  et  sa  trouppe  insensce ' : 

t  Incipe ,  parre  pner ,  ri«a  cognoscere  matrem. 

vwo.  Jtgiog.  ir. 

^  «  Ccst  le  seul  Wen  qu'ont  fait  les  dernieres  h^r^sies;  ellcs  ont 
cotnbattu  rignorance ,  principalement  des  th^ologiens  ,  qui  ne  s  ap- 
pliquoient  a  rien  moins  qu'a  expliquer  la  religion  ,  qui  tomboient 
quelqupfois  (^ans  de  si  grands  exces,  qu'ils  pr^tendoient  donner  a 
leurs  quefltions  th^ologiques  Ic  rang  que  doirent  tenir  les  seuls  ar- 
ticles  de  la  foi.  » 

L.  DuFRESirOT. 
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£t  au  rebours^  vertu  mise  en  avant, 
Qui  te  rendra  personnage  sgavant 
En  tons  beaulx  artz ,  tant  soient  ilz  difficiles , 
Tant  par  moyens ,  qae  par  lettres  faciles. 
Puis  j  je  suis  seur,  et  on  le  congnoistra» 
Qu^ä  ta  naissance  avecqaes  toy  naistra 
Esprit  docile ,  et  cueur  sans  tache  amere , 
Si  ta  tiens  rien  du  costi  de  la  mere. 

Yien  hardiment ,  et  ne  crains  qne  Satume 
En  bien  mondains  te  pnisse  estre  importnne , 
Gar  tu  naistras ,  non  ainsi  povre  et  mince 
Gomme  moy  (las)  mais  en&nt  d^un  grand  prince. 

Yien  sain  et  sauf ,  tu  peulx  estre  asseur^» 

Qu^k  ta  naissance  il  n^y  sera  pleur^» 

A  la  fefon  des  Thraces  lamentans 

Leurs  nouyeaulx  nez,  et  en  grand  dueil  chantans 

L^ennuy ,  le  mal,  et  la  pone  asservie, 

Qu^il  leur  falloit  souffrir  en  ceste  vie. 

Mais  tu  auras  (que  Dien  ce  bien  te  face) 

Le  vray  moyen  qui  tout  ennuy  efi&ce , 

Et  faict  qu^au  monde  angoisse  on  ne  craint  point^ 

Ne  la  mort  mesme  alors  qn'elle  nons  poinct. 

Ce  Tray  moyen  plein  de  joye  feconde» 
C'est  ferme  espoir  de  la'  yie  seconde, 
Par  Jesuchrist  vainqueur  et  triumphant 
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De  ceste  moit.  Vien  donc,  petit  enfant : 
Yien  veoir,  de  terre  et  de  mer  le  grand  toür, 
Avec  le  ciel  qoi  se  coarbe  k  Tefiloiir. 
Yien  veoir  :  vien  veoir  mainte  belle  omatare 
Que  chascuB  d'eolx  a  re^u  de  naiure  : 
Yien  veoir  ce  monde,  et  les  penples  et  princes, 
Regnans  sur  loj  en  diverses  provinces  : 
Entre  lesquelz  est  le  plus  apparoit 
Le  roy  Frangoys,  qui  te  sera  pareat, 
Soubs  et  par  qui  <»it  est^  esclaircie , 
Tous  les  beanlx  artz  par  avant  obscurcis  ' . 
O  siecle  dW  le  plus  fin  que  Ton^treoTe, 
Dont  la  bonte  soubz  un  tel  roy  s^espreave« 

O  jours  heureux ,  ä  ceulx  qui  les  congnoissent , 
Et  plus  heureux  ceulx  qui  aujourd'huy  naissent ' : 

'  Le  Laboureur  rapporte  deuz  yers  heifeiiguts  qui  farent  retran- 
cb&  par  Marot.  Cest  ici  qu^ik  ^taient  saus  doiite  placÄ. 

Vieiu  veoir  de  Christ  le  regne  commence  , 
£t  soa  honaear  par  toarmcflt  a^aoei : 
O  siecle  d^or  ,  etc . 

*«(  Cest  ici,  ou  je  me  trompe  ,  quMtoit  !a  proph^tie  de  Marot 
surla  ruine  du  pape  et  du  SainlnSi^ge ,  dont  parle  Le  Laboureur. 
Ces  impr^cations  Bont  inutiles ,  eUes  sont  m^me  contraires  k  la  Cha- 
rit^. II  suffit  de  prier  le  Seigneur  pour  la  cönYerston  despapes;  c'est 
ce  qu'oA  peut  üsiire  de  mieux.  Pottr  revenir  donc  k  notre  retran- 
cbementj  il  parott  visiblemeiU  que  cet  deux  yers  ne  se  joignent  pas 
bleu  avec  celui-ci  :  Je  te  dirois  encor,  etc.  Les  deux  vers  qui  pn^* 
c^dent  fönt  attendre  une  continuation  de  discöurs  qui  ne  vient 
pas ;  et  ces  mots  :  Je  te  dirois  encor  ^  etc. ,  paröiMent  la  mite  d'on 
assez  grand  dc^tail,  qui  nV  point  paru.  Qaoi  qu^il  en  soit,  nous  en 
sayons  sur  les  papes  beaucoup  plus  que  Marot  n^en  avoit  dit.  » 

L.  DvFAESHor. 
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Je  te  dirois  encor  cent  mille  choses 
Qui  sont  en  terre  autour  du  ciel  encloses, 
Beiles  k  Poeil ,  et  doulces  ä  penser, 
Mais  )^aiirois  paour  de  ta  mere  offenser, 
Et  que  de  veoir ,  et  d'y  penser  tu  prinses 
Si  gprand  desir  qu*avant  le  terme  vlnses. 
Parquby  ( enfant)  quel  que  sois  fiUe  ou  filz , 
Parfais  le  temps  de  tes  neuf  moys  prefix 
Heureusement  :  puis  sors  da  royal  venire , 
£t  de  ce  monde  en  la  grand'  lumiere  entre. 


EGLOGUE  AU  ROY, 

SOUBZ  LES  NOMS 

DE  PAN  ET  ROBIN. 

i53g. 


^t9i 


Un  pastoureauy  qui  Robin  s^appelloit » 
Tout  ä  part  soy  n^agueres  s*en  alloit 
Parmy  foosteaux  (arbres,  qui  fönt  nmbrage) 
Et  Ik  tont  seul  faisoit  de  grand  courage 
Hault  retentir  les  boys,  et  Pair  serain, 
Chantant  ainsi  :  O  Pan ,  dien  souverain , 
Qui  de  garder  ne  fuz  onc  paresseax 
Parcz,  et  brebis,  et  les  maistres  d'iceulx  , 
Et  remeiz  sus  tous  gentilz  pastoureaux 
Qnand  ilz  n*ont  prez,  ne  loges,  ne  toreaux. 
Je  te  supply  (si  onc  en  ces  bas  estres 
Daignas  ouyr  chansonnettes  champestres) 
Escoute  un  pea,  de  ton  vert  cablnet, 
Le  chant  rural  du  petit  Robinet 

Sur  le  printemps  de  ma  jeanesse  folle. 
Je  ressemblois  Tarondelle  qui  vole, 
Puis  ;a,  puis  lä  :  Taage  me  conduisoit 
Saus  paöur,  ne  soing,  ou  le  cueur  me  disoit : 
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Ea  la  forest  (sans  la  craincte  des  loaps) 
Je  laea  allois  sourcnt  codllir  le  houx, 
Poor  &ire  gloz  a  prendre  oyseaulx  ramages , 
Tons  differais  de  chantz ,  et  de  plmnages  : 
Oa  me  soulois  (  poor  les  prcodre)  cntremettre 
A  £iire  bricz,  oa  cages  pour  les  mettre. 
Oa  transnooois  les  rivieres  profondes, 
Oo  r'eiifor9ois  sar  le  genml  les  fondes, 
Pais  d'en  tirer  droict  et  loing  j^apreoois 
Poar  chasser  loops,  et  abbatre  des  noix, 

O  qaantesfoys  aax  arbres  grimpe  j^ay » 

Poor  desnicher  oo  la  pye,  oa  le  geay, 

Oa  poar  jecter  des  firaictz  ja  mears ,  et  beaolx 

A  mes  compaings,  qai  tendoient  lears  chappeam: 

Aacanesfo js  aax  montaigoes  alloye , 

Aacanesfoys  aax  fosses  devalloye, 

Poor  troaver  lä  les  gistes  des  foaynes. 

Des  herissons,  oa  des  blanches  hermines, 

Oa  pas  a  pas  le  long  des  bayssonnetz 

Allois  cherchant  les  nidz  des  chardonnetz 

Oa  des  serins,  des  piasons ,  oa  lynottes« 

Desja  poartant  je  faisois  qaelqaes  nottes 
De  chant  rostiqae,  et  dessoabz  les  ormeaox 
Qaasy  en&nt  soimois  des  chalameaax. 
Si  ne  s^aorois  bleu  dire,  ne  penser, 
Qai  m'enseigna  si  tost  d^y  commencer , 
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Ou  la  natare  anx  Muses  inclinee, 
Ou  ma  fortune ,  en  cela  destinee 
A  le  servir  :  si  ce  ne  fiist  Yxm  d'eux, 
Je  suis  certahi,  que  ce  ftirent  tous  deux* 

Ce  que  Yoyant  le  bon  Janot '  mon  pere, 
Youlut  gager  a  Jaquet  ^  son  compere 
Gontre  un  veaa  gras  deux  aigaeleta  bessous^ 
Que  quelque  jour  je  ferois  des  cbausons 
A  ta  louenge  (  o  Pan  dien  tressao*^  ) 
Voyre  chansous  qui  te  Tiendroioat  k  gr^. 
Et  me  souvient  ^  que  bien  souvent  aux  festes 
En  regardant  de  loing  paistre  noz  bestes , 
n  me  souloit  une  le^on  donner , 
Pour  doulcement  ia  inusette  entonner, 
Ou  a  dicter  quelque  chanson  ruraile 
Pour  la  chanter  en  mode  pastoralle. 

'  Jean  Marot. 

*  Colin  (Jacques  )  d^Anxerre ,  abW  de  Sainl-Ambroise  ä  Boarges  r 
secre'taire  et  lecteur  de  Francois  I*'.  II  ^tait  sayant,  et  composait 
des  Vers  latins  et  franeats.  8a  tradnction  du  Courtison  de  Baltazar 
Oastiglione ,  fnt  corng^  par  MeUin  de  Saint-Gelais ,  son  ami. 
Colin  fut  toujours  le  protecteiir  du  talent;  son  m^rite  n^avait  pa& 
echapp^  a  Francois  I?',  qui  Tbonora  de  son  estime,  et  le  combla  de 
bienfaits  5  Jacques  Colin ,  a  son  tour ,  devint  le  M^c^nes  des  gens  de 
lettres.  II  produisit  Castellanus,  qui  sutsibien  s'emparer  del'esprit 
du  roi,  qu'il  parvint ,  par  recopnaissance ,  a  supplanter  son  bien* 
faitenr.  Cette  ingratitude  ne  cbangea  pas  Tarne  g^ne'reuse  du  dis- 
graci^,  qui,  en  quittant  la  cour  en  iSS^,  emmena  avec  lui  dans  son 
abbaye  Jacques  Amyot,  alors  dg^  de  ^ingt-trois  ans,  dont  U  avait 
pr^Yu  le  genie ,  qu'il  se  chargea  de  cultiTcr. 
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Aussi  le  soir,  que  les  trouppeaulx  espars 
Estoient  serrez,  et  remis  en  leurs  parcs, 
Le  bon  vieillard  apres  moy  travaillolt. 
Et  k  la  lampe  assez  tard  me  veilloit , 
Ainsi  qne  fönt  leurs  sansonnetz ,  ou  pyes , 
Aupres  du  feu  bergeres  accroupies. 
Bien  est  il  vray,  que  ce  luy  estolt  peine  : 
Mais  de  plaisir  eile  estoit  si  fort  pleioe , 
Qu*en  ce  faisant  sembloit  au  boo  berger » 
Qu^il  arrousoit  en  son  petit  yerger 
Quelque  jeunne  ente,  ou  que  teter  faisoit 
L^aigneau  qui  plus  en  son  parc  luy  plaisoit : 
Et  le  labeur  qu^apres  moy  il  meit  tant, 
Certes  c^estoit  ä  fin  qu^en  Pimitant , 
A  Tadvenir  je  chantasse  le  los 
De  toy  (o  Pan)  qui  augmentas  son  clos  ', 
Qui  conservas  de  sts  prez  la  verdure , 
Et  qui  gardas  son  trouppcau  de  froidure. 

Pan  (disoit  il)  c^est  le  dieu  triumphant 
Sur  les  pasteurs,  c'est  celluy  (mon  enfant) 
Qui  le  premier  les  roseaux  pertuysa  * , 
Et  d'en  former  des  flustes  s^advisa  : 
II  daigna  bien  luy  mesme  peine  prendre 

^  Jean  Marot  ^tait  poete  de  cour  sous  Louis  XII ;  Francois  I««"  sc 
Vattacha  en  qualit^  de  valet-de-chambre. 

•   Pao  primas  nUmoft  ceri  conjanger«  plures 
Iastitr.jt. 

ViMiu.  £gIog.  U. 
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D'nscr  de  Tart,  quc  je  te  yenlx  aprendre  '• 
Apren  le  donc ,  ä  fin  que  montz  et  boys , 
Rochz  et  estangs ,  apreignent  sonbz  ta  toqx 
A  rechanter  le  hault  nom  apres  toy 
De  ce  grand  diea  que  tant  je  ramentoy  : 
Car  c'est  celluy ,  par  qni  foysonnera 
Ton  champ,  ta  vigne,  et  qni  te  donnera 
Plaisante  löge  entre  sacrez  misseanx 
Encomitnez  de  flenrans  arbrisseaux. 

La  dW  coste  auras  la  grand'  closture 
De  sanlx  espez  :  ou  pour  prendre  pasture 
Mönches  k  miel  la  fleur  succer  iront , 
Et  d'nn  doulx  bruict  souvent  t'endormiront  ^  : 
Mesmes  alors ,  que  ta  fluste  champestre 
Par  trop  chanter  lasse  sentiras  estre. 
Pnis  tost  apres  sur  le  prochain  bosqnet 
Tesveillera  la  pye  en  son  caquet: 

'  Francois  I«'  composait  dejolis  vers ,  et  ^criraitfort  mal  cn  prose. 
Si  noua  avons  de  lui  quelques  lettres  que  n'avouerait  pas  üne  cnisi- 
ni^re ,  en  revanche  ilnous  reste ,  sous  son  nom ,  de  charmantes  pieces 
oÄ  r^^gance  de  Vexpression  r^pond  a  la  d^icatesse  de  la  pens^e« 
Tout  le  monde  connatt  c^  quatrain  mis  au  bas  d*un  portrait  d' Agn^s 
Sorel. 

Plus  de  lonenge  et  bonneur  tu  merite  , 
Ii«  canse  estant  de  IFraace  rccouvrer , 
Que  ce  qne  penlt  dedans  nn  doistre  ouvrcr 
Close  nonaia  «n  bien  dcTOt  hermite. 


•  Hinc  tibi  quK  semper  Ticino  ab  limite  stepei 
Hiblaeis  apibna  florem  depasta  salicti . 
$«p«  leri  somn«m  suadebit  inir«  susurro. 

YlBQILE.  Eglog.  Z. 
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T^esveiliera  aassi  la  colombeliet 
Ponr  rechanter  encores  de  plus  belle. 
Äinsi  soingnenx  de  mon  bien  me  parloit 
Le  boo  Janot ,  et  il  ne  m*en  chaloit : 
Car  soncy  lors  n^ayois  en  mon  coarage 
D^aocun  bealail ,  ne  d*aiicon  pastorage. 

Quand  printemps  £inlt,  et  Teste  comparoit, 

Adoncqnes  Therbe  en  forme,  et  force  croist. 

Äossi  qnand  hors  dn  printemps  j^eoz  este , 

Et  que  mes  jonrs  yindrent  en  lettr  este , 

Me  creat  le  sens,  mais  non  pas  le  soacy : 

Si  employay  Tesprit ,  le  corps  aussi 

Aux  choses  plus  ä  tel  aage  sortables , 

A  charpenter  loges  de  boys  portables , 

A  las  rouler  de  Tan  en  Tautre  Heu , 

A  y  semer  la  jonchee  au  milieu  , 

A  radouber  treilles,  buyssons,  et  bayes, 

A  proprement  entrelasser  les  clayes , 

Pour  les  parqaetz  des  ouailles  fenner, 

Ou  k  tyssir  (  pour  frommaiges  former) 

Paniers  d^osier,  et  fiscelles  de  Jone , 

Dont  je  soulois  (car  je  Taymois  adone) 

Faire  present  a  Heleine  la  blonde'» 

J^aprins  les  noms  des  quatre  partz  du  monde , 

'  Peut-^tre  est«ce  H^ene  de  Tournon  a  qui  Marot  adressa  quel- 
ques pieces  de  vers  assez  tendres ,  pour  faire  soop^onner  que  «on 
coeur  les  avait  dicUes. 
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J^aprins  les  noms  des  ventz,  qui  de  lii  sortent, 
Leurs  qnalitez ,  et  qael  temps  ilz  apportent : 
Dont  les  oyseaulx  sages  devins  des  champs 
M^advertissoient  par  lear  volz  et  leurs  chantz. 
Paprins  aussi  allant  aox  pasturages 
A  e^iter  les  dangereux  herbages , 
Et  ä  congnoistre ,  et  guerir  plusieurs  maulx 
Qui  quelquesfoys  gastoient  les  animaulx 
De  noz  pastiz  :  mais  pas  sus  toutes  choses, 
D'antant  que  plus  plaisent  les  blanches  roses 
Que  Taubespin,  plus  j'aymois  ä  sonner 
De  la  musette,  et  la  feiz  resonner 
En  tous  les  tons  et  chantz  de  bucoliques  y 
£n  chantz  piteux,  en  chantz  melancoliques^ 
Si  qn^ä  nies  plainctz  un  jour  les  Oreades 
Faunes,  Silvans,  Satyres,  et^Dryades, 
£n  m^escoutant  jecterent  larmes  d  yeulx  : 
Si  feirent  bien  les  plus  souverains  dieux, 
Si  feit  Margot '  bergere ,  qui  tant  vault : 
Mais  d^un  tel  pleur  esbahyr  ne  se  &ult : 
Car  je  faisois  chanter  ä  ma  musette 
La  mort  (helas)  la  mort  de  Loysette  ^, 
Qui  maintenaut  au  ciel  prend  ses  esbatz 
A  veoir  encor  ses  trouppeaulx  icy  bas. 
Une  autre  foys  pour  Tamour  de  Tarn  je. 


^  Margueriie  de  Valois ,  reine  de  Navtrte  ,  soeur  de  Franeois  I«»". 
*  n  Ycut  parier  de  la  complainte  qu*il  composa  sur  la  mort  de 
Louise  de  Sayoye,  m^re  du  roi»  Voyet  tom.  a ,  pag.  275. 
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A  tons  yenaiis  pmdy  h  challemje , 

Et  ce  jonr  bt,  k  grand^  pooe  on  s^YOit, 

Leqael  des  Atta  gaign^  le  prix  avoit, 

Oa  de  Meriin  ' ,  oa  de  moy  :  dont  k  l*heiire 

Thony  *  s*en  vint  snr  le  pr^  grand*  alleore 

NoQS  accorder,  et  oma  deox  honlettes 

D^nne  longQcnr,  de  Force  violettes: 

Pais  neos  en  feit  present  poor  son  plaisir: 

Mais  ä  Merlin  j^ay  baiUe  k  dioisir. 


Et  penses  ta  (o  Pan,  dien  ddHimiaire) 
Qae  Texercice ,  et  labeor  ordinaire, 
Qae  ponr  sonner  du  &folet  |e  pris, 
Fust  sealement  ponr  empörter  le  prix  ? 
Non ,  mais  affin  que  si  bien  j*en  aprinBse> 
Que  toy  qoi  es  des  pastooreanx  le  prince, 
Prinsses  plaisir  h  mon  chant  escooter, 
Gomme  k  ou3nr  la  marine  flotter 
Conire  la  rive ,  oo  des  roches  hanltaines 
Ooyr  tomber  contre  val  les  fontaines  ^. 

Certainement  c^estoit  le  plos  grand  soing, 

*  Merlin  on  Mellin  de  Saiiit--Ge]ai9.  Vojet  les  noles  de  IVpttre 
de  Ftipelippes  ä  Sagon. 

^  Antoine  Heroet.  Vojez  Tepftre  de  JFHpeli^pes  et  la  note  3 , 
page  364  <^°  tome  II. 

'  Ges  Ten  sont  iinit<&  de  Virgile : 

Qu«  tibi  ,  qoK  Uli  veddam  pro  carminc  dona? 
Nee  pcrcBisa  joTant  Um  flacta  littora ,  nee  qua 
Saxotai  iaUr  decnrnint  flamina  ▼all«». 
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Qae  i^uftse  alors,  H  en  prens  Ü  tesnioing 
Le  blötid  Phd^us ,  qui  nie  veoit ,  et  regarde , 
SI  Tespesseur  de  cc  boys  ne  Ten  garde: 
Et  qui  m^a  veu  fraverser  maint  rocher, 
Et  maint  torrent  pour  de  toy  approchar  '• 

Or  m^ont  les  dieux  Celestes  et  terrestres 

Tant  faict  heureux  ^  ,  mesmement  les  sylvestres, 

Qu^en  gre  tu  prins  mes  petis  sons  rustiques, 

Et  exaul^as  mes  hymnes,  et  cantiqnes, 

Me  pennettant  les  chanter  en  ton  temple, 

La  ou  encor  Timage  je  contemple 

De  ta  haulteur  qui  en  Tune  main  porte 

De  dur  cormier  houlette  riebe  et  forte  : 

Et  Fautre  tient  cbalemelle  foumie 

De  sept  tuyaux ,  fiiictz  selon  Tannonie 

Des  cieulx,  ou  sont  les  sept  dieux  clairs,  etbeaulx 

Et  denotans  les  sept  artz  liberaulx , 

Qui  sont  escriptz  dedans  ta  teste  saincte 

Toute  de  pin  bien  couronnee  et  ceincte. 

Ainsi ,  et  donc  en  Test^  de  mes  jours 
Plus  me  plaisoit  aux  chatnpestres  se jours 
Avoir  faict  chose  (o  Pan)  qui  t^agreast, 
Ou  qui  Toreille  un  peu  te  recreast , 

'  n  semble  qn'il  parle  U  de  son  retour  en  France,  qui  eut  lieu 
sor  la  fin  de  Tann^  i536. 

•  . , Dens  aobis  h«c  otia  facit. 

TuouB.  Sgtog^  t. 
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Qa^aToir  antast  de  moatons  qae  Ti^fre ; 
Et  plus  (cent  foys)  me  plaisoit  d'oajr  dire, 
Pan  biet  haa  «eil  ä  Robin  le  bcrgcr, 
Qae  veoir  chcz  ooos  tnns  ccns  bcofic  hcbaqgfr. 
Car  soocy  lors  n^ayms  en  mon  coangtj 
D*aiicim  bestaul ,  ne  d*aiiciin  pastora^ 

Hais  mamtcoant  qoe  je  suis  en  Taatonne  , 
Ne  s^ay  qael  soing  inusit^  m^estonne. 
De  ieV  fiigon ,  qne  de  chanter  la  Tone 
Derient  en  moy  (non  point  lasse,  ne  vaine) 
Ains  triste,  et  lente,  et  certes  bien  sonvent 
Couchs  snr  Therbe,  ä  la  freschear  da  Yent, 
Yoy  ma  mosette  ^  un  arbre  pendae 
Se  plaindre  ä  moy ,  qu^oysive  Tay  rendae : 
Dont  tout  ä  coop  mon  desir  se  resveiUe, 
Qui  de  cbanter  voolant  £iire  merveille, 
Trouve  ce  soing  devant  ses  yenlx  plante , 
Leqnel  le  rend  mome,  et  espovente  : 
Car  tant  est  soing«  basann^,  l^^yd,  et  pasle, 
Qa^ä  son  regard  la  Muse  pastoralle, 
Yoyre  la  Mose  heroyqne,  et  hardie 
En  nn  moment  se  trouve  refiroidie, 
Et  devant  luy  vont  fnyant  toütes  denx, 
Comme  brebis  devant  un  lonp  hydeax. 

Toy  d^autre  part  le  pyvert  jargonner, 
Siffler  Tescouffle ,  et  le  butor  tonner , 
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Voy  restoarneau ,  le  heron ,  et  l'aronde 

Estranganent  voller  tont  k  la  ronde, 

M^advertissant  de  la  froide  venae 

Du  triste  yver ,  qni  la  teire  desnue. 

D^autre  cost^  j^oy  la  bise  arriyer, 

Qni  en  sonfflant  me  prononce  Tyrer : 

Dont  mes  trouppeaulx  cela  craignans ,  et  pis , 

Toas  en  un  tas  se  tiennent  accronpis  : 

Et  disoit  OD,  ä  les  ouyr  beller, 

Qu^avecques  moy  te  veulent  appeller 

A  leur  secours ,  et  quHlz  ont  congnoissance , 

Qae  tu  les  as  noarriz,  des  leur  naissauce  '. 

Je  ne  quiers  pas  (o  bont^  souveraine) 
Deux  mille  arpentz  de  pastiz  eo  Touraine, 
Ne  mille  beufz  errans  par  les  herbis 
Des  montz  d^Auvergne ,  ou  autant  de  brebis. 
U  me  sufHt,  que  mon  trouppeau  preserves 
Des  loups,  des  ours,  des  lyons,  des  loucerves , 
Et  moy  du  froid,  car  Tyver,  qui  s^appreste, 
A  commenc^  ä  neiger  sur  ma  teste. 

Lors  ä  chanter  plus  soing  ne  me  nuyra, 
Ains  devant  moy  plus  viste  s'enfuyra/ 
Que  devant  luy  ne  vont  fuyant  les  Muses , 
Quand  il  verra,  que  de  fiiveur  tu  m^uses. 

^  II  parle  U  de  ses  enfans ,  et  peut-^tre  de  ses  disciples. 
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Lors  ma  mosette  h  un  chesne  pendne, 
Par  moy  sera  promptement  descendue, 
El  chanteray  Ty ver  ä  seorete 
Plus  hault  (et  clair)  que  ne  faz  one  Teste. 

Lors  en  scieoce,  en  musiqae  et  en  son 
Un  de  mes  vers  vauldra  nne  chaDSon, 
Une  chanson ,  Qne  eglogue  roslique , 
Et  une  eglogue ,  une  oeuvre  bncolique. 

Que  diray  plus  ?  vienne  ce  qui  pourra , 
Plus  tost  le  Rosne  en  contremont  courra  ' , 
Plus  tost  seront  haultes  foretz  sans  branches , 
Les  cygnes  noirs,  et  les  comeilles  blanches, 
Que  je  t'oublie  (o  Pan  de  grand  r^nom) 
Ne  que  je  cesse  a  louer  ton  hault  nom. 
Sus  mes  brebis,  trouppeau  petit  et  loaigre, 
Autour  de  moy  saultez  de  cueur  allaigre, 
Car  desja  Pan,  de  sa  verte  maison« 
M^a  faict  ce  bien  d^ouyr  mon  oraison. 

'  BoUeau  semble  s^^tre  rappelt  ces  rers ,  loraqu^il  a  dit  au  roi 

Le  Rhdn«  de  »es  flots  im  grossir  la  Loire 
Avant  quf  \es  hi«f  faitt  sovt««t  4«  ma  mcmoii«. 
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Verray  je  point  k  mon  gr^  bien  danser  ? 
Ke  s^anroit  on  tenir  de  s'avancer 
Trop  ne  trop  peu?  verray  je  point  la  danse 
Et  les  sonneurs  tout  deux  d We  accordance  ? 
Ne  sont  ilz  pas  de  leurs  instromentz  seurs  ? 
Est  ce  leur  faulte,  on  s'il  tient  aux  danseurs? 

O  instmmentz ,  qui  justement  sonnez, 
Ballears  esleuz,  qni  n^estes  estonnez 
Pour  aucun  son  de  mnsique  incertaine, 
Dansenrs  dansans  soubz  ipusique  haultaine , 
Dont  Tarmonie  est  tant  bieo  mesuree, 
Qne  venir  faict  ^  cadence  assearee : 


>  a  Cette  pi^ce,  que  Marot  n*a  point  achey^ ,  est  une  sorte  de  pa- 
ralUle  qu^U  pHtend  ^tablir  entre  la  religion  de  J^sus-Chiist  et  P^lise 
romaine.  Le  titre  et  le  commencen^ent  en  sont  ^galement  bizarres ; 
mais  eile  est  remplie  de  pens^es  heureuses,  exprim^es  ayecesprit.  Le 
but  de  Vaateur  est  de  faire  une  apologie  du  lutb^ranisme ,  qu*U  re- 
garde  comme  la  doctrine  de  la  primitiye  ^glise ,  et  de  montrer  les 
Tices  du  papisme.  Marot,  retir^  k  Gen^ve ,  ne  craint  pas  leßtgot; 
aa«8i  ne  n^onfre-t^Upas  un  grand  respect  pour  la  puissante  papale. 

L<  DUFKBWOX. 


t30  BALLABIH. 

Coeurs  Mtga  qui  aa  dedans  da  corps 
Branslcz  antant  qoe  Ics  |Hcdz  par  ddiors : 
Ccsscs  la  danse  et  la  marclie  da  bal , 
Cessfz  Toc  Sans ,  Orphcos  et  Tkobal, 
Oyez  on  pea  la  cause,  je  tous  prie 
Poorqooy  ainsi  ma  mose  tcnce  et  crie. 

Mil  ans  y  a  cinq  ctaas  et  dairanta^e, 

Qoe  da  plas  haolt  et  noble  parcntage 

De  rOrient  an  pacelle  yssit, 

En  qai  le  del  toutes  g^aces  assit : 

Poar  sa  g^si^ä^ur  Christine  '  fbt  noounee, 

Poar  sa  beaate  belle  (bt  samommee. 

Et  k  present  encores  on  Tappelle 

Belle  Christine,  oa  Christine  la  belle. 

Entre  aotres  dons ,  eile  aToit  vea  les  hommes 

Da  premier  siecle ,  et  si  veoit  qai  noos  sommes , 

Voyrc  et  vcrra  des  siecles  advenir  * 

Toat  le  demier  sans  vieille  devenir  : 

Blaolgr^  toonnens,  maolgre  temps  et  vieillesse 

Sera  toasjoars  en  la  fleor  de  jeanesse  : 


*  L'^glise  oa  la  religion  chr^tienne. 

*  On  sait  qne  la  religion  chretienne  a  ete  et  sera  dans  tous  Ics 
temps.  ÄTant  la  naisiance  Sß  Jesus-Christ ,  on  attendait  le  Messie  j 
anjoard^hniqu^Uest  Tenu,  on  Fadore.  Ce  qni  pronre  qne  le  i^liristia' 
nisme  a  ^  et  sera  dans  tods  les  temps.  II  n'y  a  rien  it.  rdpondre  a  ce 
raisonnement. 
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Anssi  pouT  vray ,  qnand  eile  se  descoenvte 

Le  monde  dit,  Voycy  un  nonvel  oeavre  : 

Si  eile  parle,  un  tas  d'^nes  ou  veaulx    • 

Iront  disans ,  Voycy  propos  nouveaulx , 

Combien  qu^ile  soient  plos  vieilz  que  ciel  et  lone. 

Quant  ä  la  forme  eile  estoit  un  ]peu  brune  ' , 

Pour  le  solell  qui  la  decoulouroit, 

Mais  sa  beaute  tousjours  luy  demouroit, 

D^aueune  chose^elle  n'eust  onc  souffrette, 

Et  si  n'avoit  grand  tresor  la  povretle  * : 

Sa  grand^  richesse  en  tout  temps  et  saison 

G^est  qu^elle  estoit  de  fort  bonne  maison , 

Et  se  vestoit  comrne  simple  bergere, 

D^accoustremens  taillez  h  la  legere : 

Mais  de  tous  biens  que  femme  doibt  s^avoir , 

Elle  en  avoit  ce  quW  en  peult  avoir: 

On  ne  veit  onc  chose  si  peu  oysive: 

Oncques  ne  fut  si  grand*  doulceur  nayfve : 


'  Allusion  ä  ce8  mots  du  Cantique  des  Ganiiques ,  nigra  SMim^  sed 
formosa,  On  a  imagin^  d'appliquer  ces  paroles  a  IMglise  j  on  a  m^me 
donne  un  sens  raisonnable  a  IVgUse  noire;  ce  noir-la  est  an  peu 
obscur. 

'  Quand  IVglise  suivait  rEyangile  scrupuleusement ,  F^glise  ^tait 
pauvre  et  respectable.  Mais ,  comme  Tambition  est  inseparable  de 
rhomme,  eile  ne  tarda  pas  4  oublier  que  JesuS'Cbrist  avait  dit: 
Nolite  ihesaurizare  thesauros  in  terra.  Les  papes  s'approprierent 
Rome ,  et  attir^rent  a  euK  les  richesses  des  peuples ;  les  ^v^ques ,  ü  leui* 
exemple,  appauvrircnt  les  ^tats;  les  monasteres  engloutirent  tout  ce 
qui  s^offritÄ  leurrapacit^;  le  bas  clerg^  restait  seul  dans  la  mis^re. 
Heureusement  qu^en  ce  monde  tout  passe. 
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Si  d^instrumentz  sonner  il  loy  plaUmt , 

Mourir  vivantz,  et  roortz  vivre  fiiUoit : 

Sa  Yoix  passoit  le  chant  de  la  aerakie. 

Et  de  danser  estoit  la  souveraine  : 

Car  bras  et  corps  et  du  pied  la  brisure, 

Ayec  le  cueur  alloit  tout  de  mesore : 

Puis  eile  avoit  une  tant  boone  grace» 

Et  un  parier  de  si  grand^  efficace, 

Qne  la  pluspart  de  ceulx  qui  Tescoatoieat 

A  la  servir  poor  )aiaais  se  boutoient, 

Et  tant  estoient  lies  ii  $a  ccNrdelle , 

Qoe  chascun  jour  moaroient  pour  Tamour  d'elle ', 

Poiir  ramour  d^elle  enduroient  franckement  y 

Et  leur  sembloit  peine  soulagemeat : 

Brief,  pour  s^amour  la  oKH't  leur  eatoit  vie. 

Qu  en  dictes  vous  ?  fut  eile  bleu  servie  ? 

Or  est  ainsi  qu^envie  et  ignorance 

Ensemble  fönt  vouluntiers  demouraiice , 

Pour  debander  contre  les  vertueux. 

A  ce  propos  le  parier  fructueux 

De  ceste  vierge ,  et  sa  voix  gracieuse 

Parvint  aux  fins  de  terre  spacieuse, 

Son  nom,  son  bruict,  son  effect  evident, 

Fut  sceu  par  tout,  mesmes  e»  Occideat, 

Lk  ou  s^estoit  une  femme  eslevee, 

*  «  Les  martyrs  de  la  prcmiire  ^gU^e ,  ipi»  la  poete  compare  ici  avec 
ccux  qu^on  brüloit  alor$  pour  les  noureauti^  d«  Luther  \  Marot  re- 
garde  ces  demiers  comme  les  souls  ^1  TiSritables  chr^tiens.  > 

L.  DurasavoT« 
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D'envic  et  dueil  quasy  toute  crevce 

D'ouy r  Ic  bruict ,  qai  de  Taatre  voUoit , 

Et  ceste  cy,  Simonne  "  s'appelloit, 

Faicte  si  c'est  de  scrvante  petite  * 

ßojne  des  roys  ^ ,  de  sorte  qn'elle  est  est  dicte 

'  «  On  sent  bien  que  le  poete  veut  parier  ioi  de  T^glise  romalne , 
ou  plutdt  de  la  cour  de  Rome ,  qu'il  qualifie  du  nom  de  Symonne , 
pour  fiiire  entendre  que  c^etoit  aicurs  le  siege  de  }a  simonie.  (16  se- 
cr^tairc  d'un  pap«  eo  park  lui  nAne  en  ces  termes  : 

Je  oe  p«rk  de  SjwiMnir  , 
C«r  c^est  le  mendre  ^u'oa  j  face  : 
£t  qn'il  n^  «  boui-se  gamie 
Die  adica  san«  apporter  graee, 
£t  Ujf  le  remcpant  ä  ce 
Qve  ne  foye  excommnaii  : 
Mais  lao»  argeat  ea  sans  fallaca 
S«inct  Pierre  y  seroit  renii. 

Qai  a  argent  pas  ne  le  masse 

Se  plomb  demaade  ou  parchemin 

Et  fus«  le  diqaier  en  muaa« , 

Et  mMttre  changturs  parchemin  : 

Ja  ne  sera  si  jacqnemin 

Qn'il  n^ayt  iMoefiees  vacan« 

O«  Minctt  Berthe,  on  sainct  Fremin , 

Ou  Tautel  «ainct  Martin  des  Charaps. 

Mais  Martin  Franc  devoit-il  ignorer  que,  quelque  ch^rement  que 
Ton  achete  ä  Rome  les  marchandises  ecclesiastiques  ,  on  ne  commet 
point  de  simonie?  IVon  daiur  simonia  in  curia  Romana,  Mais  si 
cela  se  faisoit  ailleurs ,  ce  seroit  un  crime  capital ,  qui  ne  peut  ^tre 
pardonn^  et  remis  que  par  le  pape ,  en  payant  n^nmoins  la  somme 
que  Ton  impose  pour  apprendre  4  ne  rien  acheter  de  spirituel  hors 
du  siege  de  notre  Tr^Saint  P^re  le  pape.  »       L.  Dijfresnot. 

^  Ob  sait  que  les  papes  se  qualifiaient  de  serviteurs  de  Dieu» 

.  *  «  On  a  Tfu  des  pape9  qui  ont  pousse'  l'insolence  jusqu'a  dire 
qu^ils  pouToient  d^poser  les  rois ,  et  transfe'rer  lea  couronnes.  Mais 
c'est  une  bagatelle  :  ils  ne  s'avisent  plus  de  le  dire  aujourd^huy  x  ils 
i|*y  serqient  pas  bien  re^us.  Les  peuples  ne  sont  plus  la  dupe  des 
£(m4rea  que  Von  a  lanc^  autrefoisaTec  un  peu  trop  dcpr^cipitation. » 

L*  DUFKESNOT. 
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En  quelques  lieax ,  la  ou  son  braict  s'espand , 
La  grand^  Symonne ,  ou  Symonoe  la  grand^  : 
Mais  Jehan  de  PAigle  ' ,  alors  qu'au  firmament 
Fut  transport^ ,  la  nomma  aatrement. 
Pas  en  jeunesse  eile  n^estoit  toasjours 
Comme  Chris tiue,  aingoys  par  chascuns  joars 
Yieillissoit  fori,  vieillit,  et  vieillira 

'  Saint  Jean  Tl^yang^iste  ^tait ,  comme  on  sait ,  le  disciple  bien 
aim^  du  Seigneur ,  parce  quHl  sut  conserver  sa  \irginit<S.  J^us  lui 
recommanda ,  du  haut  de  la  croix ,  de  consoler  sa  m^e ;  ce  dont 
Jean  s'acquitta  i  merveille  j  il  cohabita  long-tems  4  £ph^  avec  eile , 

et le  bon  saint  Joseph  nVtaitplus  la.  Jean  fitp^^trer  lafoi  en 

Asie,  et  m^me  on  assure  quHl  eut  le  bonheur  de  conyertir  deux 
idoUtres  ^  il  adressa  aux  Parthes  un  mandement  qui  nous  reste  en- 
corc.  A  Rome  (Jean  ^tait  un  voyageur  infetigable) ,  il  fut  jct^ ,  par 
Tordre  de  Domitien,  dans  une  chaudiere  d'huile  bouiUante^  il  en 
sortit  plus  vigoureux.  L'empereur  exila  ce  martyr  vivace  dans  Ttle 
de  Patmos ,  oA  celui-ci  ^crivil  son  Apocalypse  ,  livre  inimitable  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  ä  Timagination  de  Fauteur.  Ce  chef- 
d^ceuvre  de  raison  est  enveloppe  d^une  obscurit^  mystique.  En  vain 
des  savans  ont  essay^  de  lever  le  volle  imp<$n^trable  qui  cache  les 
desseins  de  Dien;  Saint-Esprit ,  pr^te-moi  tes  lumi^res,  je  vais  en- 
treprend  re  un  commentaire  sur  cette  interessante  vision.  Mais  jMn* 
Toque  le  Saint-Esprit,  s'il  n'y  comprenait  rien!  Je  pourrais  expli- 
quer  pourtant  certains  passages;  par  exemple  celui  de  la  b^te 
merveilleuse  sortant  de  la  mer ;....  ce  n^est  pas  la  seule  b^te  queTon 
rencontre  dans  PApocalypse ;  saint  Jean  etale  une  m^nagerie  d^ani- 
maux  tout-4-fait  curieux....  On  voit  que  de  son  tems  les  b^tes  ^taient 

aussi  nombreuses   qu''auiourd'hui J'avoue  cependant    que  le 

lecteur  est  souvent  embarrass^an  milieu  de  ce  recueil  hi^roglyphique. 
On  attribue  encore  ü  Jean  un  Bediem  non  moins  singulier,  le  Trepas 
de  la  Vierge,  A  l'ceuvre  on  connatt  Partisan ,  dit  le  provcrbe.  Ce 
Saint  visionnaire  mourut  Pan  99  de  Pere  chretienne.  (Note  extraite 
du  Cimbalutn  mwuU  de  Bonaventure  Despdriers ,  livre  h^r^tiqae 
mis  d  V index  au  seizi^me  siecle.) 
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Et  de  vieillesse  en  brief  temps  perira '. 

Quant  Ik  la  forme,  eile  estoit  d^apparence 

Admirative  et  de  grand'  prfeference 

Aux  yeolx  des  gens  dont  eile  estoit  pourveue : 

Mais  certes  ceulx  qui  Christine  avoient  veue , 

Apres  avoir  Symonne  regardee , 

Disoient  tresbien  :  ceste  cy  est  fardee, 

Et  n^en  estoient  pourtant  trop  esbahiz , 

Pource  que  c^est  Pusage  du  pays. 

Des  biens  mondains  Symonne  possedoit 

Ja  les  trois  partz ,  et  ä  Taatre  tendoit : 

Et  toutesfoys  tant  estoit  convoiteuse, 

Qu  incessamment  se  sentoit  sonffreteuse  : 

De  pourpre  et  lin  richement  fut  omee. 

De  diamans  et  perles  conronnee. 

D'habitz  pour  vray  avoit  le  Corps  vestu 

Pins  richement  qoe  Tesprit  de  vertu : 

Car  )amais  femme  on  ne  veit  tant  oysive , 

Ne  tant  comme  eile  en  orgueil  excessive : 

Elle  joQoit  d'instrumentz,  dont  les  noms 

Sont  basilics,  bombardes,  et  canons. 

'  <c  C'^toitle  style  de  ces  temps-U  de  dire  que  V^glise  romaine  älloit 
p^rir.Quelques-unsm^me  avoient  d^ign^  IVpoque  de  saraine.  Mais 
ils  ont  eu  le  chagrin  de  Toir  qu*on  s'^toit  bien  apercu  qu^ils  vou- 
loient  trompcr  les  fid^les.  Jurieu  avoit  encore  dans  le  demier  si^le 
renonTel^  les  m^mes  proph($ties  si  consolantes  pour  les  fanatiques ; 
mais  par  maUieur  tout  est  manque :  IVglise  romaine  subsiste  encore , 
et  parott  ne  devoir  pas  finir  sitsöt ,  tant  eile  est  bien  crampono^.  >' 

L.  DuFRE^irOT. 
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Elle  chantoit  joiir  et  nmct  maintes  clioses , 

Qai  n^estoient  pas  dedans  son  cueor  a^doses : 

A  bien  danser  estoit  pesante  ei  lonrde, 

Hors  de  mesare;,  en  tant  qa*dle  estoit  sonrde : 

Et  ponr  autaiit  qn^oujrr  ne  vonloit  pas 

Les  instramentz  qai  sonnoient  par  ooinpas, 

Grace  n^avoit,  sinon  mal  graciease, 

£n  son  parier  aigre  et  fallaciease  : 

Et  qnant  par  foys  usoit  de  deax  langage, . 

Pias  y  mettoit  de  &rd  qa*en  son  visage : 

Certes  aussi  eile  ne  s^uroit  dire, 

Qne  par  beaut^  ou  grace  qai  attire, 

Ait  en  sa  vie  un  serviteor  acqnis  ' , 

Ains  par  tresors  les  a  gaignez  et  quis : 

Aussi  jamais  n^en  east  nn  qui  poor  eile 

Souffrist  un  brin  de  pane  corporelle. 

Bien  est  il  vray  que  fort  la  soustenwent, 

Pour  les  proufictz  qui  leor  en  revenoient, 

Mettans  ä  mort  les  senrantz  de  Christine, 

Quand  ilz  disoient  eile  seule  estre  digne 

D^estre  servie,  et  tant  continuerent 

A  les  meurdrir ,  qu'ilz  les  diminuerent , 

Non  de  Tamour  du  cueur ,  niais  bien  du  numbre : 


^  En  effet,  depuis  que  IVtat  eccl^iasCique  n'est  plus  aussi  hoBor^, 

quoiquHl  soit  devenu  plus  honorable,  ou  trouTebien  moiub  de  gens 

dispos^s  k  Fembtasser.  Ainsi,  la  plupart  de  ceut  qui  se  voue&t  au*- 

Jourdiiui  au  seryice  des  autels  ,  ue  eonsultent  qu'une  veritabk 

vocation. 


i 
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Et  par  ainsi  fat  frappee  d'^ncombre 

La  bergereite ,  et  ses  troappeaulx  espars : 

Dont  la  ftiinplette  aox  pltts  barbares  pars 

De  toute  Europe  alla  faire  demeure , 

Et  Yous  laissa  la  grand^  Sjmonne  ä  Theure 

Faire  ses  saultz,  et  danser  ä  son  tour, 

En  attendant  son  desire  retour. 

Symonne  ayant  par  temps  obscor  regn^ 
En  riebe  pompe  et  orgueil  effren^ 
Pres  de  mil  ans ,  AppoUo*  de  sa  grace 
Transper^a  Fair  qui  estoit  plein  de  crace, 
Si  qii^on  veit  bien  la  lumiere  approcher. 
Or  se  niussoit  Christine  en  un  rocher 
Des  Saxonoys  ' ,  duquel  saillit  adoneques 
Aussi  entierc  et  belle  que  fut  oneques : 
Les  jours,  les  moys,  les  mil  ans  que  je  dy , 
N'avoient  en  rien  son  visage  enlaydy , 
Courbe  Son  corps,  ne  sa  voix  empiree : 
Bien  le  monstra ,  car  d'aymer  inspiree 
Pour  ramasser  autres  npuveaulx  amantz , 
Tourna  ses  yeulx  plus  clairs  que  dyamantz. 
De  tous  costez,  puis  chaseun  appella, 
Chantant  ces  vers  que  composez  eile  a. 

Vencz  h.  moy ,  vous  qui  estes  chargez, 
Venez  y  tous,  et  jeunes  et  aagez  : 

*  n  parle  de  Luther,  qui  commvnca  a  dogmatiser  cn  Saic. 
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N^allez  ailleurs  sor  peine  de  la  irie , 
Venez  ä  moy,  qui  d^amonr  vons  convie» 
Et  de  tont  poinct  vous  rendroy  soulagez, 

Si  tost  qa^en  Fair  sa  voix  fut  espandae. 
De  peu  de  gens  eile  (bt  entendue , 
Et  tootesfoys  tout  le  monde  Touyt, 
La  moindre  part  grandement  resjouyt , 
La  'plus  grand*  part  n^en  eust  plaisir  aucon : 
Car  nonobstant  qu'elle  appellast  chascun, 
Si  n^a  eile  eu  en  cueur  et  &ntasie 
De  serviteurs  trop  grand*  troappe  choisie. 
Qui  veult  n^est  pas  son  serviteur  fidele, 
Yoyre  et  qui  croit  n^est  pas  amoureux  d^elle  : 
Pource  que  nul  jamais  ne  peult  Taymer 
Sinon  celluy  qu^il  luy  piaist  enflammer. 

Or  ouyt  lors  Symonne  le  doulx  son 

De  ceste  belle  et  mainte  autre  chanson , 

Qui  toutesfoys  luy  fut  si  dure  et  aigre , 

Qn^elle  en  devint  de  la  moyti^  plus  maigre ' : 

Car  il  nVst  riens  qui  tant  k  eile  nuyse , 

Ke  riens  aussi  qui  si  fort  la  menuyse. 

Le  doulx  parier  de  Christine ,  et  le  chant 

Ne  luy  sont  moins  qu^un  gros  glaive  tranchant , 


'  Les  princes,  a  la  faveur  des  troubles  religieox ,  enlev^rent  k  V^ 
glise  des  biens  sar  lesquels  ses  droits  n'dtaient  pas  reconnus.  II  est 
etonnant  qu^on  n'ait  pas  reyendiqu^  le  territoire  de  RomCy  dont  la 
concession  faite  aus  papes  n'est  rien  moins  que  Mgitime. 
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Et  ne  croy  pas  que  sa  simple  p^roUe 
VwoL  de  ces  jootsf  oe  Toccise  et  äffolle. 

Le  basilic'occist  lei^  geas  des  yeuli , 

Mais  ceste  cy  d^un  parier  graeieax 

La  deffera  :  o  Dieu ,  est  il  possible 

Veoir  d^ane  viergc  nn  parier  si  tcrrible  ? 

Loyaulx  amantz,  qui  n^allez  point  au  cfaänge, 

Fat  il  jamais  parolle  si  estrange  ? 

A  Yous  eile  est  trop  plos  doulce  que  miel , 

Aux  deslojanlx  plus  ainere  que  fiel : 

ToBchant  son  art  d'elle  gente  omature , 

C^est  une  cbole  admirable  k  natore. 

Qaand  Cicero  parloit,  il  est  certain 
Que  pour  le  son  de  son  dire  haaltain. 
Des  simples  gens  passoit  Tintellecdve : 
Christine  a  bien  une  autre  traditive : 
Car  aux  ruraulx ,  barbares  et  non  clercs , 
Ses  haullz  propos  sont  fiiciles  et  clairs : 
Et  k  Cent  mil  grans  philosopbes  braves, 
Les  moindres  dictz  sont  si  obscurs  et  graves  ^ 
Qu^ilz  ne  s^auroient  par  quel  bout  commtocer 
A  les  comprendre  :  ba  je  ne  puis  penser, 
Yen  sa  fe^on  d^eloqpience  et  faconde , 
Qtt'elle  ait  apris  h  parier  en  ce  monde. 

Christine  donc  panny  TEurope  alloit^ 
if-  9 


y 
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Et  doulcement  ses  amyä  appelloit, 
Qui  pour  se  rendre  ä  la  belle  aux  beaulx  yeuk  , 
Laissoient  tresors ,  laissoient  leurs  propres  lieux , 
Abandonnoient  leurs  parentz  et  ealx  mesmes  ' , 
Sentans  d'amour  les  aig^illons  extresmes. 
Divers  amantz  de  maintes  natlons 
Yenoient  alors  pleins  de  disseotions  : 
Mais  aussi  tost  qu^ä  eile  sürvenoient , 
N^avoient  qu'un  cueur,  duquel  ilz  la  servoient 
Pour  sa  beaute  seulement,  comme  pense, 
Car  mention  n^estoit  de  recompense. 
Laissons,  laissons,  disoient  les  bons  suppos, 
Tous  ces  &scheux  et  dissolutz  propos  : 
Faisons ,  faisons  ce  qu^elle  nous  commande  : 
Cueur  Sans  amour  tousjours  loyer  demande : 
^     Ayons  saus  plus  de  bien  ayjner  le  soiug, 
La  dame  scait  ce  qu^il  nouse  est  besoing. 
Taut  chemina  la.  belle,  qu  eile  vint 

'  Ils  sniyaient  le  pr^cepte  de  TEvaiigile ,  qui  fait  ainsi  parier  J^us' 
Christ :  et  Qmconque  aura  guitti  pour  mon  nom  sa  maison ,  ou  ses 
frdres,  ou  ses  sceurs  ,  ou  son  pdre,  ou  sa  mere ,  ou  safemmty  ou 
ses  enfans  ,  ou  ses  terres ,  en  recevra  le  centupU ,  et  aura  pour  herittige 
la  vie  etemelle,  Saint  Mathieu.  C.  XIX ,  ▼.  39.  Saint  Luc  rapporte 
ces  paroles  de  J^sus  -d'ane  mani^re  differente ,  nous  sommes  forces 
de  croire  qu'il  avait  mal  entendu.  «  Si  quelqu*un  vient  ä  moij  et  ne 
halt  pas  son  pkre  et  sa  mire ,  sa/em/ne  et  ses  enfans ,  ses/rires  et. ses 
saursf  et  mSme  sa  propre  vie ,  il  ne  peut  etre  mon  disciple.  »  C  XIV  9 
V.  a6.  Monsieur  saint  Luc ,  vous  nous  permettrez  de  trouver  cette 
morale  bien  Strange ,  et  de  ne  pas  TapprouTer,  par  respect  pour  la 
sfiinte  religion. 
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Au  üeuve  Loire  '  ^  ou  des  foys  jplus  de  yingt ' 
Jecta  son  oeil  dessus  moy  la  premiere, 
Gar  mes  beaulx  yeulx  n^avoient  propre  lumiere 
Pour  regarder  les  siens  premierement  : 
S'approche  pres,  et  ine  dit  seulement  y 
Resveille  toy ,  il  en  est  temps  amy. 
Tu  as  par  trop  en  tenebres  dormy, 
Resveille  toy.  A  si  peu  de  parier 
Je  la  congneuz,  et  si  seutois  aller 
Hors  de  mon  cueur  une  pesante  charge 
De  griefs  tourmentz,  dont  me  trouvois  au  large, 
Et  au  repos  de  franche  liberte, 
Ou  paravant  n^avois  jamais  est^. 
SI  luy  ay  dict ,  O  piteuse  Cfaristiue, 
Retournez  vous  en  la  fagon  prlstlne  ? 
Long  temps  y  a  si  grand  bien  n*acquit  Ton 
Que  de  vous  veoir,  venez  vous  d'Aquilon  ? 
Se  vient  eücor  vostre  gent  corps  ofFrlr 
Pour  les  assaulx  des  mesdlsans  souffrir  ? 
Je  vous  supply,  sl  oncques  amytie 
Sent  esmouvolr  cueur  de  dame  a  pitie ,     ' 
Que  me  tenez  en  vostre  bonne  grace  : 

' «  Piasiears  novateurs  s'^toient  iatroduifs  cbez  Margaertte ,  parce 
qu^eile  aimoit  les  gens  de  lettres  j  eile  les  prot^geoit ,  leur  faisoit  du 
bien ,  et  les  ^coutoit  assez  facilement.  Elle  fut  m^me  quelque  temps 
pnSvenue  eo  lear  faveur;  et  ce  fut  sans  doute  eher  eile  que  Marot 
goüta  Icur  doctrine.  Comme  eile  alloit  souvent  a  Blois,  qui  est  sur 
la  Loire ,  ce  fut  U  vraisemblablement  que  le  po^te  se  laissa  sdduire.  v 

L.  DvniEsiroT. 
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SMl  nt  voüs  piaist,  je  ne  s^y  qae  fe  fiice 
Pour  racqaerir,  car  en  moj  ponr  tont  poinct , 
N*a  rien  de  bien,  de  bon  encores  moins. 
Plaise  Yons  donc  me  la  donner  ea  sorte, 
Qae  hors  de  moy  jamais  eile  ne  sorte : 
En  ce  &isant  tons  ces  &nlx  envieux 
Ne  ponr  menace  et  toarmentz  ennn jem , 
Ne  &alx  semblant,  ne  danger  de  rebelle, 
Ne  me  ponrront  separer  de  vens  ^  belle , 
Non  pas  la  mort  qnand  derant  moy  seroit, 
Car  d'antre  aymer  mon  cnenr  n^abaisseroiL 

Dea  que  Christine  east  mon  parier  ouy 

Elle  respond,  Man  cuenr  s^est  resjony 

De  ma  brebis  esgaree  en  la  plalne 

De  la  trouver  :  or  oste  ceste  laine , 

Et  la  tojsoo  que  dessus  toy  je  treuve , 

II  te  convient  vestir  de  robbe  neufVe, 

Tu  as  estd  des  amantz  de  Symonne , 

Mais  si  tu  yeulx  que  d'aymer  te  semonne, 

Laisser  te  fault  toutes  vieiUes  couleurs » 

Et  pour  un  bien  soufirir  mille  douleurs. 

Ne  cuyde  aucun  tant  soit  bas ,  tant  soit  mince , 

Ne  cuyde  aucun  tant  soit  grand ,  tant  ^oit  prince 

Sc  dcsmeller  d'ennuy ,  peine  et  esmoy 

S'il  me  veult  suyvre  et  venir  apres  moy. 

Si  TArt  d'Aymer  tu  as  leu  de  bien  pres , 
Tu  trouveras  qo^il  enjoinct  par  expres    • 
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A  toat  amant  qae  des  moenrs  il  sMnforme 
De  sa  maistresse ,  et  puU  qu*il  s*y  conforme* 
De  moy  soovent  donc  tu  t^informetas : 
Pms  tes  effectz  aux  miens  conformeras  : 
Et  mesmement  aprendras  Paccordance 
Et  la  fa^on  de  me  suyvre  ^  la  danse : 
Car  qui  ne  S9ait  ayecqnes  moy  danser , 
Je  ne  le  puis  eü  mVmour  avaoccr. 
Dont  SUIS  d^advis  qo^accoinlaiice  ta  prennes 
A  mes  amanti^ ,  et  que  d'iceulx  aprennes  ^ 
Et  que  souYOit  tu  escmites  le  son 
De  mon  haultboys  recordant  sa  le^on , 
De  four  et  nuiet  aux  livres  que  j'ay  &ictz 
De  revereuce  et  des  «uDples  parfaicts« 
Si  his  ainsi,  bou  daudeur  deviendras , 
Lors  asseuf  e  dev6rs  moy  revioadras, 
Les  motz  finiz,  de  grand^  celerite 
Je  party  lors ,  et  ä  la  verite , 
J'estois  picque  du  grand  zele  des  leles : , 
Et  puis  amout  me  portoit  sur  stB  aisles  : 
Je  trayersay  les  boys  '  ou  a  este 
Ourson  d*un  ours  en  enfance  aUaict^ ' , 
Je  traversay  la  beaut^  spatieuse 
De  la  vallee  bumble  et  deUcieuse  ^. .... 

B  laissa  ce  Baüadin  imparfaici.* 

<  La  for^t  d'Orl($aii8. 

*  Voyez  le  roman  intitul^  Valentin  et  Orsan. 

^  La  TaLUe  d'Etampes. 
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lAETlREZ  VOUS,  besliaulx  eshontes, 
Qoi  poiir  la  faim  de  1  appetit  des  bestes 
Et  non  d^amour ,  entreprenez  voz  questes , 
Retirez  vous  par  Taveagle  doroptee. 

Mais,  vous  humainsi  desquelz  les  vouluntez 
Tendre  on  ne  voit  qu'ä  la  fin  bieuheureuse , 
Lisez,  lisez  en  ceste  oeuvre  amotireuse, 
Pour  mieplx  congnoistre  et  beautez  et  bontez. 

Puis  congnoissans  ce  qni  vous  en  deffault, 
Vous  sentirez  vous  eslever  en  hault , 
Par  ün  amour  h  voller  tant  adroict ,      ' 

Ayant  laisse  en  bas  la  passion, 

Qu^il  vous  mettra  justement  a  Tendroict 

De  Tunite ,  pour  delectation. 


« 
• 


I 


A  MONSEIGNEUR 

MONSIEUR  , 

FRANgOYS  DE  BOURBON, 

SEIGNEUR  d'anGHIEN   '. 


Vertu  qui  est  de  l'heur  accompaignee , 

Prince  sorty  de  royalle  lignee , 

G^est  la.  seurte  de  victoire  et  d'honneur: 


^Francois  de  Bourbon,  comte  d^Enghien,  n^  en  i5ig,  signaU 
par  des  actions  dMcIat  le  peu  de  jours  que  lui  laissa  la  fortune. 
Ce  prince  d^ploya  ,  a  Tdge  de  Yingt  ans ,  les  talens  d*un  grapd  capi- 
taine ,  et  la  valenr  Ini  tint  souvent  Heu  d'exp<^rience.  Francois  P' 
loi  confia,  en  i543,  le  commandement  d'une  arm<$e  a  la  iMe  de  la- 
quelle  il  prit  la  ville  de  Nice.  La  yictoire  de  Ge'risolles  a  rendu  son 
nom  immortel.  Ce  jeune  h^ros ,  qui  donnait  de  si  hautesesp^rances , 
fiit  tud  parla  chute  d'un  coffre  que  de  jeunes  seigneurs  lui  laiss^rent 
tomber  sur  la  t^te.  Cette  mort ,  qui  arriva  le  a3  fdTrier  1 5^3 ,  est  ainsi 
racont^e  par  le  president  de  Thou  :  «  Une  partie  de  l'arm^  ^taiten 
»  quartier  d*hyver  k  la  Roche-Guyon  pr^s  de  la  Seine ;  et ,  comme 
>  les  neiges  ^taient  hautes  ,  cela  donna  occasion  i  la  jeune  noblesse 
»  d'en  faire  un  fortpour  Pattaquer  et  le  d^fendre  avec  des  pelotes 
»  deheige.  Les  uns  Fassaillirent  sous  la  conduite  du  dauphin,  qui 
3»  avait  ayec  luile  duc  d* Anmale  et  le  üiardchal  Saint- Andr^ ,  etle» 
»  autres  le  d^fendirent,  comme  une  ville  assi^g^e ,  ayant  pour  chef 
»  Francois  de  Bourbon  ,  comte  d'Enghien.  Mais  uiv  d^pit  cachd, 
»  qu^NmulatioA  fit  naitre  duraut  le  combat  eutre  les  chefs.,  fit^do 
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Or  ta  donne  le  soovcnio  doimeiir 
Et  ron  et  Taotre  :  il  t*a  donne  forbme, 
A  ta  vertn  propicc  et  opportone  : 
Ycrto  qui  ricn  de  jenncsse  nc  scnt : 
Yerta  chcnne  cn  aagc  adolcsccnt, 
Qni  nc  sera  (commc  je  croy  )  trompcc 
De  la  fortone  adverse  de  Pompee. 

AiDsi ,  ayant  ce  qae  Cesar  avoit , 
Qui  est  celliiy  quI  ä  Poeil  bien  ne  veoit 
Qo^impossible  est,  qu^en  armes  ue  llmites. 
Et  que  par  temps  passeras  ses  Iknites  ? 

L^arbrisseau  firanc  qni  fleorit  et  bontonne 
D^en  veoir  le  fimict  esperance  nons  donne  : 
L^effect  recea  de  tes  premiers  cfforts. 
De  tes  baoltz  £uctz  adveoir  nons  ßiict  forts, 
Qni  pub  un  peu,  en  la  pleine  campaigne, 
Rompit  Pannee ,  et  la  gloire  d'Espaigne  ' , 

»  ce  diTertUsement  an  sujet  de  deuil  et  de  lannesi  car,  aprn  le 
)>  coqibat ,  lorsque  le  comte  d'^Enghien ,  qai  qe  pensait  a  aucone 
»  chose ,  se  fut  arais  aupres  de  la  muraille,  dans  li|  coijir  do  c|;idte«ii, 
»  alio  de  reprendre  haleine,  oo  jeta  par  la  fen^tre  un  coifre  qui 
»  le  tua.  »  On  pr<$tend  qu^un  seigneur  Italien ,  Corneille  Benti' 
TQgUo ,  lanfa  ce  coffre  pour  plaire  an  dauphin ,  jaloux  de  1^  gloir^ 
de  FrsinfoU  de  Boorbon ;  le  roi  fut  tr^s-afUge  de  ce  nu^lheur ;  mais  U 
ae  g^da  bien  de  £iire  poarsi]Wre  cette  afiaire,  daiisl^qncUe  U  crav* 
gnait  d^  Toir  son  fils  impUqnd. 

'  La  bataille  de  C^risolles ,  dont  le  sacc^  ne  rappoFla  pas  k  la 
France »  enWronn^  d'ennemU  ,  les  arantages  qu'elle  en  devait  ts- 
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£n  foaldroyant  de  tes  robustes  mains 
Nmnbre  infiny  d'Espaignols ,  et  Germains : 
Qoi  de  leurs  corps  as  la  terre  couyerte, 
Et  de  leur  sang  faict  rougir  Therbe  verte : 
Qui  feis  fuyr  plus  frotd  de  peur  que  glace , 
Le  vidi  marcpiis  devant  ta  jeune  fiice  \ 

Puis  ramenas,  sans  faire  pertes  grandes, 
Dedans  ton  ost  les  martiales  bandes 
De  tes  souldards  loyaulx  et  non  mutins, 
Saoulez  de  sang ,  et  ricbes  de  butins  : 
Qoi  tost  apres  chassas  Pirrbe  Coülonne 
De  Carignan,  dont  meritas  conroane  ^ 
De  verd  laarier.  Bien  la  merites  certes , 
Veu  que  tu  es  le  recouvreur  des  pertes , 
Qu^a  eu  ( belas  )  en  la  terre  italique 

jpireTf  fut  demand<^e  ä  grancls  cris  par  ie  comte  d^Enghien.  Fran- 
cois  I«*"  craignait  qu'une  action  decisive  ne  lui  üt  perdre  pour  jamais 
son  eher  ducli<$  de  Milan.  Les  arm^es  se  rencontr^ent  dans  les 
plaines  de  C^risolles.  La  yiQtoire ,  long-teuM  dispnlee ,  se  rangea 
enfin  de  notre  cot^  ,  et  Tarmde  allemande ,  qae  commandaitle  mar- 
quis  de  Guast ,  perdit  plus  de  douze  miUe  hommes ,  et  laissa  son 
artillerie  et  un  immense  butin  an  pouroir  des  Francais. 

'  Le  marquis  del  Vasto ,  ou  du  Guast ,  g^n^ral  des  troupes  de 
Gharles-Quinty  bless^  au  genou ,  se  sauya  a  Milan  avec  quatre  cens 
cbeTaux  seulement.  On  trouva  dans  ses  ^cpiipages,  des  chariots 
pleins  de  chatnes  et  de  menottes  qu'il  aToit  destin^es  aux  prison«- 
niers  francai?  ,  qu^il  comptait  faire  dans  cette  bataille. 

'  Le  fruit  de  oetle  victoir«  fut  la  prise  de  Carignaa  et  du.  Moni- 
Ferrat ,  ^  Texception  n^anmoins  de  Casal. 


l38  A  MONSEIGNEUR  MOKSIEUR, 

Depuls  vingl  ans  la  natlon  galiiqae  '. 

C'est  luy ,  c'est  luy ,  n'en  soyez  mal  contens , 
Yieulx  cenducteurs ,  qoi  seul  depuis  ce  temps 
Nous  a  gaign^  et  bataille  et  journee. 
Courage,  enfans ,  car  la  chance  est  toarnee. 
L^heur  d^Annibal  par  la  fatale  main 
De  Scipion  le  jeune  enfaut  romain, 
Fut  destoiirne  :  par  princes  de  mesme  aage 
S'est  toame  llietir  de  Charles  '  en  dommage , 
Entrer  voyons  not  bonnes  destinees , 
Et  prendre  fin  les  siennes  declinees. 
Desoubz  Bourbon  ^  fut  son  heur  commenc^ : 
Desoubz  Boarbon  s^en  va  desavance. 

O  roy  aussi  ton  propre  nom  11  porte : 
Et  par  Franyoys,  Franyoys  en  mainte  sorte 
Sera  vange.  0  roy  de  grand  renom , 
Bien  autre  cbose  a  de  toy  que  le  nom. 
U  a  de  toy  la  sage  bardiesse  : 

■  Ces  malhears  avaient  commenc^- d^  Pan  i5a3. 

*  Charles-Quint ,  empereur ,  dont  la  fortune  comxaen^a  d^lors 
a  d^cliner ,  au  moins  dans  les  guerres  qu^il  eut  ayec  la  France ;  car 
il  gagna  encore  depuis  la  bataille  de  Mulberg  contre  T^lecteur  de 
Saxe.  ^ 

'  Charles  de  Bourbon,  conne'table  de  France,  qui  sortit  da 
royaume  en  iSaS,  et  se  retira  vers  Fempereur  Charles-Quint.  II 
commandait  a  la  bataille  de  Pavie  avec  lecomte  de  Lannoy  ,  yice-roi 
de  Naples ,  et  fut  tud  au  siege  de  Rome  en  i5a7. 
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II  a  de  toy  au  combat  la  prouesse  : 
II  a  de  toy  (  nature  alnsl  le  veult ) 
Je  ne  s^ay  quoy ,  qui  nommer  ne  se  peult , ' 
Dont  attirer  il  s^ait  le  coeor  des  hommes , 
Et  ä  bon  droict  soayeQt  ton  filz  le  nommes. 

A  toy,  donc,  roy,  a  toy  doncqaes  ne  tienne, 

Qu*entre  tes  mains  la  possessiön  tienne 

Ne  metle  en  brief ;  soit  toas)oars  ta  main  prompte 

A  ftOHStenir  sa  fortune  qui  monte« 

jCt  toy  qui  tiens  anx  Itales  son  Ueu , 

Pallas  prudente ,  et  Mars  It  puissant  dien , 

Te  doint  finir  ton  oeuTre  encommencee. 

S^ainsi  advient ,  &wriez  de  ma  pensee 

Tristes  ennuys,  qui  m^avez  faict  escrire 

Vers  dcMiloureux.  Arriere  ceste  lyre , 

DoDt  je  chantois  1  amour  par  cy  devant. 

Plus  ne  m'orrez  Venus  mettre  en  avant, 

Ne  du  flageol  sonner  cbant  bucolique  : 

Ains  sonneray  la  trompette  belliqae 

Du  grand  Virgile,  ou  d'Homere  ancien, 

Pour  celebrer  les  haultz  faictz  d^ Anghien , 

Lequel  sera  contre  fortune  amere 

Nostre  Achilles ,  et  Marot  son  Homere. 
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CoKFORT£Z  MOT,  Mases  savoysiennes', 
Le  Souvenir  des  adversitez  miennes 
Faictes  cesser,  josqoes  ä  tant  qae  j'aye 
Chant^  ren&nt  dont  la  Gaule  est  si  gaye : 
Et  permettez  Tinfortun^  berger 
Sonner  eglogue  en  propos  moins  leger 
Que  cy  devant ,  les  rosiers  qui  sont  bas , 

'  Francois ,  dnc  de  Bretagne ,  fils  du  datiphiti  Henri  et  de  Ca« 
tfaerine  de  Mtfdicis ,  naquit  it  Fontaind>leaa ,  le  ao  janvier  i5t3.  II 
^ponsa ,  i  T^ge  de  quinze  ans ,  Marie  Staart,  reine  d'Ecosse ,  et 
fncc^a  ü  Henri  II,  en  iSSq.  Le  dac  etle  cardinal  de  Gnise  saisi- 
rent  le  sceptre  qni  ^ehappait  des  mains  de  ce  fant6me  de  roi,  et  t4- 
gn^rent  soos  son  nom.  Les  princes  du  sang ,  Antoine  de  Boarbon , 
roi  de  Nararre ,  et  son  fr^re ,  le  prinre  de  Cond^ ,  jaloax  de  cette 
usarpatipn  d<$goifl^e ,  appelerent  les  caWinistes  d  lenr  seeonrs  contre 
la  t jrannie  des  Gnise.  La  religion  se  ligua  arec  Pambition ,  et ,  pen- 
dant  quarante  ans ,  la  France  nagea  dans  le  sang.  On  rit  alors 
ichoner  lafamctise  oonspiration  d^Amboise ,  dontla  n^nssite  derait 
lenTerser  T^ifiee  da  goiiTememeni.  Le  malhenrenx  Francois  11 , 
innocent  de  tous  le»  d^hiremens  qa&  araient  d^ol^  son  conrt  r^gne, 
moiarut  en  t5Go. 

^  On  se  sOnyiendra  que  Marot  ^tait  exil^  en  SaToie. 


l42  StJK  LA  NAISSANCE 

Et  les  tailliz  k  toas  ne  plaisent  pas : 
Sns  k  ce  coup  chantons  forestz  ramees, 
Les  forestz  sont  des  grans  princes  aymees  ^ 

Or  sommes  nous  prochain  du  demier  aage, 
Prophetize  par  Cnmane  la  sage  : 
Des  siedes  longs  le  plus  grand  et  le  chef 
Commencer  venlt  ä  naistre  de  rechef  ? 
La  yierge  Astree  en  brief  temps  reviendra« 
De  Satumns  le  regne  encor  viendra : 
Puls  que  le  ciel ,  lequel  se  renouvelle 
Nous  a  poorveuz  de  la  lignee  nouvelle. 
Diane  claire  a  de  lassus  donne 
Favenr  Celeste  a  Tenfiint  nouveau  ne 
D'Endymion  *  :  ^  Tenfant  voyrement, 
DessQubz  lequel  fauldra  premlerement 

'  Cette  piece  est  une  tradnction  Ubre  de  la  quatri^me  ^glogne  de 
Vir^e  ,  oü  le  tr^sor  des  hyperboles  est  prodigue  pour  c^dbrer  la 
naissance  d'un  fils  de  Pollion.  Toutes  ces  extravaganoes  po^tiques 
sont  estim^es  aujourd^hni  a  leur  Juste  raleur.  On  ne  s^avise  plus  de 
faire  de  ces  beUes  pHdictions ,  et ,  quand  on  est  forc^  de  peindre 
Tage d^or,  onlui donne  une  physionomie constitutionneUe.  Loin  de 
nous  rid^  de  d^pprourer  Feglogue  de  Virgile ,  qui  ren£srme  des 
choses  fort  curieuses  Nous  attendons  avec  une  vive  impatience  Ten' 
ti^re  destruction  des  serpens ,  des  liona  et  des  poisons  ^  quHl  sera 
doux  d'^tre  ddbarrasse  des  courtisans,  des  cbe&  de  partis  et  des...  l 
Qtiand  verrons-nous  pousser  sans  culture  le  lierre ,  le  baccar  et  Fa- 
cantbe?  Ces  jolies  fleurs  manquent  a  nos  parterres.  Enfin  nqos 
prions  le  ciel  de  nous  envoyer  lepius  \At  possible  des  moutons  rouges^ 
jaunes  et  bleus.  Quelle  richesse  pour  les  cacbemires  I 

^  Marot  fait  ici  allusion  aux  amours  du  dauphin  ett  de  Diane  de 
Poiticrs. 


DU  FiLS  i>ü  dauphik;  143 

La  gent  de  fer ,  et  puis  par  tont  le  monde 
S'eslevera  la  geat  d^or  pur  et 


Ce  temps  henreux ,  Frangoys  preüx  et  sgavant  ^ 

Commencera  dessoubz  toy  bien  avant : 

Et  sl  l'on  voit  soubz  Bcnry  *  quelqae  teste  ^ 

De  la  malice  aujourd'huy  manifeste , 

Elle  sera  si  foible  et  A  estainete, 

Que  plus  de  rien  la  terre  n*aura  craincte : 

Puis,  qüand  au  ciel  serez  dieux  triumpbans^, 

Ce  nouveau  »^,  beureux  sus  tous  ei^ns, 

Gouvemera  le  monde  ainsi  prospere, 

Par  les  vertuz  de  Tun  et  Tautre  pere. 

La  terre  donc ,  gracieux  enfantin , 

Te  produira  serpolet  et  plantin , 

Trcffle  et  serfueil  sans  culture  venuz 

Pour  engresser  tous  les  trouppeaulx  menuz : 

Les  cbevres  lors  au  logis  reviendront 

Pleines  de  laict  :  les  brebis  ne  craindront 

Lyon  ne  loup  :  Pherbe  qui  venin  porte, 

Et  la  couleuvre  aux  champs  demourra  morte  : 

Et  odorant  amome  d^Assyrie 

Sera  commun  comme  berbe  de  prairie. 

Regarde,  enfant  de  Celeste  semence, 


*  Henri  II,  p^re  de  Francois  II.  II  conamencaik  r^gner  ]e  3i  mars 
1547.  ^^°  r^gae  ne  fat  rien  moina  qu'heureux. 
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Commtet  desfa  cc  beau  siecle  cmmneiice : 
Ja  le  kurier  te  prepare  comroDBes  : 
Ja  le  blanc  Ijs  dedass  ton  bers  fleuronne. 
DHcy  k  pea ,  des  baults  princes  par&icts 
Et  du  grand  pere '  anssi  le*  nobles  fiiicte 
Lire  poorras,  tandis  que  les  loaenges 
Du  pere  den  par  nations  estranges- 
Iront  vollant,  et  deslors  ponrras  tu 
S^avoir  combien  vault  bonnenr  et  vertu. 

£n  celluy  temps  steriles  montz  et  plains 
Seront  de  bledz  et  de  yignes  tout  plcins : 
Et  verra  Ton  les  cbesnes  plantnremt , 
Par  les  forestz  suer  miel  savoureux : 
Ce  neantmoins  de  firaudes  qui  sont  ores 
Quelque  relique  on  pourra  veoir  encores. 
La  terre  encor  du  soc  on  Terra  fendre  : 
Yilles  et  bourgz  de  murailles  deffendre : 
Gonduire  en  mer  les  nayires  yollans : 
Et  aura  France  encores  des  Rolandz  *. 


*  Franf  ob  I««", 

*  Roland ,  comte  d' Anger»,  parent  de  Charlemafpse ,  a  laisstf  nn 
nom  immortel  dans  les  festes  de  la  cheTalerie.  Nos  ▼ieUles  chroni- 
ques ,  remplies  d^ailleurs  de  Cibles  alwnrdes ,  raeontent  de  lai  des 
prodiges  de  valeur  qui  ne  le  cMeiit  en  rien  a«z  traranx  d^Hercnle. 
Ce  h<h-os  est  surtout  connu  par  Padmirable  po^e  que  l'Arioste  a 
consacre  k  ses  amoars  et  ü  ses  fameaz  coup«  de  lance.  Ce  noble 
preuz ,  la  tenreur  da  Sarrattn ,  alla  en  Espagae  ateo  Chanleinagne 
combattre  les  Maurct.  An  retomr  de  «fite  czp^dilioii ,  Vvm^e 


DU  FILS  DU   DAUPHIN.  l/jS 

Mais  quand  les  ans  t^auront  faict  homme  fort 

Plus  ne  sera  de  guerre  aucun  efibrt  : 

Plus  voille  au  vent  ne  fera  la  gaUee 

Pour  traffiquer  dessus  la  mer  sallee : 

Cbascune  terre  ä  chascune  citd 

Apportera  toute  commodite  : 

Arbres  croistront  d'eulx  mesmes  ä  la  ligne  : 

Besoing  n^aura  plus  de  serpe  la  vigne : 

£t  ostera  le  laboureur  champestre 

Aux  beufz  le  joug  :  plus  ue  feront  que  paißtre : 

La  laine,  plus  n'aura  besoing  d^aprendre 

A  &iiictement  diverses  couleurs  prendre: 

Gar  le  belier  en  chascune  saison 

De  cramoysy  portera  la  toyson , 

Ou  jaune ,  ou  perse  :  et  chascun  aignelet 

Sera  vestu  de  pourpre  vidlet. 

Ce  sont  pour  vray  cboses  determinees 

Par  rimmuable  arrest  des  destinees. 

Gommence,  enfknt,  d^entrer  en  ce  bon  heur: 
Regoy  desja  et  rhommage  et  Thonneur 
Du  bien  futnr.  Voy  la  ronde  machine 
Qui  soubz  le  poidz  de  ta  grandeur  s^encline : 
Voy  comme  tout  ne  se  peult  contenir 

francaise ,  surprise  par  les  Gascons  dans  les  d^files  des  Pyrene'es , 
fut  taill^e  en  pi^es ,  et  Roland  p^rit  accable  par  le  nombre.  La 
yallee  de  Ronceveauz ,  oü  eut  Heu  cette  d^aite  m<$morable ,  con« 
serve  encore  son  tombeau. 

I.  10 


l46  SUR  LA   HAISSAHCE,    Ctr. 

De  s'esgayer  poor  le  siecle  advenir. 
O  si  tani  vivre  en  ce  monde  je  peusse, 
Qs'aTaDt  mourir  loysir  de  cbanter  j'ensse 
Tes  nobles  faictz  :  ny  Orphens  de  Thrace, 
Nj  Apollo  qol  Orpheus  ef&ce , 
Me  me  vaincroit  :  non  pas  Clio  la  belle, 
My  le  dieu  Pan,  et  Syriogne  y  (iist  eile. 

Or  T]r,  eQ&nt,  tj  en&nt  bien  benreax, 
Donne  k  ta  mere  an  doulx  tjs  amonreas : 
D*un  pellt  rys  commeace  ^  la  congnoistre. 
Et  fäis  les  jours  multiplier  et  crolstre 
De  toD  ayenl,  le  grand  berger  de  France, 
Qni  en  toy  veoit  renabtre  son  enfance. 


LE  RICHE  EN  POVRET^, 

JOYEUX  EN  AFFLICTION  ET  CONTENT  EN  SOUFFRANCE, 

novri  »axiit  vu  Ajmz»  pactvaes  m  «Amor,  ▲  maubkuit. 

i544. 


AU  LECTEUR,  SALUT. 

£l9  ce  petit  traici^  nous  est  demonstr^  (  amj  lecteur  )  que 
toates  les  tribulations  que  nous  avons  en  ce  monde ,  viennent 
par  la  permission  de  Dieu  ,  yoyre  luj  mesme  nous  les  envoye 
h  fin  de  nous  faire  participans  de  la  croix  de  Jesuchrist  nostre 
Saulyeur ,  lequel  a  dict  que  le  serviteur  n'est  pas  plus  grand 
que  le  maistre  ' ,  et  yeu  que  luy  (  qui  est  nostre  Souverain 
pasteur  et  maistre  )  ne  fut  jamais  en  ce  monde  sans  griefves 
affictions ,  nous  ne  nous  debvons  pas  esbahjr  en  icelies ,  ains 
plus  tost  consoler,  s^chant  que  par  icelies  Dieu  nous  ap-i 
prend  k  reclamer ,  et  desirer  son  Celeste  repaire ,  et  contemne^ 
ce  monde  ayec  ses  mondanitez. 


'  «Le  disciple  n*est  point  au-dessus  du  mattre,  ni  l'esclaTe  an 
dessus  de  son  sei^pieur.  »  St.  Mathieu.  Ch,  X ,  vers.  a4« 
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LE  RICHE  EN  POVRETl^ , 


JOYEÜX  EN  AFFLICTION  ET  CONTENT  EN  SOÜFFRANCE. 


1544. 


J  'AY  prins  plaisir  d'ouyr  les  fantasies 
De  ceulx  qui  sont  en  ce  mortel  repaire. 
Pay  mis  mön  solng,  an  temps,  aux  heresies 
Et  faulx  propos  de  povre  populaire  : 
J'ay  voulu  veoir  la  coos turne  de  &ire 
De  ceulx  qui  trop  sont  au  raonde  asserviz : 
D'autre  coste  j^ay  eu  mes  sens  raviz, 
Pour  vrayement  la  maniere  comprendre 
Des  vrays  heureux,  de  tous  biens  assouvis 
Sans  rien  avoir ,  et  qu*on  ne  peult  reprendre. 

En  cest  instant  cpie  tel  desir  me  tient , 
Je  voy  par  tout  sentence  trop  diverse 
Entre  mondains  :  Tun  en  public  soutient 
Tort  contre  droict,  Tautre  equite  renverse, 
L'opinion  plus  commune  est  perverse , 
Et  requitable,  inutile  est  rendue,  ^ 
La  maulvaise  est  par  force  deßendue, 
Et  la  soustient  le  monde  en  son  entier 
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Par  grand^  rigueur  t  mais  la  verite  nue 
Ne  se  rencontre  ea  Toye  ne  setitier. 

La  plus  graod^  part  de  ce  monde  iasens^ 
Ayant  des  yeulx,  de  ses  yealx  ne  veolt  goate  ^ : 
Finablement  tout  dict  et  recense, 
Ce  monde  n^a  de  prudence  une  goutte  : 
Un  bon  propos  souvent  rameine  en  doubte, 
Un  boys  uny  luy  semble  rabotenx ,  * 

£n  plein  midy  est  crainctif  et  doubteux : 
Car  pour  certam  le  jour  luy  est  pour  nuict, 
Le  clair  soleil  luy  semble  tenebreux , 
Et  ce  qui  est  proufi table,  luy  nuyct. 

Un  autre  pmaet  qui  ks  espritz  travaille , 
C Vst  qoe  Ton  voit  les  mondaitis  en  plaisir , 
Et  en  repos  :  saus  que  nen  teur  defaille, 
Ayans  toos  bieiis  \  soutiayl  et  desir,   . 
On  ne  les  voit  sus  la-paille  gesir, 
Ny  faim  seaaffrir ,  ny  soif  ea  quelque  temps, 
Tousjours  sont  gays,  aises ,  et  bien  contens, 
Tant  qu W  pourroil  dire  ssms  itontredis 
(  Veu  leur  plaisir  et>joyeax  passetemps  ) 
Qu*ilz  setit  5a  bas  en  un  vray  paradis. 

Autres  on  voit  de  ceulx  cy  separez,. 
Auxquelz  douleur  £tict  tousjours  dure  presse , 


>  ■  II»  ont  4«s  yenz ,  et  ih  ne  rerront  pas  ». 

Pshume  iiS  ,  v.  5. 


L£  RIGHE  £N  PAUVRETlg.  i5l 

Elles  les  rend  de  plaisirs  esgarez, 
Et  est  d^iceulx  la  rectrice  et  maistresse  : 
Uz  sont  Sans  fin  accablez  de  destresse : 
Et  soBt  ren^ez  soubz  le  cruel  eoapire 
D'adversit^^  qui  leur  travail  empire, 
Sans  que  leur  mal  pomt,  oa  pen,  diminue. 
Qui  ne  diroit  ceulx  Ik  (  veu  leur  martyre) 
Les  plus  maüldictz  qui  sojent  dessoubz  la  nue. 

Si  ma  sentence  est  pour  ATaye  tenue, 
Je  dy  que  c'est  chose  tressalutaire 
D^estre  en  ennuy  et  en  desconvenue: 
Yeu  que  par  lä  ä  luj  nous  veult  attraire 
Dien  tont  puissant :  qui  tant  est  debonnaire , 
Qu'ä  ses  en&ns  la  pierre  pour  du  pain 
Ne  donne  point :  mais  sa  benigne  main 
Nous  eslargit  ce  qui  est  necessaire : 
Qui  est  celluy,  doncques  si  inhumain 
Qu'en  tout  ennuy  ne  loue  ce  bon  pere  ? 

Si  ce  propos  vous  semble  trop  austere. 
Je  le  vous  veulx  prouver  par  escripture : 
Dieu  nous  donnant  Jesuchrist  nostre  frere , 
(Qui  a  le  droict  de  primogeniture  ) 
Induict  il  pas  chascune  creature 
A  porter  croix ,  ä  Texeniple  de  luy  '  ? 

*  J^us-Christ  le  dit  expressement  :  «  Quiconquc  nc  porte  pas  sa 
croix ,  et  ne  ne  me  suitpas ,  ne  peut  ^Ire  mon  disciple.  » 

St.  Ltrc  CA.  XIV.  vers»  »7. 
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Pais  donc  qae  Christ  qni  seul  est  nostre  appuy, 
£t  premier  ne  du  seal  Dieu  qni  a  estre , 
A  tant  sonffert  :  qui  est  eil  aajoord^hny , 
Qui  ne  vouldra  ensuyvre  ce  bon  maistre? 

Christ  le  premier  de  Dieu  le  filz  unique 

A  souffert  mort  et  dure  passion. 

Chascun  de  nous  (puis  que  rhomme  est  inique) 

Pourquoy  n^aura  (ä  Timitation 

De  ce  Seigneur)  mal  et  affliction, 

Pendant  qu*il  est  au  terrestre  repaire, 

Veu  que  Jesus  qui  nous  est  vexillaire, 

A  bien  pour  nous  souffert  peine  tresdure  : 

Le  serviteur  n'est  de  loyal  affaire 

Prenant  esbat ,  quand  son  Seigneur  endure. 

Quand  le  Seigneur  a  une.creature 
Envoye  un  mal,  ou  quelque  adversiter 
Je  dy  qqe  Dieu  manifeste  la  eure 
Qu'il  a  de  luy ,  Tayant  persecute : 
Et  que  paif"  ce  celluy  est  repute 
Estre  des  siens  :  car  saint  Paul  testifie 
Que' Jesuchrist  noz  membr^s  mortifie, 
Affin  qu^en  luy  soyons  vivifiez  : 
Et  qu'en  ceulx  la  apparoisse  sa  vie, 
Lesquelz  en  luy  du  tout  se  sont  fiez. 

Or  en  Jesus  nul  au  vray  ne  se  fie  , 
Sinon  celluy  qui  soubz  son  bras  puissant 
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£n  tous  endroictz  s'abjecte  et  humilie  % 
Et  qui  de  tout  se  va  resjouyssant : 
Celloy  qui  va  le  Seigneur  benissant , 
Pour  quelque  bien  ou  mal  qui  luy  survienne, 
Certainement  est  digne  qu'on  le  tienne 
( Ayant  la  foy  qui  seule  justifie) 
Estre  de  ceulx  que  ce  bon  capitaine 
A  enrollez  en  son  livre  de  vie. 

Mais  si  quelcun  a  cecy  contrarie, 

Ea  soustenant  par  parolle  importuoe^ 

Que  tout  le  bien,  Taccident  et  Penvie 

Que  nous  avons,  vient  de  dame  Fortu&e, 

Et  qui  au  fort,  et  au  foible  est  commune: 

Aflliction/et  dure  adversite, 

Luy  envoyant  paix  et  felicite : 

Quant  est  de  moy  :  pleinement  je  luy  nie: 

Et  pour  montrer  que  je  dy  verite , 

De  ce  j'en  croy  le  prophete  Esaye  '. 

^  «  Quiconques^humiliera....  Celui-U  sera  le  plus  grand  daos  le 
royaume  des  cieax. »  St.  Mathieü.  Ch.  XVIII.  iftrs,  4* 

^  IsaVe  commenca  k  proph($tiser  du  tems  d'Osias ,  roi  de  Juda. 
Des  sayans  ont  pense  que  les  proph^tics  qui  nous  restest  sous  son 
iiom  ont  M  compos^es  dans  le  premicr  si^clp  de  IVre  chretienne. 
£n  efiet ,  lorsquUl  parle  du  Messie,  il  a  Tair  de  raconter  des  faits 
d^jä  arrives.  Le  premier  des  proph^tes  a  de  belles  pages  oü  est  de- 
ploje'e  la  plus  riche  poesie.  Isaie  fut  sci($  entre  deux  planchcs  par 
Vordre  d'un  certain  tyran  isradlite ,  appcld  Maaass^.  Cette  petite 
ex^ution,  assez  a  la  mode  chez  ces  bons  Jnifs,  eut  lieu  reri  Tan 
du  monde  3338. 
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N'ont  ilz  pas  dict  Arnos  *  ^  et  Jerenaie  * 
QuHl  n^advient  rien  en  uostre  buaviiiil^ 
Qoe  le  Seigoeur  par  pui&sance  iB&de 
Ne  Tait  pennis,  et  masme  suscit^  ^? 

*  Arnos  ^tait  nn  pauvre  bouvier  qui  se  fit  proph^te ,  sous  le  regM 
d'Osias ,  roi  de  Juda  et  de  Roboam  II ,  roi  d^Israel.  Od  assm^  que 
aes  pr^dictions  se  sont  r^iis^s.  Amazias  ,  graiid  sacvificalear ,  nt 
▼it  en  lui  qu^un  factieux  qui  cherchait  i  ameuter  le  peaple ,  et  Arnos 
fut  enyoye  au  supplice.  Ses  proph^ties  sont  tout-4-£siit  dans  le  goAt 
juif.  Dieu  veut  tout  brüler  et  saccager;  il  est  avide  de  sang  et  de 
ruines.  L^auteur  n^avait  pas  oublie  son  ancienne  profession.  Apres 
les  massacres  humains,  il  ne  maiK[ue  pas  de  nous  montrer  les  taureaux 
et  les  brebis  firapp^s  de  mort.  II  s^avise  d*appeler  les  riches  de  Sa« 
marie,  vaches  grosses  l 

>  J^re'mie,  c^^bre  prophete  juif ,  Tecut  sous  le  r^gne  de  Josias.  11 
fut  toujours  inspir^  par  la  vertu.  11  d^plorait  sans  cesse  les  crimes 
d^Israel ,  il  appelait  les  pfScheuni  h  lap^nitence ;  il  »^est  pas  dehideux 
forfait  quHl  ne  reprocbe  aux  Juifs  \  c^est  en  lisant  les  livres  bdbieux 
qu^on  peut  juger  cet  abominable  peuple.  Je'remie  fut  jete'  trois  fois 
en  prison ,  et  la  crainte  du  supplice  ne  remp^ha  pas  (Pannoncer  la 
vengeance  ^clatante  de  Dieu.  La  prise  de  J^rusalen  suivit  de  pr^ 
ses  menaces.  Les  Juifs  s^enfuirent  en  Egypte  pour  se  soustraire  si  la 
fiireur  du  roi  de  Babylone.  Le  saint  propbete  ne  put  les  detoumer 
de  leur  dessein ,  et  les  accompagna.  Bient6t  ces  bommes  d^testables  t 
fatigues  d^avoir  un  eenseur  de  leurs  turpitudes,  le  lapid^rentl\in 
du  monde  3447>  ^^  livres  de  JMmie  sont  sem^  de  beavtes;  mais 
let  defauts  ne  sont  pas  moins  remarquables.  Comme  tous  les  pro' 
pb^tesy  il  ne  parle  que  des  peiaes  temporelles  ;  Dieu  a  toujours  la 
main  teinte  de  sang ;  Dieu  se  r^veille  a  chaque  instant  pour  le  car« 
nage  et  la  d^vastation;  enfin  Dieu  est  un  hommey  et  souvent  un  me- 
cbant  homme.  Les  plus  triviales  absurdit^s  s^offrent  k  cM  des  pkis 
magnifiques  images.  Tant  il  est  vrai  que  du  sublime  au  ridicule  il 
n^y  a  qu^un  pas  ! 

^  «  Arrivera-t-il  quelque  mal  qni  ne  vieiine  pas  du  Scägncur  ?  » 

Amos.  Ch,  ni ,  vers.  6. 
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Un  tont  seul  mal  n^eat  pas  en  la  cH^, 
Dit  le  Sei^euT  :  et  k  hfMoniiBe  ne  nayet , 
Sans  roon  voalair  ifai  (ä  d  Ik  omdiuct 
Ce  que  mortdis  i^^pdUent  mal  oa  hiea : 
Qui  dira  dooc,  qa^vai  seul  ca»  fertnit 
Soit  entire  iiimis,  il  m^esl  pas  Imq  cfarestien* 

Qai  nt  vouldra  croire  k  ee  ünßemnki, 
Je  luy  niettray  ob  faict  cn  erideDce, 
Qu^il  ne  pourra  rejecler  nullement , 
(Au  üKHOft  sUl  a  le  vraj  en  revarence). 
Jos^h  disoit  par  certaine  asscuranee, 
Qne  le  Seigneur,  d'un  vouloir'prefiny 
Avoit  de  luy  en  ce  poinct  defliny, 
Poor  delivrer  Israel  de  soufirance  '. 
Je  condada  donc,  Dieo  qni  est  infiny 
Donne  le  mal ,  et  puis  la  delivrance. 

Dayid  estant  en  tribalation , 

Pour  mienlx  porter  la  peine  griefve  et  dore , 

Receut  en  gre  la  malediction 

De  Saney  ' ,  qai  ne  luy  sembla  dure : 

'  Joseph  dit  a  ses  freres,  qui,  apres  la  mort  de  Jacob,  craignaient 
de  Toir  ^clater  son  ressentiment :  «  II  est  vrai  qae  yous  ayez  eu  des 
sein  de  me  faire  du  mal  ^  mais  Dieu  a  chang^  ce  mal  en  bien ,  afin 
de  m^^yer  comme  yous  yoyez  maintenaat ,  et  de  sauyer  plusieurs 
peaples.  »  Geitese.  Ch,  L ,  vers,  ao. 

'  Voici  comme  les  liyres  saints  rapportent  ce  fait.  «  Le  vei  Dayid 
»  ^tant  yenu  jusqu'aupr^s  de  Bahurim,  il  en  sortit  un  homme  de 
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Et  ne  Toulut  permettre  ceste  injure 
Estre  vengce ' ,  combien  quMIe  fust  grande  : 
Disant,  Seigoear,  cecy  tu  luy  commande, 
PoQF  esprouver  ta  povre  creatnre : 
Respondez  moy  :  icy  je  voos  demande, 
Si  quelqae  mal  nous  vient  ä  Padventure  ? 

Puisque  n^avons  aacune  a£9iction, 

Mal,  ny  ennuy,  dont  maint  mortel  s^estonne, 

Sans  le  vouloir  et  la  permission 

Da  souverain,  qai  en  ce  poinct  Tordonne  : 

Je  nommeray  heureose  la  personne , 

»>  la  maison  de  Saül ,  appele  Semei ,  fils  de  G^ra ,  qui ,  s^avancant 

»  dans  le  chemin ,  maudissait  David ,  lui  jetait  des  pierres  et  a  tous 

»  ses  gens....  Et  il' maudissait  le  roi  en  ces  termes  :  Sors,  sors, 

M  homme  de  sang,  homme  de  Belial ,  le  Seigneur  a  fait  retomber 

»  sur  toi  tout  le  sang  de  la  maison  de  Saül....  Alors  Abisai ,  fils  de 

»  SarTia ,  dit  au  roi  :  Faut-il  que  ce  chien  mort  maudisse  le  roi 

»  mon  seigneur  ?  je  vais  lui  couper  la  tdte.  Le  roi  dit  ä  Abisa'i :  Qu^ 

»  a-t-il  de  commun  entre  yous  et  moi,  enfant  de  Sanria?  laissez* 

»  le  faire ;  car  le  Seigneur  lui  a  ordonne  de  maudire  David.  Et  qni 

»  osera  lui  demander  pourquoi  il  Ta  fait?  Laissez-le  maudire  selon 

»  l'ordre  qu'il  a  recu  du  Seigneur ,  et  peut-ötrc  que  le  Seigneur  re- 

»  gardera  mon  afäiction ,  et  quHl  me  fera  quelque  bien  pour  ces 

»  maWdictions ,  que  je  recois  aujourd^hui.  David  continuait  donc 

'>  son  chemin  accompagn^  de  ses  gens^  et  Semei,  qui  le  suivait, 

»  marcbant  a  cotd  sur  le  haut  de  la  montagne ,  le  maudissait ,  lui 

»  jetait  des  pierres,  et  faisait  yoler  la  poussiere.  » 

II.  Rois.  Ch.  XVI. 
*  Marot  est  retombe  ici  dans  la  faute  que  Jean  Lemaire  Favait 
averti  d'^viter.  Mais  il  n'avait  pas  sans  doute  eu  le  tems  de  mettre 
la  demi^re  main  a  cette  pi^ce,  quifut  trouv^e  dans  ses  papiersapr^ 
sa  mort. 
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Celle  qui  est  au  joug  d'adversite, 
Qüi  soufire  enimy,  mal,  ou  perplexite'. 
Et  qui  du  monde  est  pour  nulle  tenue : 
Car  c'cst  un  signe  et  marque  en  verit^, 
Que  le  Seigneur  pour  sienne  Ta  esleue. 

Ne  soit  donc  plus  la  personne  troublee 

Pour  quelque  mal  qui  luy  vienne  en  sa  vie  : 

Stelle  se  veoit  d'aSIiction  comblee , 

De  povret^,  ou  griefve  maladie: 

Que  sa  pensee  au  Seigneur  soit  ravie , 

Qui  de  tous  maulx  seul  la  soulagera , 

De  ses  hajneux  aussi  la  vengera' 

En  certain  temps  ;  et  au  lieu  qu'on  Topprime  > 

Luy  roesme  lors  ses  pleurs  essuyera , 

Et  la  tiendra  en  grand  prix  et  estime. 

Quant  h  celluy  qui  en  tout  temps  s'enclinft 

A  se  baigner  en  la  mondanit^ , 

Sans  que  d'icelle  un  seul  jour  il  decline, 

Ains  ya  fuyant  du  eil  et  calamit^  : 

Qui  veult  toujours  vivre  en  prosperite , 

Et  estre  loing  de  tout  trouble  du  monde  ^ 

Estre  asseur^  de  cent  pas  a  la  ronde^ 

Comme  muny  d'un  fort  et  bon  rempart : 

Je  dy  que  tel  par  sa  foy  peu  feconde 

En  Jesuchrist  a  trespetite  part. 
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Je  s^y  assez  qoe  la  plos  gnaide  pari 
Ke  goustera  le  dkrc  im  je  me  foode : 
Hais  si  Tim  prcnd  4  Jesochrist  esgard , 
On  verra  bien  qa'il  est  dfistinct  d«  moBde* 
Or  si  Jcsos  (  oa  nostre  cxcmple  abonde  ) 
Dircctement  ä  ce  monde  est  contraire , 
n  s^ensayrra ,  qoe  poor  lay  bien  complaire, 
n  fiiolt  laisser  ce  monde,  et  toos  ses  biens: 
Et  recevoir  ce  qne  disons  contraire 
A  nostre  corps ,  si  vonlons  estre  siens. 

Hais  en  ce  lieu,  clairement  je  proteste 

Qne  je  n^entens  par  dnre  affliction, 

Ne  par  bien&ictz ,  de  la  maison  Celeste 

Et  paradis  avoir  fimiction  : 

Mais  je  dy  bien  qne  mon  affection 

Envers  mon  roy  est  tellement  sonmise, 

Qn^il  n*y  a  bien ,  ne  cbose  si  exqnise , 

Qoe  d^on  grand  caenr  poor  loy  je  n^abandonne, 

Poisqoe  loy  seol  noos  a  mis  en  firanchise, 

C^est  bien  raison  qa*k  loy  plaire  on  s*adonne. 

O  Yoos,  mondains,  qoi  yiyez  en  delices, 
Ne  soy vans  point  de  Jesodirist  Tensägne , 
y estez  Jesos ,  qoi  de  laisser  les  vices , 
Et  vivre  bien«  noos  exborte  et  enseigne, 
Faictes  qoe  craincte  ^  ce  ne  voos  contraigne  : 
Ains  vraye  amoor  ä  Taymer  toos  attire : 
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Lors  avec  moy  direz ,  qaSl  n^est  martyre ,    • 
AiHiction ,  pcioe,  on  dotdeur  si  griefVe, 
Qui  de  Vaymcr,  et  soyvre  tous  retire, 
Taot  peü  son  taix  et  sa  charg«  noQS  griefVe. 

Que  direz  tou6?  me  pourrez  vous  blasiner? 
Si  je  TOUS  dy  qu  au  luonde  vicieux , 
N^est  rien  si  doulx  qui  ne  soit  tresamert 
Le  goustant  bieu ,  et  fort  pemicieux  ? 
Quelque  plaisir  que  dous  ayons  des  yeulx , 
Et  quelque  bien  que  du  monde  on  re^oive, 
Quelque  soulas  que  Tesprit  y  con^oive , 
Je  dy  que  c^est  soubz  apparaice  belle, 
(  Combien  qu'ainsi  le  monde  nous  de^oi^e) 
£n  Taisseau  d^or  une  poison  mortelle. 

Je  diray  plus,  que  tribulation, 

Perte  de  biens,  ou  travail  douloureux, 

Ce  que  Ton  dit  estre  vexation, 

Et  qu*on  maintient  au  monde  rigoureux , 

Sont  dons  de  Dieu  tresdoulx  et  isavoureux , 

A  tous  viyantz  gracieux  et  utiles  : 

Et  celluy  1^  qui  les  nomme  inutiles^ 

Ya  ressemblant  h  ces  povres  malades , 

Que  ja  sont  tant  abbatuz  et  debiles, 

Qu^ä  leur  goust  trouvent '  bonnes  viandes  fades. 

'  Marot  oablie  eneoreici  que  Ve  maet  doit  ^tre  ^lid^  ä  Thtois- 
tiche.  II  est  probable  qa^il  aurait  fall  dUparattre  ces  fautes »  si  la 
mort  lai  en  arait  laisse  le  tems. 
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Par  tel  chemin  Christ  ä  luy  nous  attire, 
Et  en  ce  poinct  aux  siens  se  represente : 
Par  ce  mojen  du  monde  nous  retire. 
Et  yrayement  sa  gloire  nous  presente : 
Ainsi  de  tout  nostre  ame  se  contente , 
Regpaant  desja  avec  Jesus  es  cieulx. 
Yous  qui  yivez  au  monde  spacieux, 
Oyez  ces  motz  :  h  fin  qu^ä  mon  exemple 
Yous  sentiez  Christ,  et  qu^en  ce  poinct  ou  mieulx 
Le  puissiez  veoir,  comme  je  le  contemple. 

Ce  mien  propos  monstre  Tamonr  fervente 

Que  j^ay  k  Chriist  mon  espoux  et  mon  roy , 

Et  metz  icy  en  lumiere  evidente , 

Estant  en  luy ,  que  je  n^ay  point  d Vsmoy , 

Pour  quelque  ennuy  qui  soit  prochain  de  moy, 

Quelque  deffault  qui  g;riefvement  me  presse « 

Quelque  travail  qui  me  fasse  la  presse , 

Je  suis  tant  loing  d'en  estre  cn  deplaisance , 

Que  Christ  qui  est  ma  certaine  richesse , 

De  toutes  partz  m^est  en  resjouyssance. 

Tous  mes  tresors  en  luy  seul  sont  compris , 
Et  mon  plaisir  gist  en  luy  yrayement  : 
J'ay  repute  toute  chose  ä  mespris, 
Pour  estre  ä  luy  conjoinct  parfaictement : 
Je  n^auray  point  de  mecontentement, 
Pourveu  qu'en  moy  habitant  je  le  sente : 
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Gar  je  s^ay  bien  ( si  de  moy  ne  s^absente  ) 
Qu^en  ce  bas  liea  n^anray  aucun  besoing. 
Respondez  moy ,  veu  ceste  foy  constante 
A  8{;avoir  moQ,  s*i\  doüs  lairra  au  besoiDg  '  P 

Certainement ,  si  vous  mettez  le  soing 
A  digerer  ce  qne  je  vous  racompte : 
Chascun  de  vous  me  sera  pour  temoing, 
Combien  en  Diea  mon  ardant  zele  monte : 
Yen  que  je  dy  d*üne  afTection  prompte 
Que  je  ne  veulx  supporter  seulement 
Ennny  et  mal ,  que  j^ay  presentement : 
Et  qui  plus  est ,  pour  plaire  ä  mon  espoux 
Si  h  mes  maulx  donne  rengre^ement, 
Ce  me  sera  agreable  et  bien  doulx. 

Ce  que  Ton  dit  ennuy  communement, 

Est  certain  bien,  desormais,  je  veulx  dire  : 

Ce  qu^on  ne  veult  au  monde  nuUement, 

Comme  bien  bon ,  pour  moy  le  yeulx  eslire  : 

Ce  que  Ton  voit  detester  et  mauldire, 

Je  dy  que  ce  m^est  benediction  : 

Ce  que  Van  lerne  est  malediction , 

Et  ne  vault  rien,  quoy  qu'il  ait  belle  raarque , 

Brief,  ce  monde  est  une  deception , 

Qui  nous  de^oit  soubz  un  tresplaisant  roasque. 

'  Ce  Ters  a  une  syllabe  de  trop. 

I.  II 
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Qoi  votildra  donc  suyvrc  de  Christ  la  tracc , 
II  fault  premier ,  qa*a  soy  ndesme  renonce : 
Lors  cotig;noistra  Au  monde  la  £illace^ 
Et  estre  vray  ce  que  je  luy  denonee. 
Freres,  oycz  je  voos  pry,  ma  semonce^ 
Et  retenez  ce  qne  j^ay  cy  dedoiet, 
En  ce  faisant  plos  ne  sera  sednict 
Aucan  de  yous  en  la  yie  mondaine : 
Ains  congnoiatreZf  qu^affliction  (faü  nuyct 
Aux  desYoyez ,  neus  est  chose  tressaine. 

Que  ce  fol  monde  hault  et  bas  se'demainew 
Et  qu  ä  son  Yueil  11  se  toume  et  tempeste  : 
Quant  est  ii  nous^  ne  soit  si  forte  peine, 
Ne  si  dur  raal  qui  noos  j^reve  oo  moleste  : 
Tout  nostre  esgard  soit  mis  en  lieu  Celeste , 
Ou  nostre  bien  et  vray  plaisir  est  pris« 
La  tout  nostre  heur  et  repos  soit  compris^ 
lii  pleinement  chascun  de  nons  se  fie : 
La,  quand  de  mort  qk  bas  serons  sarpris« 
Nous  trouTCk^ons  une  etcmelle  vici 

Pour  faire  fin,  dd  reicbef  je  vous  prie, 

De  suyvre  Christ :  non  en  vaine  äpparence, 

Mais  ayans  foy  de  charit^  munife : 

Mettez  en  luy  loute  vostr^  espetance : 

Me  craignes  point,  o  divine  semence , 

Si  quelque  mal  ^ k  bas  vous  vient  troubler . 


IE  RICHE  EM  PAUVRETfi. 
Aids  £inlt  alors  les  forces  redoobler 
De  Tostre  esprit,  et  Selon  le  precepte, 

(  Si  TOQ8  TouleE  ^  Jesus  ressembler) 
Pries  qu'en  tont  sa  voalnnt^  soit  faicte. 


^l^J^^^;^^;^l^J^y^l^^^^)^<^^^(^a)M^nr^<lrtWlwvVlfl^l^^nrtv^ 


SERMON 


DU  BON  PASTEUR  ET  DU  MAULVAIS, 


PRIS  ET  EXTEAICT  DU  DIXIEME  CHAPITRE  DE  SAINCT  JBHAN. 


Pres  de  Paris  vostre  grande  die, 
Sire ,  je  fuz  le  caresme  incitd 
Draller  aax  champs  entendre  le  propos 
Du  bon  Pastear,  aymant  Tayse,  et  repos 
De  ses  brebis  :  leqnel  paist  mesmement 
Le  sien  bestall  par  bon  nourrissement. 
Lors  un  j^en  vey  sur  un  tertre  mont^, 
Que  ckaritable  amour  avoit  dompt^, 
Soingneusement  gardant  son  petit  nombre, 
Qui  lä  estoit  tappy  k  terre  en  Tumbre : 
Et  le  paissoit  de  TEscripture  Saincte , 
Disant  ainsi  par  parolle  non  faincte. 

Petit  trouppeau,  vous  n^avez  donc  plus  eure 
D'estre  repeu  de  Phumaine  pasture , 
Ayant  ouy  la  joyeuse  nouvelle 
De  ce  pain  vif,  qui  rend  Taiue  immortelle , 
Du  hault  du  ciel  icy  bas  descendu , 
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Ponr  estre  it  toos  les  hmnains  espanda  '  : 
Qui  Yous  a  £iict  ce  kanlt  bieR ,  et  cest  heui* 
D^oayr  la  voix  de  Tostre  bon  Pasteur , 
Qai  est  enti^  dedans  la  beif;erie, 
Ponr  le  salut  de  la  brebis  perie, 
La  restaurant  de  si  doulx  pastorage , 
Que  d  W  maolTais  il  £aiict  un  bon  coarage  ' : 

Cest  luy  qui  est  vcrite,  vie,  et  voye  * , 
Ou  nul  yivant  ne  s^esgare  ou  foorvoye. 

C^est  la  elart^,  quI  le  monde  illumine^, 
Qae  nulle  nuiet ,  ne  tenebre  extermine. 

C^est  luy  qui  est  l!ean  Tive  et  souTeraine  ^ « 
Qui  dans  le  caeac  £iict  sotn^dre  une  fotttaine 

'  «r  Cest  mon  pte^foi  Tout  ^mit  le  ^ritalile  padn  du  ciel.  Car 
le  pain  de  Dien  est  celiiiqiii  e»t  descendtt  datoUl»  et^idomela 
yie  an  monde.  >  St.  Jbah.  Ch*  VI ,  vers,  Sa ,  33. 

^  «  Dites  a  ceuz  qui  ont  le  coeur  abattu  :  Prenez  courage ,  ne  crai- 
gnez  point.  »  Ibaib.  Ch.  XXXV ,  i^ers.  6. 

'  <c  J^us  lui  dit  :  Je  suis  la  Toie ,  la  y^iit^  et  la  Yie.  » 

St.  JeA!f .  €k,  XCV » <itfr«>  <. 
^  (c  En  lui  ^tait  la  We ;  et  la  yie  ^tait  la  lumi^re  des  hommes  :  etU 
Inmi^re  Init  dans  les  t^n^bres. 

Ss.  JftAir«  Pk  Ifmen^  ^et^, 

*  <K  J^us  lui  repondit :  Quittm^fue  beit  Sm  cetto^a  ,  am  encore 
soif }  au  lieu  que  celui  qui  boira  de  Peau  que  je  loi  donncrM»  «'aura 
jamais  soif.  Mais  l*eau  que  je  lui  donnerai  deviendra  en  lui  une  fon' 
taine  d'eau  vive  cfni  reyaflKra  dans  la  yie  ^fternelle. 

St.  Jsav.  CA.JV»  vtrs.  t3 ,  if. 
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Saillant  du  ciel ,  fl^un  goqsi  tant  bop  e^  ipef , 
Qoe  qui  en  boit ,  il  n'aQpr^  ißm^iß  SO|f. 
A  luy  avez  %&ii  tirez  du  pere  ' 
Pour  aller  veoir  ce  Pasteur  vostre  firere, 
Ne  plus  ne  moin» ,  qu^e  si  &9«fieK  Te^lile, 
Qu^il  a  voula  cboisir  let  sa»s  merite  ^ , 
Que  dß  luy  s^ul  des  le  comra^ucenoueut, 
Quand  par  $4m  mot  il  fit  le  firmaiBent  ^ , 
II  a  Inen  dict ,  je  couguois  mes  ouailbs  ^  9 
£t  elles  moy ,  et  ouvrent  Les  oreilles 
Pour  escouter  ma  divine  parolle, 
Qui  n'est  eu  neu  meuteuse,  ue  frivole. 

C'est  luy  qui  a  baill^  pour  noi^s  sa  vie  ^ 

*  «  Tous  cejix  qae  naon  p^f  e  iii'a  donn^s  yiendrpnt  *  moi ;  pcr- 
sonne  ne  peut  venir  k  moi  «i  mpn  pire  qui  P^i  cnyoy^  ne  l^ttire.  » 

St.  Jeaw.  CÄ.  vi  f  vtr$,  87  et  44- 

^((  Lonque  nous  ^ons  morto  pfir  nos  p^k^,  (Dieu)  nous  a 
rendu  la  vic  en  JÄus-Christ ,  par  la  grÄce  duquel  vous  ^tes  sauTcb.» 

St.  Pav|<  tN*x  Mphesiens,  Ch.  II ,  vers»  5. 

'  <c  Diett  dit  ausai :  Q«e  le  firmament  soit  fait  au  milieu  des  evxK, 
et  qu'il  s^pare  1^  eaux  d'ay«c  )e8  eaux;  et  DUa  fit  le  firviament.  » 

GsirisE.  C%.  I ,  vers.  6  et  7. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  l'e^plication  du  mot  ßrmament. 

*• «  Pour  i»oi^  je  vm  le  hon  pasteur  :  je  connais  jnes  J[u:e|^,.et A(i,e5 
bre)>i8  nxp  ^pnn^^isentM.M  elles ico^teront  ma  voix.  » 

St.  Jeajc.  Ch,  X ,  vers.  li  et  16. 

>  « ;rej|ii0  U  bon  p^ur ,  le  lion  pa.9^taur  dopne  sa  Nie  pour  ses 

brabis.«»  'S'T'  ^*^"'  '!^-  -^  ♦'^*'^**  "* 

jCtMe  monde  ai  tou^hante  et  h  sublinv^ ,  a-t-eUe  p^  souvejÄt 

suiTie  ?  Aurtf  habent ,  et  joon  auMwt. 
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Tant  il  a  eo  de  noos  saulver  envie  : 

^^^  • 

Et  a  rompn  nostre  captivite, 
£n  noas  doonaiit  firanchisey  et 


C^est  le  Pasteur  de  noos  si  fort  jaloux, 
Qae  ne  serez  pm,  ne  rayiz  des  loops. 
Et  qai  plus  est,  luy  tant  bon,  tant  honneste, 
A  toat  nombr^  le  poil  de  vostre  teste  ' , 
Et  n^en  cherra  nn  sans  la  voalnnt«^ 
De  Dieu  son  pere  :  ainsi  IV  racompt^. 

Cest  lay  qui  a  public  son  edict : 

(  Au  moins  ainsi  que  rEvangile  dit ) 

Que  chascon  voyse  ä  luy  de  prime  &ce  *^ 

Qnand  il  vouldra  obteoir  quelque  g:race , 

Tant  soit  indigne,  et  remply  de  malice : 

Et  il  aura  pardon  du  malefice. 

Ainsi  conune  eust  le  povre  Enfiint  Prodigue  ^ , 

'  «  Mais  pour  yous ,  les  dieveuz  m^mes  de  votre  tite  sont  tou^ 
compt^.  »  St.  Mathieü.  Ch.  X,  vers,  3o. 

(c  Les  chereux  m^me  de  rolre  t^te  sont  toos  compt^.  » 

St.  Luc.  Ch.  XII ,  cvrr.  7. 

'  «  Venez  4  moi  ^  youb  qai  Ites  £itigu^  et  qai  ^tes  charg« ,  et  je 
TOOS  soolagerai.  »  St.  Mathixü.  Ch.  II ,  vers,  dS. 

'  <.Que  TETangile  ne  renferme-t-il  partout  une  morale  aussi 
belle  que  celle  dela  parabole  de  VEnfant  Prodigue  l  Malheureose- 
ment ,  avant  ces  admirables'pages,  on  lit :  Nepenset  pas  que  je  sois 
venu  apporier  la  paiae'sur  ia  terre:  je  ne  suis  pas  venuy  apporteria 
paiae,  niais  Vtpie.  Car  fe  suis  venu  separer  Vhomme  d'apee  son 
pere ,  lafiile  d'avec  sa  mire  et  ia  beiie-ßUe  d'awec  sa  beUe-miitt ;  et 
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Qui  de  la  chair  ayant  suyvy  la  ligue 
Fat  prevenu  de  son  pere ,  et  receu 
Benignement,  des  qu^il  Teost  apperceu. 

II  crie  apres  9  Je  tous  &is  as9avoir, 
Que  nul  ne  peak  acces  au  pere  avoir  ' , 
Sinon  par  moy  :  et  si  ne  pouvez  rieu 
Faire  sans  moy,  tant  soit  petit  de  bien 
Poor  voos  saulver,  ^t  crpyez  ämon  direl 
Car  vous  sans  moy  estes  toos  enfans  d^ire, 
Escoutez  donc  le  Pasteur  debonnaire , 
Pais  qn^il  nous  est  tant  doolx ,  et  salutalre : 
Car  Dieu  commande  expres  de  Tescouter » 
Et  autre  esprit  contraire  rebouter. 

O  charit^y  o  bont^  indicible, 
Te  comparer  ä  autre  est  impossible. 
Ou  est  Vamy ,  que  tant  bon  on  reclame , 
Qui  pour  Pamy  voulust  bailler  son  ame  ? 
On  est  Tamy,  ou  soit  vif,  ou  soit  mort, 
Qui  h.  l^amy  baille  vie  pour  mort? 
Ou  est  le  roy,  qui  vueille  conceder 
Grace,  ou  nully  ne  vient  interceder  ? 

Vhomme  aura  pour  ennemis  ceux  de  sa  nuuson.  De  qtielque  mi- 
niere qn'on  ezplique.ces  paroles  de  JÄus-Christ ,  il  est  impossible 
de  les  approaver.  On  sait  comment  Pintolc'rance  rcligieuse  s'est  serrie 
de  ces  maximes  barbares  pour  aatoriser  ses  saintes  proscriptions. 

'  <c  Personne  ne  vicnt  av  pÄre  que  par  moi.  » 

St.  Jeih ,  Gfc.  XIV,  oers,  6. 
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Et  promettant,  qoe  toot  dimmd  komme, 
Humüie  s^adressast  Ycrs  loy,  commt 
Feroit  ceUuy,  qoi  a  Uenramt^ 
Qnelque  grand  bien  pour  sa  dexterite. 
Las,  trop  s^en  fimlt,  qa^  se  voeille  caclier : 
Mais  quoy  :  il  vient  ses  eimemys  diereker 
Pour  les  sanlrer,  iors  qaHlz  luy  foul  onltrage, 
Alnsl  qa^avons  de  samct  Paul  tesmoingnage, 
QuI  fbt  receo  Yaisseau  d^election , 
Faisant  des  salnctz  la  persecotion  '. 

Tu  ne  chercfaois  rien  moins,  Samaritaine  ' , 
Que  ton  salot,  allairt  a  la  fontaine  : 
Et  toatesfoys  par  toy  tu  fuz  eherchoe, 
Dont  ta  grand*  soif  fbt  d^ean  vive  estanchee. 
Mais  qoe  diray ,  dont  tel  amour  proeede , 
Qoi  les  amonrs  de  toos  humalns  excede  ? 


'  Tout  1e  monde  connatt  la  conversion  miraculeuse  de  saint  Paul, 
rapport^  tres-exactement  dans  les  Ades  am  Ap6tres.  Ge  Saiil(c^<^ 
tait  8on  Trai  nom) ,  ardant  penecMtenr^e»  chr^tiestSy  «e  reodaiit  k 
Damas ,  fat  eoviroDD^  d'une  lamiere  eheste  et  renyers<$  par  terre  \ 
il  entendit  une  yoix  qoi  lui  dit :  (  ^tait-ce  en  h^reu  ou  en  grec  ?  ) 
Sauif  Saul,  pourquoi  me pendeulKS  tu?  Vi  fiit  cosaite  ravi  jasqii'au 
septi^me  ciel ,  oü  il  eut  une  conTersatioii  ayec  Diea.  II  deyiiit  ap6tre 
de  la  QOtty«Ue  reügion ,  ^*U  pr^h»  che^  pbuieurs  peuples ,  et  fot 
d^capit^  k  Rome  ayee  som  ami  saint  Pierre,  qoi  n^4Jla  jamais  daii< 
cetfte  rille. 

*  Nous  coDseillons  de  lire »  dans  P^yangtle ,  la  venoointDe  de  Jiteis 
et  de  la  Samaritaine.  On  sera  a  m^me  de  iäjire  pla8ie]w^*s  ^Q^^woiis , 
que  neus  ne  noos.pennettans  pas  ici. 
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Seroit  ce  poini  pour  la  laioe,  ou  toyson, 
Qae  lay  rendez  tous  les  ans  k  foy  son  ? 
Seroit  ce  point  pour  qoelque  bomoe  cbose 
Yenant  de  votis  en  vostre  cu^ur  eiiclo6e  ? 
Gertes  nenny ,  car  en  cela  vons  este$ 
( II  est  certam  )  toatas  mdi^;iie6  bestes : 
Et  tont  ainsi  imniuiide»  et  eradseuaes , 
Comme  le  drap  des  £eaMM9  menstmenscs  ' . 
Pnis  qoe  teile  es>t  tcts  Iny  -vostre  excdleiice » 
Ce  n^eftt  cela  dooc,  qiii  aient  sa  cienence  ^ 
A  vow  aymer  ^  saais  ia  seole  boBie , 
Qni  a  Ia  Urne;  et  le  eiel  snrmont^ ; 
Ce  qu'igBorez,  si  saal  estes:  bstmktes, 
Povres  brd)is ,  on  tous  a  bieoi  seduictes  : 
Car  senlement  il  esl  icy  vwa  ^, 
Pour  le  trooppeaM  es  pechß  deteiiu. 

*  On  croit  lire  i'Rcriture  ou  les  prpph^tes.  £a  «ffet,  le»  j^crirains 
k^reus  prdsentent  les  choses  les  plus  saiutes  i  c6ti  des  plus  basses 
et  m^me  des  plus  r^roltantes  comparaisons.  On  a  souvent  cit^  Tin- 
Hme  chapitr»  4afi»  leqqel  le  duMte  Es^cbiel  oonpare  Samarie  et 
Jerusalem  aux  deux  courtisanes  Oolla  et  Ooliba.  Juy^nal  ne  peint 
pas  les  prostitntioDS  de  Messaline  avec  des  couleurs  plus  hideuses. 
11  s^est  pourtant  treuv^  des  gens  d^asscz  mauvaise  f»i ,  ou  d^un  goült 
assez  de'pray^^  pour  a^müiar  oes  peioturw  dfSgoi^ultef. 

*  a  Mais  depuis  que  la  bont^  de  Dieu  notre  sauveur  etson  amour 
jponr  les  ifaommes  a  paru  daiia  le  joiuikde ,  il  nous  a  smuv^  ,  non  a 
cause  des  eeuvres  de  juslice  qu«  upus  euwious  iailcA»  nai»  a  cause  de 
sa  miserlcorde »  St.  Paul  ä  Tite,  Ch,  III,  vtrs^f^tt  5. 

'  «  Je  suis  venu  pour  appeler  non  les  justes ,  mais  les  pe'dieurs  A  ia 
p^nitence.  St-s  Luc.  CA.  V,  vers.  3a. 
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Douc  nul  n'aura  part  aa  grand  benefice 
Qa^il  nons  a  qais ,  s'il  dit  estre  saus  Tice. 
L^hoiDme  dispos,  qui  est  sain,  et  entier 
Do  mededn  a'a  besoing^  ne  mestier : 
Et  seroit  fol ,  eil  qui  jaste  estre  pense , 
De  demander  pärdon  de  sön  oflfense. 
Parqaoy  ne  faolt  nallement  s'excnser , 
Mais  envers  lay  noz  delictz  accnser : 
G)iiime  cellay  qui  dit  la  patenostre , 
Qui  lors  confesse  estre  peeheur  tont  onltre '. 
Lasy  n^entre  pas,  dit  DaTid  humblement , 
Contre  ton  serf ,  Seigneur ,  en  jagement  : 
Car  je  suis  sear,  et  bien  edifie, 
Qoe  nul  ne  penlt  estre  justifie, 
Si  tn  te  veulx  monstrer  accnsatenr, 
Toy  estant  jaste ,  et  tont  homme  est  menteor  : 
Car  Dien  a  tont  conclud  desdoubz  pecke  ' , 
Dont  a  Youln  en  croix  estre  attacb^, 
En  declairant  sa  grand^  misericorde  : 
Dont  malkenrenx  est ,  qui  ne  s*y  aecorde. 

Or  ponr  purger  ses  oeuvres  yicienx , 
Trouve  Ton  point  un  onguent  precienx  : 

*  «  Pardonnez-nons  nos  ofientes',  comme  nous  les  pai*donDOXisa 
cenz  qui  noas  out  offenste.  »  Si.  Mathieu.  €h,  VI ,  Ptrs»  ii. 

*  «  Car  Dieu  a  permis  que  tou»  fassen t  cnveloppcs  dans  Fincredo- 
MUt  pour  exercer  sa  misf^ricorde  envers  tous.  » 

St,  Pa€l  aux  Romains*  Ch,  II ,  vers,  3a. 
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Ou  autre  cas  faict  de  mouches  a  miel, 

Ou  ne  sgay  qnel  barnne  artificiel  P 

Non,  que  le  sang  du  saulveur  Jesuchrist, 

Qui  a  este  pour  vous  laver  proscrit  * , 

Et  iromole,  tendant  en  croix  ses  mains, 

Monstrant  porter  les  pechez  des  humaios  y 

Se  vend  il  point  tant  aux.grans  qu'anx  petis? 

Non,  mais  se  donne  a  un  chascun  gratis. 

Celluy  qui  a  pleinement  satis&ict 

Pour  le  peche  que  point  il  n^avoit  faicl ' : 

Et  n^y  ayoit  remede^  qui  valnst, 

Que  celluy  lä ,  pour  nous  donner  salut : 

Par  autre  nom,  tant  soit  il  esprouve, 

L^homme  ne  penlt  jamais  estre  saulv^  ' : 

Si  le  salut  fust  venu  d^autre  lieu , 

Mort  pour  neant  seroit  le  filz  de  Dieu. 

Sainct  Paul  ce  poinct  clairement  nous  descoeuvre, 

En  asseurant  qu'il  ne  vient  de  nostre  oeuvre  : 

Mais  de  la  foy ,  qui  Thomme  justifie  ^, 

'  tt  (Test  cette  volonte  de  Dieu  qui  nous  a  sancfifi^  par  Toblation 

du  Corps  de  J^sns-Christ » 

St.  VjiVL  auop  Jlebreujr,  Ch,  X,  vers.  10. 

^«.  J^us*Christ  a  M  ofieri  une  fois  pour  efTacer  les  pech^s  de 
plnsieurs »         St.  Paul  aux Hebreu ac.  Ch,  IX,  vers,  28. 

'tt  n  n'y  a  point  de  salut  par  aucun  autre  :  car  nul  autre  nom 
sous  le  ciel  n'a  et^  donn^  aux  hommes  par  leqnel  nous  deriöns^tre 
sauT^s.  »  Actes  des  apdtres,  Ch.  IV,  vers.  13. 

*  ti  Et  cependant ,  sachant  que  Thomme  n'est  pas  justifie  par  les 
oQUTres  de  la  loi ,  mais  par  la  foi  en  J^sus-Christ ,  nöus  avohs  nouS' 
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Tant  soit  meschant,  qoand  en  IKeo  se  confie , 
Soit  deflBant  de  soy ,  et  sa  vertii 
Qae  ne  Iny  £iiilt  estimer'Qn  festa : 
Gar  ajant  £iict  Ural,  selon  TEvangile  ' , 
Dictes  9  Je  suis  servitear  inutile. 
Parlant  de  foy ,  f  Valens  de  la  foy  vive  *, 
Laqaelle  n^est  vers  soh  prochain  oysive  : 
QuI  vient  de  Dieo  par  grace ,  et  en  pur  don  * : 
Et  non  de  nons,  &isant  l*arbre  estre  bon, 
Qai  par  rardeor  d^icelle  flenrira  ^ : 

m^mes  cru  en  J^us'Christ ,  pour  4tre  justifi^s  par  la  foi  qoe  nons 
aurions  en  lyi,  et  non  par  les  oeuvres  de  la  loi,  parce  qae  nol 
homme  ne  sera  jnstifi^  par  les  oeuvres  de  la  loi.  » 

St.  PavIs  aux  GaiaiUm  Ch,  II ,  vers,  i6. 

«  Tous  ont  p^htS,  et  ont  besom  de  readre  gUirc  a  IHen;  ^nt 
justifi^  gratuitement  par  sa  gräce ,  par  la  r^demption ,  qui  oit  en 
J^UB-Christ,  que  Dieu  a  propos^  pour  ^tre  la  victime  de  propitia- 

tion  y  par  la  foi  qn'on  aurait  en  son  sang » 

St.  Paux.  aux  Romains,  Ch,  III ,  Pen,  93 ,  a4  et  a5. 

' «  Dites  donc  aussi,  lorsque  vons  aurez  accompli  ce  qui  Tont  est 
command^ :  Nous  sommes  des  serviteurs  inntiles;  nous  n'avons  fidt 
que  ce  que  nous  ^tions  oblig^s  de  faire.  » 

St.  Lvc.  £%.  XVII ,  vers,  to. 

*  «c  Car  en  J^ns-Christ,  ni  la  circoncision  ni  rincirconcision  oe 
servent  de  rien,  mals  la  foi  qiii  est  anim^e  de  la  charitd.  » 

St.  PkVhauäc  GalaUs,'Ch,  Y,  perM.  6. 

' «(  ( Dien)  nous  ayant  prddestin^s  par  un  pur  effet  de  sa  l>onne  vo- 
lonte, po«r  nous  rendre  ses  «nfiins  adoptift  par  J^sufr-Christ ,  afia 
qae  la  looange  et  la  gloire  an  soit  donnto  a  m  gr^ee«...  » 

St.  Pav&  auae  jfyhgsiens,  Ch,  I ,  vers,  5  et  6. 

^  c  Heureox  Thomme  qai  ne  s^ett  xK>int  laiss^  aller  k  saivre  le 
eonseil  des  impies ,  qui  ne  s'est  point  arr4ttf  dans  la  voie  des  pecheun. 
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Et  son  b6n  (iraict  en  son  temp»  prodnirt : 

Car  rhomine  en  foj  resaemble  k  3on  ouvrage : 

Uarbre  plante  loree  d*im  riyage , 

Qui  son  bon  fmict  prodaict  en  Ja  saison» 

Aussi  David  iaisant  comparaison, 

Dit  que  jamais  ses  foeilles  ne  perissent» 

Et  tous  ses  fruicts  prospcrement  meimssent» 

Donc  est  besoing ,  qoe  Tarbre,  et  aa  ratine 

Soit  rendn  bon  par  la  grace  diTioe , 

Prernierement  qu^il  pnisse  aucons  frincts  faire , 

Qui  suffisantz  soyent  pour  k  Dien  complaire  :" 

Parquoy  il  est  escript  dedans  la  Bible, 

Qae  plaire  k  Dien  sans  foy  est  impossible-*  : 

Car  le  bon  fimict  qnel  qu'il  soit^  n^a  la  force 

Faire  bon  Parbre  en  scre,  oh  en  escoi^ce^ 

Mais  du  bon  fniict  on  dit  en  verite, 

Cest  atbre  est  bon  ^  qni  tel  fmict  a  port^  *. 

et  qbi  im  s'e^t  point  qmU  dans  la  chaire  oontagieiMe  de»  lib^tiiw ; 
mais  dost  la  voloote  aal  attach^  a  la  loi  da  Seigneur ,  et  qbi  vä4^ 
ditc  }oilr  «it  niiit  cctte  loi.  II  lara  commc  un  arbre  qui  est  plante 
proche  le  courant  des  eaux ,  lequei  donnera  son  fruit  dans  son  tems 
et  dont  la  feuille  ne  tombera  point....  *  » 

Psaume  I ,  veri.  i,  3  et  5. 
'  «  Or  il  est  impossible  de  plaire  a  Dien  sans  la  foi....  1» 

St.  IPaul  aux  Hebreunc.  Ch.  XI,  vers,  6. 
'  «  Ainsi  toui  arbre  qui  est  bon  produit  de  bona  fruits....  Uü  bon 
arbre  ne  peiit  prodilire  de  aaaaTais  froifs ^  un  mauvais  arbre  ne  p«at 
en  prodnire  d«  bons«...  yous  les  connattrez  donc  par  leurs  fmits.  4) 

St.  Matbieü.  Ch*  VII ,  0er4, 17 » iS  et  19. 

*  Ob  Üarid  li-t-il  tu  qne  les  fenilles  d^an  arbre  planti  an  bord  d's  eanx  ne  tomlient 
point  ?  C^iuk^MnB  dornte  nn  mirade  qni  B*opfcait ,  conun«  tant  d'a«itrto|d«nrcettt«i- 
rahlc  pctit  pays  appcli  Terre  Promise. 
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LWbre  maalvais  prodnire  ne  s^auroit/ 
Qae  maulvais  firoict :  qui  antrement  diroit, 
Seroit  menteur,  et  sedncteor  iniqiie : 
Dien  nous  le  dit  en  liea  bien  aatentiqae. 

Doncques  (brebis)  par  ceste  vive  foy 

Dujtes  serez  ä  par£iire  la  loy  : 

Qui  est  aymer  Dieu  d^nne  aounir  extresme  ' : 

Et  son  prochain  ainsi  comme  soy  itiesme  : 

Car  lors  Tesprit  coamie  d'aa  instnmient 

Propre  usera  de  voos  utilement , 

En  dechassant  le  violent  et  fort ' 

Hers  de  voz  cnears,  oa  il  avoit  son  fort , 

Qui  s^enfiiyra  esperdü,  et  confoz 

Par  le  plus  fort  esprit  en  yous  iofbz. 


'  K  Voas  aimerez  le  Seignenr  Totre  Dien  de  tout  ▼otre  cmnr,  de 
tonte  Yotre  ame  et  de  tout  yotre  esprit.  CTest  la  le  plus  grand  et  le 
premier  commandement.  Et  yoici  le  second  qui  est  semblable  a 
celui-lä  :  Vous  aimerez  votre  prochain  comme  Tous-m^e.  » 

St.  Matbieu.  Ch.  XXII ,  oers*  3; ,  38  et  Sg. 

Ges  paroles  de  Piaton  sont  bien  belies ,  saint  Mathieu  les  d^fignre 
un  peu  en  les  rapportant.  Cette  distinction  du  ccenr ,  de  Tarne ,  de 
Tesprit  qui  doiyent  aimer  Dien ,  n^est  rien  moins  que  claire.  Mais 
ce  bon  p^chear  ^tait  inspir^ ,  lorsqu^il  ^cririt  son  Evangile  j  il  ne 
faut  pas  lui  demander  compte  de  ses  expressions. 

'  J^us  dit,  apr^  avoir  ehasmi  un  d^mon  :  «  Lonqnele  fort  arm^ 
^rde  sa  maison ,  tont  ce  qn'il  possMe  est  en  paix  ^  mab  s'il  en  sar- 
yient  un  autre  plus  fort  que  lui ,  qni  le  surmonte,  il  empörten 
toutee  ses  armes  dans  lesquelles  il  mettait  sa  confiance ,  et  il  distri- 
bucra  ses  d<$ponilles.  »  St.  Lüg.  Ch,  II ,  vers.  ai  et  23. 
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D^icelluy  seul  vient  vostrc  Süffisance. 
Sans  luy  de  vous  le  bien  nVst  qn^apparence 
Exterieure,  et  fard  hypocritique, 
Comme  un  sepnlchre  orne  en  Heu  publique 
Qui  par  dehors  monstre  quelque  beaut^  ; 
Mais  par  dedans,  n'est  qu^immundicite  '. 

Par  ceste  foy  vous  estes  tous  faictz  dienx , 
Et  fik  de  Dieu,  et  heritiers  des  cieulx. 
Par  ceste  foy  enians  d^adoption , 
Jadis  enfans  de  malediction. 
C^est  le  herault,  qui  nous  a  annonce, 
Que  Dieu  avoit  de  tout  poinct  renonce 
De  se  venger  contre  nous  de  Tinjure     ' 
Que  luy  avoit  faict  nostre  ame  parjure  : 
Et  qu'il  avoit  este  mediateur, 
Taut  qu'il  estoit  d'ennemy  amateur. 

Par  ceste  foy  ä  Dieu  ferons  of&ande 

D'un  cuenr  contrict,  car  tel  il  le  demande  ^, 

Qui  est  le  lieu  ^  ou  veult  estre  honnor^ 

'  «  Malheur  a  vous ,  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites ,  parce  que 
vous  ^tes  semblables  a  des  sepulcres  blanchis ,  qui  au-dehors  pa- 
raissent  beaux  aux  yeux  des  hommesi  mais  qui  au-dedans  sont 
pleins  d'ossemens  de  morts.et  de  toute  sorte  de  pourriture.  » 

St.  Jeah.  Ch,  XXIII ,  vtrs,  37. 

^  K  Un  esprit  bris^  de  douleur  est  un  sacrifice  digne  de  Dieu  : 
voQs  ne  m^priserez  ,  6  Dieu ,  un  cceur  contrit  et  humili^.  » 

Psaumt  L ,  vers.  17. 
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Ea  YCiit^,  et  tgpnl  adme  ' , 
IKca  qin  a  tnti  mrafnlrnsctMiit 
Le  moDde,  et  taut  vmTcncDaiiat: 
Yca  qoe  du  dd,  et  tcrre  il  est  Scigncnr, 
Yoyre ,  et  sdoa  sm  Tookir^  gumctucor. 
PcMiit  ii  nliabitc  cn  tfmpifs  £uctz  de  malus , 
Et  revcre  n^est  par  maiDS  des  kumaiiis.     ^ 
Tout  est  par  hij  et  par  tont  d'une  essence, 
N^ajant  bcsoing;  de  lien ,  oa  indigcnce, 
H  ne  £iolt  donc  a  ancnii  siimJachre 
Accmiqparcr  Pesprit  dran  et  sacre. 

Par  ccste  foj  Tnre ,  le  jnste  vit, 

Leqad  des  maiDS  de  Dien  nol  ae  ravit. 

Et  luy  tombe  confii^iida  ne  scra , 

Mais  la  fiiveur  de  Dien  Teslevera. 

Par  foy  de  Dien  toos  estes  le  sainct  temple  * , 

Qui  doibt  monstrer  ä  chascnn  bon  exemple. 

Et  prier  Dien,  sans  aacone  fiiinctise 

Pour  les  seigneurs,  et  pasteors  de  Teglise, 

Les  honnorant  ainsi  qoMl  appartient : 

Et  que  de  Dieu  TEscriptare  contient 

'  ff  Le  temt  vient ,  et  il  est  d^a  ▼ena ,  qne  les  ttus  adoratears  ado- 
reront  le  p^  en  esprit  et  en  yerit^  :  car  ee  sont^a  les  adoratears 
que  le  p^re  eherebe.  Diea  est  esprit,  et ,  il  fiint  qoe  oeaz  qui  Fado- 
rent ,  Fadorent  en  esprit  et  en  T^t^.  » 

$T.  JsJLv.  Ch.  rV,  currr.  aS  et  94* 

'  tt  Ne  savez-vous  pas  qae  vons  ^tes  le  temple  de  Dien  ?^... » 

St.  Paul  0110:  Corinthiens.  Ch,  III ,  9€rs,  16. 
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Par  ceste  £»y  les  faienheoreiix  fideHtö 
Sont  tous  armez ,  noo  pomt  d^amies  charn^lles , 
Qu'on  peult  fbc^,  mais  de  Dien  trespnissantes , 
Et  tont  ainsi  qoe  Je  soleil  Inysantes, 
Poar  abjsmer  tont  «sprit  et  haulfesse, 
Qai  fieremei^  contre  les  cieulx  se  dresse: 
Poor  fouldrojer  ces  ^^ntz  temeradres , 
Du  Dieu  vivant  süperbes  adTersaires, 
Qui  montz  sur  luoiitz  s^cflbrcent  comnler^ 
Pour  par  leur  Force  en  paradis  aller , 
£n  desdaignant  la  guyde  et  saufconduict, 
Qui  est  la  foy ,  dont  fault  estrc  conduict. 
Pour  ceste  foy  serez  persecutez  : 
Hays  du  monde ,  k  mort  executez  ' , 
Ainsi  que  fiit  vostre  pasteur  et  maistre, 
Puis  que  voulez  en  sa  prairie  paistre. 
Tel  est  des  siens  la  mercq,  et  le  vray  signe, 
Duquel  ne  fiit  et  n^est  le  monde  digiie  '. 


*  «t  On  ▼011B  lirrera  aus  magistrats  pour  #tre  tourment^ ,  et  on 
Toos  fera  mourir  :  et  tous  serez  ba'is  de  toutes  ces  nations  k  cause 
de  mon  nom.  »  St.  Mathieu.  Ck.  XXXIV,  vers,  39. 

*  ff  Ih  out  4Mk  lapid^ ,  ik  ont  et^  sci^ ,  ils  out  ^t^  ^proiivä  de 
tonte  mani^re ;  ils  sont  morts  par  le  tranchant  de  IVp^e ;  ils  dtaient 
vagabonds....  abandonnes ,  afflig^ ,  perseout^ ,  eux  dont  le  monde 
nVtait  pas  digae...... 

St.  Paul  aux  Hebreux.  Qu  II ,  vers.  37. 

Marot  fait  ici  allnsion  aux  cruelles  perse'cutions  des  catholiques 
contre  les  protestans.  QueUe  tjrrannie  I  ▼ooloir  ewp^her  les 
hommes  de  penser ! 
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Cenlx  qui  feront  de  vöus  teile  injastice, 
Penseront  estre  k  Dieo  vray  sacrifiee  ' : 
Mais  en  estant  de  son  dire  reeors , 
Yous  ne  cramdrez  ceulx  qui  tuent  les  corps  : 
Trop  bien  cellay  qui  tue  corps  et  ame , 
Laqaelle  n'est  icy  en  danger  d'ame. 
Et  recevans  tel*  persecution 
Esperez  en  reimuneration  ^, 
Qui  est  au  ciel  tresgrande ,  et  copieuse : 
Parquoy  sera  vostre  ame  bien  heureuse. 

Par  ceste  foy  nul  n^aura  fiintasie 

Suyvre  le  monde,  ou  secte,  ou  heresie, 

Qui  est  k  Dieu  abomination. 

Ains  vous  Taurez  en  detestation : 

Gar  suyvre  &ult  la  reigle,  et  loy  de  Christ, 

Comme  il  Ta  baillee  par  escript  ^ , 

Sans  quelque  part  nuUenient  decliner, 

Que  ne  vouldroit  se  perdre  ou  ruyner. 

Par  foy  on  voit  Popinion  damnee, 

Que  Charit^,  qui  est  bien  ordonnee, 

'  (t  Le  tems  vient  que  qaiconque  vous  fera  mourir ,  croira  faire 
une  chose  agr^able  k  Dieü.  » 

St.  JcAir.  Ch.  XVI »  vers.  2. 

^  ((  Bienheureux  ceux  qui  soufirent  persecution  pour  la  justice , 
parce  que  le  royaume  des  cieux  est  k  eux.  » 

St.  Mathieu.  Ch,  V,  vers.  10. 

^  CeTers  n'est  pas  exact  j  L.  Dufresnoy  Pa  ainsi  corrig^  :  j4insi 
qvÜil  Va  baillee  par  euript 
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Commence  k  soy  :  car  cbarit^  ne  quiert ' 
Ce  qai  est  sien  y  mais  plus  tost  eil'  reqniert 
Perdre  son  bien  pour  Tanltroy  aogmenter. 

Oyez  Tous  point  Moyse  lamenter 
Et  snpplier  ä  Dieu  d'un  ardant  zele 
Ponr  le  delict  de  sou  peuple  infidelle,  ^ 
En  desirant  plastost  estre  damn^, 
Que  fiist  ä  mort  le  peuple  condamne  ? 
Si  Jesuchrist  Peust  ainsi  ordonn^ , 
il  n'eust  sa  mort  pour  vous  abandonne : 
Et  de  Gephas  *  n'eust  blasme  la  priere, 
Quand  il  luy  dit,  Va  faulx  Satan  arriere  '. 
Ne  dit  il  pas  en  nous  donnant  la  forme, 
Qu  eussions  amour  k  la  sienne  conforme  ? 
Dont  pour  les  siens  sainct  Paul  d^elle  embrase 
Estre  voulut  anatbematize  ^« 

*  «  ....Elle  ne  cherche  point  «es  propres  int^r^ts....  >» 

I.  JE/7,  de  St,  Paul  aux  Cor,  Ch.  XIII ,  vers»  5. 

*  Saint  Pierre,  autrement  Simon  Bar  Jone. 

^  J^sus  ayant  pr^dit  sa  passion  ä  ses  disciples ,  Pierre  lui  dit  a 
part :  «  A  Dieu  ne  plaise,  Seigneur!  cela  ne  yous  arrivera  point. 
Mais  Jf^os ,  86  retournant ,  dit  i  Pierre  :  Retirez  tous  de  moi ,  Satan , 
Tons  m'^tes  nn  sujet  de  scandale.  » 

St.  Mathizv.  C%.  XVI ,  vers.  aa  et  a3. 

On  se  demande  pourqaoi  J<^as  apostrophe  si  s^y^rement  ce 
panyre  Pierre  9  qui ,' par  amour  pour  son  mattre,  n«  youlait  pas 
croire  les  tristes  ^y^nemens  quHl  lui  annoncait. 

*  «e  Jusque-U  que  j^eusse  d^ir^  que  J&us-Christ  mVüt  fiiit  serrir 
moi'm^me  de  yictime  soumise  a  Tanathtoe  ponr  mesfr^res...  » 

St.  Paul  aux  Romains.  Ch,  IX ,  fers.  3. 
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Par  ceste  foy  empereurs ,  roys,  etprkices 

YisiteroDt  leurs  pays  et  provinces, 

Pour  empescher,  qne  le  povi«  pupille 

Grev^  ne  soit,  nc  la  vefVc  debile, 

Et  que  le  sang  de  rhumaine  innocence, 

Pour  qui  l'esprit  demande  ä  Dieu  vengeance  ' , 

Ne  soit  an  glaive  expose,  et  submis 

Par  faulx  tesmoings,  et  de  Dieu  ennemys, 

£n  ceste  foy  rhomme  s^humiliera , 

Et  a  chascun  seigneur  obeira. 

Premier  au  roy,  comme  an  plus  excellent.*, 

Puis  aux  seignenrs  tont  a  Tequipolent : 

Gar  a  chascun  fault  rendre  son  honnenr, 

Soit  roy ,  ou  duc,  ou  prince,  on  gouverneur. 

Ce  sont  ceulx  lä ,  que  Dieu  a  envoyez , 

Pour  reprimer  les  maulvais  desvoyez , 

Non  pour  les  bons ,  sinon  pour  lear  loumge. 

Consequemment  ne  trouveront  estrange 

'  <t  Je  vissur  Tautel  lo»  ain«»  de  cenx  qiii  aytieiit  soufi^tla  mort 
po«r  la  parole  de  Dieu  et  pour  le  t^moignage  qv^ils  aTaient  rendo^ 
etile  criaient  d-une  Tois^forte  en  disaet  :SoiiTerain  raaltre^  qai^tes 
Saint  et  ve'ritable,  jasques  a  quand-ditfiirerez^ousii  nmn  faire  justice^ 
et  a  yeoger  notre  sang  de  ceux  qui  habitent  sur  la  terre  ?  » 

ApiKafypse,  CA*  VI ,  vers,  9  et  jo. 

^  «  Qne  toule  penomie  «oii  söamise  aux  pttissatu3e§  superienres  ^ 
car  il  n*y  a-point  de  puisMnce  qui  ne  viennede  Dieu«..  L«9 prinees 
ne  sont  point  a  craindre  lorsqa^on  ne  fait  que  -de  bonnes  actions , 
mais  lorsqu'on  en  fait  de  mauvaises«  » 

St.  ViLVh  au^  Romains.  €h.  XIII ,  vers.  1  et  3. 
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De  bien  payer  leur  tribttt  loyaumeiit ' , 
Comme  de  Dieu  est  le  commancleikient. 
Et  qni  reinste  att  roy,  et  sa  pnissance  *^ 
Resiste  k  Dieu,  et  ä  son  ordonnance : 
Car  le  roy  est  d^ordonnance  divine, 
Qni  Teult,  que  tont  snbject  vers  hiy  s^encline. 
Ceste  foy  lä  nous  asseure  et  exhorte, 
Comme  la  mort  est  de  vle  la  porte  ^. 
Celle ,  qni  enst  sur  tous  hnroains  yictoire 
N^est  maintenant  qn^une  porte  de  gloire , 

'  ff  Rendez  dofic  4  Cisar  ce  qni  est  i  Cesar ,  et  it  Dieu  ce  qni  est  i 
Dien.  »  St.  Mathieü.  Ch,  XXII ,  vers.  ai. 

tt  Cest  pour  cette  mdme  raison  qne  tous  payez  le  iribut  aux 
princes...  Rendez  donc  k  chacun  ce  qni  lui  est  du ,  le  tribut  k  qni 
YOU8  derez  le  tribnt...  » 

St.  Paül  auje  Romains.  €h.  XIII ,  vers.  6  et  7. 

^  a  Gelni  donc  qni  reiste  ans  puissances  resiste  4  Fordre  de 
Dien.»  Ibid. vers. '%, 

Les  papes ,  qui  osaient  autrefois  ordonner  anx  peuples  de  se  r^- 
Yolter  contre  leurs  son^erains ,  et  qni  avaient  Tinsolence  de  disposer 
des  trdnes,  n'ayaient  donc  jamaisln  rEvangile?  Pourqnoi  peut-on 
d^tonmer  les  pr^ceptes  de  la  ^ertu  en  iavenr  du  crime? 

'On  remarqne  dans  cette  fin  plusienrs  pensto  que  Ton  retronye 
encore  dans  la  cinqui^me  Complainte.  Cest  la  Mort  qui  parle  : 

Sans  moy  qni  snis  I«  Mort 

Aller  ne  penlz  en  rclemelle  Tie. 

•  •  ••• Lecorpi  iantUe 

N^est  antre  cas  qu^une  basM  prison  * 
Cd  qui  langttit  Tarne  noble  et  gentile. 
De  ter  prison  j*ay  la  def  tresanbtile  : 
Cest  le  mien  dard  k  Tarne  gracieax 
Car  il  la  tire  hors  de  sa  prison  vile , 
Ponr  d*icy  ba»  la  renvoyer  anx  cienlz. 
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D'aatant  que  mort  estoit  nostre  eimemje« 
D^antant  eile  est  tresdesirable  amye. 
Mort  n^occist  plus  :  mais  eile  nous  fiiict  vivre« 
Et  de  prisoa  en  liberte  nous  llvre. 

Henreuse  mort ,  ton  dard  n^est  que  la  clef  ^ 
Pour  aller  veoir  Jesuchrist  nostre  chef. 
Sans  mort  cy  bas  tousjours  nous  demourionsy 
Sans  mort  jamais  joye ,  ou  plaisir  n'aurions , 
Sans  mort  ne  peult  veoir  son  espoux  Tespouse 
Qui  est  de  luy ,  non  sans  raison ,  jalouse. 
Benoiste  mort,  ainsi  te  &ult  nommer, 
Kül  ne  debvroit  souffrir  les  mortz  blasmer, 
Le  doulx  effect  de  ton  urgent  office, 
Lequel  nous  est  necessaire  et  propice: 
Les  mortz  ce  sont  les  tenebres  du  monde : 
Esquelles  tant  d^obscurite  abonde, 
Qu'elles  n'ont  sceu  la  lumiere  comprendre  ' , 
Pour  le  chemin  de  leur  salut  entendre. 
Peintres  fran^oys,  advisez  ä  ce  poinct : 
Quant  a  la  mort,  ne  me  la  peignez  point, 
Cömmc  on  souloit,  ainsi  layde  et  hideuse : 
Mais  faictes  la  plus  belle  et  gracieuse, 
Que  ne  fut  onc  ou  Helaine ,  ou  Lucresse , 
Affin  qu^elle  ait  des  amoureux  la  presse. 


'  «  La  lumiere  luit  dans  les  t^ibres ,  et  les  t^n^bres  ne  Font  point 
comprise.  »  St.  Jeah.  CÄ.  I,  vers,  5. 
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Brief,  tirez  la ,  qu'il  ne  luy  faille  rien; 
Puis  que  par  eile  avons  un  si  grand  bien , 
II  est  raison,  que  mort  nous  semble  belle, 
Puis  que  par  mort  avons  vie  eternelle, 
Et  que  son  nom ,  qui  semblolt  estre  horrcur 
A  un  chascun,  fust  pape  ou  empereur, 
Soil  maintenant  nom  de  toute  asseurance 
A  ceulx ,  qui  ont  en  Dieu  vraye  esperance  : 
Puis  luy  baillez  en  sa  main  dextre  dayd 
Si  bien  pourtraict  de  vostre  excellent  art, 
Qui  semble  k  l'oeil  par  bonne  perspective 
Estre  d^amour  une  flesche  nayfve  : 
Non  qu^elle  cause  aux  navrez  tant  d'amer, 
Que  Celle  lä  qui  feiet  la  chair  aymer  : 
El  qu'elle  nait  ne  charme,  ne  poison, 
Mais  un  onguent,  qui  porte  guarison 
De  tous  les  maulx ,  esquelz  dame  Nature 
A  oblige  toute  sa  geniture. 
Aussi  qu^elle  ait  puissance  de  dissoudre, 
Et  transmuer  nostre  prison  en  pouldre. 
Que  nul  vivant  ne  s'ose  point  venter, 
De  soy  pouvoir  de  son  dard  exempter  : 
Ne  la  montez  sus  un  cbar  arrogante, 
Comme  eile  estoit  des  humains  triumphante . 
Mais  peindez  la,  que  triumpher  nous  fece 
Nous  faisant  veoir  Jesuchrist  fece  ä  fece. 

Voyla ,  dequoy  ses  ouailles  paissoit 
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Le  bon  Pasteat,  Toyre,  et  ks  ekig;raissoit 
A  veue  d'oeil  spiritaellcment 
Tant  qne  n^avoient  faim  ne  soif  nullemeiit , 
Et  recevoient  doit  d^immortalittf 
Participant  ä  la  divinite . 

D^autres  j'en  vey  faisant  les  chatemites, 
Par  le  dehors  aussi  simples  qa^hermites : 
Mais  je  me  doubte ,  et  a  ma  fimtasie, 
Que  lä  estoit  cach^  hypocrisie  ' , 
Et  me  sembloit ,  oa  j^ay  bien  maulvais  yeulx , 
Qne  leur  esprit  estoit  seditieux. 
Ilznourrissoient  leurs  g;rans  tronppeaulx  de  soDges 
Tfergo ,  ikutrum  ,  de  quare ,  de  mensonges  * , 
Et  de  cela  ilz  faisoient  du  pain  bis , 
Que  bien  amoient  lears  sedaictes  brebis  : 
Mais  de  maigreur  estoient  enlangorees : 
Plus  en  beuToient ,  plus  estoient  altcrees  ^ : 


'  C'est  encore  les  moines  que  Marot  attaqae  ici. 

*  C*e8t  une  satire  contre  les  impertinentes  qnestions  qui  sefaisaient 
en  th^ologie,  et  contre  la  mani^re  bizarre  et  sterile  dont  on  defendait 
les  dogmes  de  la  religtou.  Voltaire  s^est  moqii^  de  ees  absardit^ 
m^taphjTsiques  auzqaelles  on  sacrifiait  la  -morale.  On  ^crivait  des 
Tolumes  sur  nn  mot  \  on  errait  dans  les  myst^res  \  que  de  disputes ! 
pouTait-on  aussi  s^aecorder  sur  la  trinitrf  et  la  transubstantiatioii  ? 
quelle  d<^mence  I  quelle  impi^t^  I  un  pr^tre  osait  alors  discuter : 
($1  Virgo  Maria  semen  enuserit  in  copaiatione  cum  Spiriiu  Sancto  l 

'  «  Ils  mangeront ,  et  ils  ne  seront  point  rassast^. » 

Os£e.  Ch.  IV,  vers,  lo. 
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Plus  elf  mangeoient,  plus  en  voulaiait  manger, 

Et  Tame ,  et  corps  estoient  cn  grend  danger  : 

Et  ne  s^auroient  tsmaays  estrangers 

Vis  les  traicter ,  qae  fiiisoient  leurs  bergers , 

Qui  sonlus  couleur  de  longoes  oRiisons 

Le  plus  sottvent  devorent  leurs  toysons : 

Et  croy,  si  mieulx  de  pres  les  adyisa&, 

Que  veoirez  loupz  en  brebis  desguisez  ' : 

Ik  ont  laisse  llioys  salubre,  et  adextre, 

Et  sont  entrez  en  toict  par  la  fenestre  ^ : 

Uz  ont  laiss^  le  pain  quI  ne  perist , 

Pour  cestuy  lä  qui  a  Tinstant  pourrist : 

L'eau  ont  laiss^  de  la  fontaine  vive , 

Pour  user  d^eau  de  fontaine  chetive  : 

Uz  ont  laiss^  la  vraye  olive,  et  franche 

Pour  s'appuyer  sus  une  morte  brauche  : 

Uz  ont  receu  vaine  philosophie 

Qui  telleiuent  les  hommes  magnifie , 

$  

Que  tout  llionnenr  de  Dieu  est  obscurcy  : 
Et  le  hault  mur  d'ergotis  endurcy  ^ , 
En  mesprisant  celle,  qui  tout  en  somme 

'  IC  GsrdeE-Toas  des  fnax  propUtes  qui  Tiennent  ä  tous  couTerts 
de  peauzde  brebis,  et  qui  au^-dedans  sont  des  loupa  ravissans.  *- ' 

Sri*  Mathieit.  ca.  Vil ,  vers,  i5.  - 

'  (c  Gelni  quin^entre  pas'par  la  porte  datis  la  bergerie  des  brebis , 
mais  qui  monte  par  an  autre  endrolt;  est  un  larron  ou  un  volenr.  » 

St.  Mathieu.  Ch,  X ,  vers.  i. 

^  C'^tait  le  tems  des  subtiliti^s  th^blögiqnes ,  plus  propres  ä  faire 
m^riser  la  religion,  qu'i  instruireles  fid^Ies  dans  la  fei. 
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Donne  loaenge  k  Diea ,  et  non  k  l^homme  : 
SInon ,  qaHl  est  plns  vain  que  vanit^ , 
Et  plus  leger  que  la  legeret^  : 
S^il  estoit  mis  aux  poids  de  la  balance. 
Tout  son  sfavoir  sans  foy  c*est  ignoranoe , 
Cuydant  sage  estre ,  il  est  fol  devenu  '  y 
Combien  qu^il  fust  ea  hault  lieu  parvenu , 
Ce  qui  luy  est  prudence  tant  polie, 
N'est  rien  yers  Dieu,  quMgnorance,  et  foUie. 

Des  sages,  Dieu  la  sagesse  reprouve, 

Et  des  petis  Phuinilite  approuve, 

Auxquelz  il  a  ses  secretz  revelez, 

QuMl  a  cachez  aux  sages ,  et  celez : 

Car  son  esprit  point  ne  reposera , 

Que  sur  celluy  qui  humble  et  doulx  sera* 

Les  sages  ont  leur  Diea  crucifie , 

Et  son  parier  divin  falsifi^. 

Tous  les  haultz  £iictz  des  Sept  Sages  de  Grece*, 

Et  de  Brutus  lequel  yengea  Lucresse  ^  , 

I «  Bs  8ont  deTenus  fous  en  s^attribaant  le  nom  de  sages. » 

St.  Paul  auae  Romains.  Oi.  l ,  pers,  33. 

^  Les  Sept  Sages  de  la  Gr^e  etaient :  ThaUs,  de  Milet;  Pittacos, 
deMjtil^e;  Blas,  de  Prione;  Solon,  d'Athenes;  Cl^obnle,  de 
Linde;  P^riandre,  roi  de  Corinthe;  Chilon ,  de  Lac^diSmone.  Si 
ces  fameux  philosophes  vivaient  de  nos  jours,  ils  seraient  assex 
sayans  pour  ^tre  p^ans  dans  un  coU^ge. 

^  Lucr^ce  fut  TioUe  par  un  fils  de  Tarquin;  mais  sa  mort  serrit 
de  pr^texte  ä  Brutus  pour  chasser  les  rois  de  Rome,  et  y  «Stablir  la 
r^publique.  O  Panglosse,  tu  as  raison! 
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De  Publius  \  et  de  Pamphilius^, 
De  Marc  Ca  ton  Censeur,  et  TuUius ', 
De  tous  les  Grecz ,  et  de  tous  les  Romains , 
Qui  ont  tenu  le  monde  soubz  leurs  mains 
Sont  inutilz ,  comme  estans  £iictz  sans  foy  ^  : 
Mais  pour  leur  gloire,  et  ponr  l^amour  de  soy. 
Sainct  Paul  estant  dans  son  dire  crojable 
Dit,  J'ay  yescu  des  hommes  incoulpable 
Jouxte  la  loy  :  n'ayant  de  Christ  notice. 
Et  qaant  il  fiit  certain  que  la  justice 
Venoit  de  foy ,  de  luy  soy  deffiant 
Ces  cenvres  \k  il  reputa  fient , 
Qui  luy  sembloient  auparavant  si  belles» 
Mais  ce  n^estoient  que  vaines  estincelles. 
Pourquoy  cela?  faictes  estoient  sans  foy^ 
Mais  pour  sa  gloire ,  et  pour  Tamour  de  soy. 

'  Oest  saos  doute  Publius  RutUius  Rufus ,  oratenr  et  historien 
romain ,  dont  Cictfron  fait  un  grand  ^loge.  II  fat  nomm^  consul 
Tan  649  de  Rome;  mais,  exil^  plus  tard  injustement,  ü  se  retira  ä 
Smyme ,  oü  il  se  liTra  ä  IVtude  de  la  philosophie.  Sylla  Toulut  le 
rappeler ;  mais  U  eut  la  sagesse  de  pr^förer  son  heureuse  retraite  et 
sa  m^diocrit^  au  tumulte  de  la  yille  et  a  Teclat  fragile  des  hon-» 
neurs.  Tous  les  princes  de  l'Asie  lui  eovoyerent  des  ambassadeurs  * 
son  ezil  ^tait  un  triomphe. 

^  Marot  veut  peut-^tre  parier  de  Pampbile,  phiiosopbe  de  Sjcione, 
disciple  de  Piaton  et  pr^cepteur  d'Epicure,  surnomm^  *ik9xp«y/ucT9i, 
^  Marcus  TuUius  Cic^ron. 

^  a  Cest  ainsi  qu*il  se  faut  expliquer,  et  ne  pas  dire  comme  ces  durs 
et  outr^s  theologiens,  que  tout  ce  qui  est  fait  sans  la  foi  est  p^h^. » 
Gomment  y  L.  Dufresnoy  ,  la  vertu  sans  la  foi  est  inuHle  f  Expli- 
que^nous  ce  que  c^est  que  la  foi  ? 


* 

LA  COMPLAINCTE 

D'UN  PASTOUREAü  CHRESTIEN, 

FAICTK  EK    rOKME  d'eoloCVK  mUSTI^DS , 

DRKSSANT  SA  PLAIHCTB  A  piEU  ,  SOÜBZ  LA  PHRSOjfKE  OB  PAN,  DIBü 
MS  BERGERS,  LAQUELLE  A  ESTE  TROUVEE  APRES  LA  MORT  HK 
MAROT  ,  A  CHAMBERRY. 


Un  pastoureau  n'agueres  j'escoutois, 
Qui  s*en  alloit  complaignant  par  les  boys , 
Seul,  et  priv^  de  compaignie  toute, 
N'ayant  en  luy  de  plaisir  une  gootte  : 
Ains  tellement  ennuy  le  pounnenoit, 
Que  Sans  repos  piteax  criz  demenoit, 
Sl  que  sa  voix  (du  cueur  le  trpchement) 
Donnoit  k  veoir  et  jjager  fermement, 
Que  daus  Tesprit,  dont  eile  est  messagiere, 
Logeoit  douleur,  qui  point  n*e$toit  legiere, 

Lors ,  curieux  d^enteudre  sa  coinplaip£te , 
Dont  sa  personne  estoit  qnasy  estaincte  : 
De  Tensujrvir  tellement  je  tachay , 
Que  pres  du  lieu  enfin  je  m^approchay^ 
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Oa  il  estoit  coache  ä  la  renverse , 
Poar  escouter  sa  compblncte  diTerse  : 
lÄ  je  le  vey  assis  pres  d'une  sooche , 
De  belies  fleurs  ayant  faict  one  couche  : 
Dessus  laquelle  il  s 'estoit  estendo  , 
Affin  qu^il  fiist  plus  soulage  renda, 
Estant  ainsi,  comme  je  le  descris, 
Ce  pastoareau,  en  redooblant  ses  cris, 
Ya  commencer  k  fonner  de  sa  lan^e 
Une  piteose  et  lamantable  harangae  '  : 
En  Tadressant  a  Pan,  que  par  tont  Ken 
L'on  va  noimnant  des  bergiers  le  grand  dien , 
Disant  ainsi  (sibien  il  m*en  souvient): 

O  puisssant  Pan,  que  cbascun  bergier  tient 
Poar  son  grand  dieu,  qui  seul  de  toates  partz 
Yas  conservant  noz  loges  et  noz  parcs , 
Et  noz  brebis  estant  ez  bergeries , 
Gardes  si  bien  qn^elles  ne  sont  peries , 
Toy,  qui  par  tont  jectes  le  tien  regard, 
Esten  tes  jeulx  un  petit  ceste  part , 
Et  envers  moy  ton  humble  pastoureau 
Monstre  faveur  et  ton  visage  beau  : 
Gar  je  suis  tant,  o  Pan ,  de  dueil  espris, 
Que  presque  suis  hors  de  tous  mes  espritz, 

I  Commerce  harangue  est  aujourd^hui  aspiräe,  il  j  a  unesylUbe 
de  trop  diins  ce  Ters  :  peut-^tre  Marot  n^aspiraii-il  pas  la  prononcia- 
tion  de  ce  mot  ? 
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Si  tout  a  coup  ta  claosence  divine 
N'use  envers  üKiy  d'une  grace  benigne. 

Las,  c^est  a  droict,  o  Pan  que  je  lamente 
Pour  mon  enniiy  qui  si  fort  ine  tonrmente, 
Et  par  raison ,  &<Mt  en  champs  ou  en  boys , 
Je  jecte  criz  de  lamentable  voix, 
Yoyant  ainsi  bergers  de  toutes  pars 
Par  fanlx  pasteurs  deschassez  et  espars , 
Lesqaelz  fiijans  k  peine  a  euU  prochaine 
Sont  peregrins  en  region  lointaine  : 
Ou  le  records  de  leors  loges  petites 
Faict  qn'4  enlx  soyent  liesses  interdictes, 
Si  ce  n^estoit  le  seul  grand  nom  de  toy 
Qui  les  met  bors  de  tont  &schettx  esmoy. 

Mais  qnoyqne  soit  un  grand  bien  et  plaisif 
De  cblloquer  en  toy  tont  son  desir , 
Si  est  ce ,  Pan ,  nn  cas  par  trop  estrange 
'Yeoir  pastoureanx  par  le  pays  estrange 
Courir  ainsi ,  laissant  leurs  maisonnettes , 
Ou  ilz  souloient  par  belles  chansonnettes 
Louer  ton  nom  et  ta  baulte  excellence 
De  tous  leurs  cueurs  et  humaine  puissänce  : 
De  veoir  aussi  pastoureaux  par  les  champs 
Ne  faire  plus  que  pitoyables  chants. 

L'un  va  pleurant  ses  gras  beufs  deslaissez 
I.  i3 
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Panny  les  champs,  et  mootons  engraissez.: 

L*autre  par  daeil  continoel  regrette 

D'avoir  laiss^  sa  petite  logette  : 

L*un  qoe  tdurment  poursuyt  et  importune, 

Ya  complaignant  sa  maolvaise  £ortane  : 

L'autre  qui  est  d^aigre  douleur  Messe , 

Ya  souspirant  de  se  veoir  deschasse  : 

Si  qu^on  debvroit  avoir  grande  pitie 

En  regardant  de  lear  mal  la  moytie. 

Et  moy,  o  Pan,  qui  fais  ceste  comptaincte  * 

Ma  personne  est  de  douleur  tant  attaincte , 

Que  je  ne  s^ay  si  je  doy  regretter 

Mon  dur  ennuy,  ou  mon  bien  soubaitt^r  : 

Gar  autant  m^est  &scheux  k  recevoir 

Un  seul  plaisir,  que  mon  mal  concevoir. 

Cest  a  bon  droict,  puisque  toa  labourage 

Je  voy  perdu  par  ce  cruel.oräge, 

Que  seulement  ne  nous  porte  grevancie  : 

Mais  (qui  plus  est)  il  destruict  ta  semenc^» 

Jusques  ä  quand,  o  Pan  grand  ei  sablime^ 
Laisseras  tu  ceste  gent  tant  iufime  / 
Et  £iulx  pastears  parjureb  eit  meschaos , 
Dessus  trouppeaulx  dominer  en  tes  champs? 
Jusques  ^  quand,  o  Pan  Iresdebonnaire , 
Permettras  tu  ceste  gent  nous  mal  &ire  ? 
Et  que  tousjours  en  ce  poinct  ilz  descbassent 
Geulx  qui  ton  los  et  ta  gloire  pourehassent  ? 
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J'ay  veu  le  teinps ,  o  Pan ,  que  je  soolois 
Aller  louant  to0  granj  nom  .par  les  beys  : 
J^ay  veu  le  tenips  que  ma  joyeuse  muse 
Me  proYOcquoit  sus  doulce  comemase 
Dire  tes  los  et  tes  bontez  aussi  : 
Mais  a  present  tant  plein  suis  de  soucy. 
De  tant  d^ennuys,  de  träväulx  et  d^encumbre, 
Que  je  ne  puis  t*en  reciter  le  numbre , 
Tant  que  de  dueil  je  laisse  ma  houlette, 
Et  en  un  coing  je  jecte  mä  musette« 

Mais  dessus  tout  accroist  ma  passion, 

Le  dur  regret  que  j'ay  de  Marion  * , 

Qui  est ,  o  Pan ,  ton  humble  bergerette , 

Et  du  petit  bergeret  *  qu'elle  alaicte. 

0  Pan 9  grand  dieu,  j'ay  solide  memoire 

Que  quand  nous  deux  voulions  manger  ou  boire 

Ou  que  la  nuict  estendoit  son  manteau 

Dessus  Phebus  qui  rend  Tair  clair  et  beau , 

Je  Tenseignois,  et  toute  sa  mesgnie, 

Disant  ainsi,  O  chere  compaiguie  ^ , 

Exaltons  Pan  qui  par  vertu  divine 

Par  tous  les  lieux  de  ce  monde  domine : 

*  Cest  apparemment  sa  femme,  dont  11  regrette  Tabsence  dans 
sonexiL 

t 

*  Marot  arait  sans  doute  iin  second  fils  5  ilparie  la  d'un  enfant  au 
berceau ,  et  Michel  derait  avoir  alors  plns  de  dix  ans. 

'  Ce  sont  ses  amU  et  ses  discipl«^. 
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Et  lequel  £iict  par  ses  divines  graces 
Que  nens  ayons  ea  toat  temps  brebis  grasses , 
Lequel  de  nous  a  tousjours  uq  tel  soing , 
Que  de  noz  parcz  tout  danger  met  au  loing, 

Puis ,  par  souhayt  a  Marion  disois : 
Pleust  or  ä  Pan  que  mon  filz  de  six  moys 
Ton  bergeret  que  tu  vas  nourissant 
Fust ,  pour  porter  la  musette ,  puissant. 
Certes  en  luy  tel  labeur  je  prendrois, 
Que  bon  joueur  de  flustes  le  rendrois, 
Ou  de  haultboys  et  musette  rustlque, 
Pour  au  grand  Pan  faire  los  et  cantique. 

Voyla,  0  Pan,  mon  unique  desir 
Que  je  faisois  en  mes  parcz  a  loysir, 
Voyla  Pesbat  ou  plaisir  je  prenois, 
Quand  k  repos  avec  eile  j'estois 
Dedans  le  cloz,  ö  Pan,  que  m^as  preste, 
Pour  habiter  en  yver  et  este', 

Mais  maintenant  la  chance  est  bien  tournee , 
Car  j'ay  laisse  Marion  esploree 
Dedans  son  parc,  ou  Thumble  pastourelle 
Faict  (jVn  suis  seur)  lamentable  querelle. 
J'ay  deslaiss^  par  les  herbeux  pastis 
Beufz  et  brebis  et  leurs  aigneaux  petis  : 
J'ay  deslaiss^  par  les  champs ,  davantage 
Mes  douze  beufz  servans  au  labourage. 


.  '    ( 
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Or  de  ces  cas,  dont  ton  berger  petit 
Ores  t'a  faict  le  sommaire  recit, 
N'en  y  a  un,  a  parier  court  et  brief , 
Qui  luy  soit  plus  intoUerable  et  grief , 
Que  veoir  ä  Poeil  le  trespiteux  massacre 
Que  &iilx  pasteurs  fönt  en  ton  tempte  sacre. 
De  veoir  aassi  les  actes  inhumains , 
Que  chascun  jour  commettent  de  leurs  mains 
£n  icelluy  y  n'ayans  aucun  esgard 
A  toy,  o  Pan,  qui  jectes  ton  regard 
Sus  tous  mortelz ,  et  en  toute  saison  ^ 
Regardes  tout  de  ta  haulle  maison« 

Las ,  quantesfoys  j'ay  veu  de  mes  deux  yeulx 

De  ces  pasteurs  les  faictz  sedideux: 

Las  ,  quantesfoys  soubz  saincte  couvertiure 

Aux  aigneletz  ont  faict  tort  et  injure: 

O  quantesfoys  de  ma  löge  petite 

J^ay  regarde  leur  cruaute  mauldicte: 

Et  quantesfoys  soubz  moyen  fainct  et  beau 

Je  les  ay  veu  saccager  le  trouppeau : 

Duquel,  o  Pan  ,  feignent  le  soing  avoir : 

Mais  leur  semblant  ne  tend  qu^ä  decevoir. 

Ge  sont  renardz ,  qui  soubz  simples  habitz 
Yont  devorant  les  plus  tendres  brebis  '^ 

'  Allusion  k  ces  paroles  de  TETangile  :  «  Gardez-Tous  des  faux 
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Ce  sont  des  loups,  qui  les  tronppeaulx  sedaisent 
Du  droict  chemin ,  et  k  onl  les  induisent  : 
Ce  sont  voleurs ,  qui  dans  le  toict  champestte 
Ne  sont  entrez  ^inon  par  la  (enestre ' : 
l)ont  sus  trouppeaulx  par  moyens  tresiniques 
VoDt  exer^nt  lears  danteiables  practiques. 

Certes  s'il  fault  icy  ramentevoir 
La  luoindre  pari  des  cas  que  j'ay  peo  veoir , 
J'en  pourrois  taut  orfes  narrer  et  dire , 
Qu^un  jour  entier  ne  pourroit  pas  sufBre 
A  les  compter ,  puis  ma  voix  rauqne  et  casse 
tlmpescheroit  que  bien  ne  les  comptasse. 

Mais  si  ne  puis  je ,  o  vray  Pan ,  mon  seul  dieu, 
Me  contenir  que  ne  die  en  ce  lieu , 
Et  que  ma  yoix  ne  recite  et  prononce 
Ce  dont  Tesprit  me  vient  faire  semonce. 
Ay  je  pas  veu  les  manieres  perverses 
De  ces  pasteurs,  et  trafBques  diverses? 
Ay  je  pas  veu  par  plus  de  cent  joumees 
Leurs  tons  malins  et  damnäbles  menees  ? 


propfa^tes  qui  vienkieiit  a  vous  couyerts  de  peauz  de  brebis ,  et  qui 
au-ded^ns  sont  dea  loups  ravissans. » 

St.  Mathieü.  Ch.  VII. 

< 

>  «  Gelui  qui  n*entre  pas  par  la  porte  dansla  bergerie  des  brebis, 
mais  qui  monte  par  un  autre  en  droit ,  est  un  voleur  ou  un  larron.» 

St.  Jean.  Ch,  X. 
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Ay  je  pas  ven,  es  taut  au  verd  bosqnet, 
Leur  dangereux  et  firaudnleux  caquet? 
Dont  les  troappeaulx  k  pleiiie  veue  d^oeil , 
Hz  decevoieoty  qui  m^estoit  un  grand  dueil: 
Trop  plus  souvent  que  je  n'eusse  voulu , 
J*ay  veu  conuuent  ton  sainct  temple  ont  pollo. 

Alors  disois  bassenlent  k  part  moy : 

Pan ,  mon  grand  dieu ,  veoit  bien  ce  desarroy , 

Et  de  lä  hauit  il  recorde  et  contemple 

Ce  que  ces  gens  vont  faisant  en  son  temple  t 

Mais  quelquesfoys  (disois  je)  il  adviendra 

Que  de  leurs  faictz  meschans  luy  souviendra. 

Lors  on  verra  que  son  bras  grand  et  fort 

Sus  ces  pasteurs  monstrera  son  effort. 

Mais  toutesfoys ,  dont  je  me  donne  esmoy , 

Ce  temps  pendant  ( tu  Pas  mieuk  veu  que  moy , 

Et  toy  tout  seul  est  valable  tesmoing  ) 

De  leurs  trouppeaulx  ne  prennent  meilleur  soing, 

Ains,  comme  on  voit  par  cbascun  jour  empirent, 

Et  contre  toy  detractent  et  conspirent : 

En  lieu  d^appaist ,  et  bonne  nourriture 

Hz  vont  donnant  esventee  pasture 

A  leurs  trouppeaulx:  et  dont  croist  mon  chajgrin, 

Leur  vont  donnant  la  paille  pour  le  grain : 

Dpnt  le  trouppeau  de  soy  gras  et  alaigre 

Par  tel  appaist  devient  cbetif  et  maigre. 
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LaSy  qui  seroit  le  berger  qui  pourroit 
Se  contenir,  quand  telz  cas  il  verroit? 
Seroit  il  pas  k  toy  trop  infidelle 
Yojant  telz  cas,  sHl  neu  &isoit  querelle? 
Seroit  il  pas  a  toy  traistre  et  parjure, 
S^il  ne  blasmoit  le  forfaict  et  injnre, 
Que  vont  faisant  contre  toy  et  les  tieos 
Ces  faulx  pasteurs ,  en  ces  parez  terriens  ? 
Car  de  Tenniiy  qa'au  maistre  Ton  procare , 
Le  bon  servant  la  pluspart  en  eadare. 

Pastres  je  voy  lesqaelz  grand  dueil  en  fönt, 
Et  en  soiispirz  leur  povre  cueur  en  fond , 
Voy  mes  compaings ,  lesquelz  ont  de  coustume 
Faire  gcans  plainctz  de  pareille  atnertume, 
Voy  pastoureaax  ensemble  ramassez 
Pour  pareilz  cas  banniz  et  deschassez 
De  leurs  rempars,  de  lenrs  cloz  et  logettes 
Par  ces  pasteurs^  plus  cruelz  que  les  Gethes- 

Et  est  ce  pas ,  o  Pan,  fareur  terrible 
De  n^estre  point  aux  pastoureaux  loysible 
Cbanter  de  toy ,  et  de  ton  divin  nom, 
Pour  par  noz  cbamps  accroistre  ton  renom  ? 
Ne  sont  ce  pas  deffenses  trop  estranges 
De  prohiber  annoncer  tes  louanges , 
Parmy  les  cbamps ,  ou  en  temple  sacr^  ' , 

'  Le  roi ,  alarmt^  des  progr^s  clu  calvinisme ,  qni  se  glissait  jusque 
dans  sa  cour ,  renouvela  les  mesures  s^veres  quUl  avait  d^ja  prises 
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Comsie  j€  s^ay  que  biea  te  vienl  a  gre  ? 

Las  ^  tant  ont  faict  ces  pasteurs  par  lears  loix ; 

Qae  maintenant  on  n'entend  une  voix , 

Qui  de  ton  los  ose  parier  et  bmyre  '  ; 

Car  telz  pasteurs  soudain  fiiiroient  destruire, 

Et  mettre  k  mort  eil  qui  entreprendroit 

Parier  en  toy ,  et  mal  luy  en  prendroit, 

A  ce  propos  ma  musette  pendue 
Est  h  nn  croc  inutile  rendne  ^   . 
Musette  dy,  laquelle  au  moindre  son 
Souloit  jadis  dresser  une  chanson , 
Que  je  sonnois  d^un  si  ardant  couiage, 
Qu'ä  ce  hault  son  ceulx  de  nostre  village 
Sailloient  plus  dru ,  plus  legier  et  plus  viste , 
Que  ne  faict  pas  le  lievre  de  son  giste , 

pour  Van^antir.  II  remit  en  vigueur  d^ancietis  ^dits  clont  la  s^<^rit^ 
touchait  a  la  barbarie.  Tons  les  ministres  de  la  justice  eurent  ordre 
de  recbercher,  et  de  piinir  du  deruier  supplice,  ceuz  qui  avaient 
chez  eux  des  livres  d^endus ,  teuaient  des  assembl^es  secr^tes,  n^ob- 
servaient  pas  les  jeünes  et  Fabstinence  de  la  viande ,  prescrite  dans 
certains  jours  par  les  commandemens  de  PEglise ,  et  priaient  Dieu 
en  langue  rulgaire.  Quelle  religion  a  de  pareilles  borreurs  h,  se  re- 
procber?  A-t-on  Jamals  chez  les  Iroquois  impos«^  des  cbaines  ä 
la  pens^e?  II  n'y  a  que  chez  nous  que  Ton  a  tu  assassiner  des  mal- 
heureux  qui  ne  voulaient  pas  chanter  la  messe  en  latin.  Commc 
si  Dieu  n*entendait  pas  toutes  les  langues  ! 

^  M.  Soumet ,  qui  n'avait  probablement  pas  conndiasance  de  cettc 
pi^ce,  assez  mauyaise  d'ailleurs,  a  renconir^  cette  beUe  id^ 

11  n*»t  plas  snr  la  Urre  nne  yoix  pour  prier. 

Saol.  ji€te  i«v  ,  seine  3. 
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Quand  par  veneurs  et  courantes  levrieres  *  j 
Est  poürsuyvy  en  ces  larges  bruyeres : 
Et  au  rondeaü  auqiiel  pastres  dansoient, 
Sans  y  \iset  prömpteofient  se  lancoient : 
Et  s^ais  tu  bleu,  o  Pan,  leur  promptitude 
Vient  d'ünboü  cueur,  iet  de  fervente  estude, 
Qu'ilz  ont  exk  eulx ,  pdtir  toasjours  t^hontiorer ,' 
Et  avec  moy  ton  sainct  nom  decorer  : 
Mais  maintenant  noz  harpes  et  musetted 
Noz  flageoletz  et  doulces  espinettes 
Sont  a  repos  :  et  plus  n^y  a  celluy 
D'entre  bergiers ,  qui  osast  aujourd'huy 
Une  chanson  sur  la  harpe  sonner, 
Et  en  ton  los  k  musette  entonner. 

Ö  puissant  Pan,  de  ton  hault  lieu  r^arde 
Ces  cas  piteux,  et  a  venir  ne  tarde 
Bonner  secours  a  tes  simples  brebis 
Et  tes  trouppeaulx  ^rrans  par  les  herbis 
De  ces  bas  lieux ,  qui  sans  cesse  t'invocquent , 
Et  a  pitie  et  mercy  te  provocquent. 

Si  tu  entens  jpar  gräce  sin^liere 
Mon  oraison  et  treshumble  priere, 
Que  je  te  fais ,  o  Pan,  je  te  prometz 

^  IL  y  aurait  aujoard^hni  deax  fauteB  dans  ce  vers  ^  la  premi^re 
de  mettre  Itprieres  au  förnmia  :  le  miilfe  et  la  femelle  ee  nomment 
aujourd'hui  Itvritrs.  Laseconde  faute  serait  de  faire  Uvriere  de  trois 
syllabes.  Si  ce  mot  s^emplo^ait  encore,  il  en  formerait  trois. 
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Que  ce  bienCaLict  n^oublieray  jamais  : 
Aids  mes  compaings  de  ce  j*advertiray , 
Et  ce  grandrUen  par  tont,  je  puUieray. 

Pastres  alors  de  «hascane  contree 

Feront  entre  eolx  une  gaye  assemblee , 

Pour  ce  grand  bien  et  heureuse  noavelle 

Qui  leur  repos  et  ayse  renouvelle  : 

D^autre  coste  gracieases  bergieres , 

A  te  louer  se  inonstreront  legieres , 

Et  ( qui  plus  est )  gras  beufz  en  brameront , 

Et  par  plaisir  brebis  en  besleront , 

Oyseaulx  du  ciel  de  diflereus  plumages 

Te  rendront  los  en  leurs  beaulx  chantz  ramages. 

Et  quant  ä  moy ,  qui  de  ce  te  requiers , 
Je  te  prometz  n^estre  point  des  derniers 
A  te  louer  :  ains  soudain  ma  musette 
Je  reprendraj ,  en  quoy  tant  me  delecte. 
Gar  me  priver  de  la  sienne  armonie 
Ce  m'est  oster  le  seul  bien  de  ma  vie. 

Est  ce  mal  faict^  puisque  le  bruict  et  soü 
Qui  d^elle  part,  ne  rend  autre  ehanson 
Fors  que  de  toy  ?  Et  sonner  ne  s'amuse 
Sinon  tes  los  ma  tendre  comemuse  ? 
Mon  flageolet  a  un  chesne  pendu 
Sera  aussi  promplement  despendu. 
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Puis  d^icelluy  par  mesure  de  doigtz 
Je  jecteray  un  hault  son  par  les  boys, 
Au  bruict  duqael  Najades  et  Naphees 
Deslaisseront  leurs  sources  estouppees: 
Pastres  aussi  viendront  ce  son  ouyr, 
Pour'avec  moy  pleioement  s'esjouyr. 

Alors,  o  Pan,  le  moindre  et  plus  bas  son 
Que  je  rendray,  vauldra  une  chanson 
Faicte  h  ton  los,  que  te  presenteray  : 
Et  d'un  grand  cueur  au  temple  chanteray. 

Or  sus  esprit,  temps  est  que  donnes  cesse 
A  ta  donleur  et  £ischeuse  tristesse. 
Langue,  fais  fin  a  ton  piteux  parier  : 
Car  ce  joard'huy  il  me  convient  aller 
Coucher  lä  hault  vers  ceste  haulte  röche. 
Oultre,  je  sens  la  nuict  qui  fort  s^approche  : 
Pastres  je  voy  ez  prochaines  prairies 
Qui  leurs  brebis  meinent  ez  bergeries , 
Et  par  les  chaoips  ne  voy  aucun  berger , 
Qui  pour  la  nuict  ne  s^en  voyse  heberger. 

Puis  je  congnois  par  ce  chesne  tremblant 
Que  Pan  mon  dien  me  monstre  bon  semblant, 
Dont  ä  mon  cueur  ferme  joye  est  rendue^ 
Puisqu'il  a  ja  ma  priere  entendue. 
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L^OEIL  abbaisse  sur  face  extenuee, 

Sur  front  serain  pluvieuse  nuee, 

£n  bouche  yive,  une  parolle  morte, 

Triste  regard ,  qui  maintz  ayses  comporte , 

Le  promener  en  penser  consomm^ , 

Rüde  et  hastif  plus  que  raccoustame , 

Telz  apparens  et  autres  accidens , 

M^avoient  tenu  certain  de  la  doulenr^ 

Que  promettoit  vostre  pasle  couleur. 

Grande  eile  estoit,  mais  ne  fut  que  demie, 

Quand  je  la  sceu ,  car  vous  estes  m*amye  : 

Et  comme  est  vray  que  noz  cueurs  ne  fönt  qu*un 

Ainsi  de  nous  bien  et  mal  est  commun. 

Si  receyez  un  plaisir,  je  le  sens, 

Si  vous  souffrez  aucun  mal,  je  consens, 

QuMnconlinent  mon  cueur  en  soit  charg^ 

De  la  mo^ti^,  et  le  vostre  alleg^  '. 

'  Ces  pens^es  sont  aussi  anciennes  que  Tamiti^.  Elles  ont  6t4  re* 
p^t^es  dans  toutes  les  langues  ;  le  coeur  est  partout  le  m^me.  L^amiti^, 
tresor  de  tous  Its  lieux  ,  honheur  de  tous  les  äges ,  n'a  pas  manqu^ 
de  pan^gyristes.  Hom^Cy  Virgile,  Ciceron,  Voltaire ,  ont  c^l^br^  ce 
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Aiosi  faisant  de  vray  amy  debvoir , 
Je  croy  le  mal  que  vous  penses  avair 
En  verit^  estre  de  deux  partz  momdre, 
Que  le  malheur  qu'en  lettre  voulez  paindre  : 
Car  si  de  joye  ensemble  jouyssons, 
Cest  bien  raison  que  Tennuy  partisspns, 
Et  de  douleur  egalement  partie , 
De  voz  denx  partz  la  plus  grandeest  sortie 
Me  Tescrivant,  je  s^ay  ce  qui  tourmente, 
Et  comme  dueil  dimmue  ou  augmente, 
Tenez  vous  en  sns  moy  toute  asseuree, 
Que  la  douleur  qui  vous  est  demouree , 
K'est  rien  au  prix  de  ce  qu^elle  eust  este , 
Si  raon  cueur  n^eust  le  vostre  Supporte : 
Vous  me  direz  ce  que  dire  S5avez, 
Quand  ou  plaisir  ou  passetemps  avez , 
Que  le  dernier  par  amour  que  vous  eustes. 
Est  le  plus  grand  que  jamais  vous  re^eustes. 

don  du  ciel.  Mais  Dncis  les  a  snrpasses ,  a  nötre  aris ,  datns'son  beau 
discours ,.  oü  la  plus  profonde  sensibilit^  se  troure  Hunie  a  laplos 
riche  po^sie.  Que)  po^te  connaissait  mieux  ralnitifS  que  Ducis? 
Nou8  nous  rappeloos  <|ttdiques  i!«rs  de  cette  pi^ce  d^icieuse ,  ({ui 
ont  beaficoup  de  mppört  arec  cenx  de  Marot : 

Dn  poids  de  Unt  de  msii«  «emi^  daiu  FafaiVeis 
Par  tes  soins  consoUns  c*est  toi  qni  nons  sonUges. 


Olli  ,  contra  deux  amis  la  fortnne  est  sam  armeB. 

l^ears  cconn  »ont  confondu«  ,  leur  boahear  n'ea  fait  qa*an. 

Amiti^^  qai  «mu  toi  porteMtCses  malbeort  ? 

H^f  ,  nia  pour  souffrir ,  mllons  au  moins  noc  plenrs. 
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Semblablement  quand  peu  de  mal  sentea , 

Non  sealement  v<w$  en  me&conleBtoi^ 

Et  ne  voulez  ni  conseil  ni  raiscm;: 

Mais  le  mettez  hors  de  .cooiparai$<^,< 

U  ne  vous  fault  nl  Tun,  ni  rautreiCroiffe.: 

Car  cela  vient  de  recenjte.meinoirja,( 

Qui  peult  tromper  en  ay$e  et  m  touvmait  ^ 

De  tont  amant  le  deceu.  jugemfiot, 

Et  qne  tousjours  le  bien  ou  le  mal  pense  ^- 

Tel  en  grandeur  quHl  est  m,  sonyeiianeew 

Or  soit  Tescript  que  dci  larmea  beiigoejK  . 

Yray ,  et  Tennuy  toqt  tel  que  le  paigneK » 

Nul  mal  ne  soit  veu  au  no$tre.sjemblablev 

Je  le  vous  veulx  prouver  plq^  coosolablct 

En  vostre  endroict  mis  ä  Textr^^iit^ 

Que  s^il  estoit  reduict  ä  Tequit^, 

En  vous  monstrant  (selpn  cpus^tum^^lPieon^) 

Les  yeritez  dessoubz.  &ble  ancienpe.. 

On  dit  qu^cistant  Juppiter  de  Iqysir 
Avecque^  reell  tous  yoyant^.sceut  choysir,  . 
En  ce  bas  lieux  deux  dames  impt^dcutei^ « 
D'horribles  criz  si  ha^lte^^^iiit  brayantes^ 
Que  Tespesseur  du  del  en  (ut  f(end^e, , 
Et  leur  q^e^elle,en,3on  tbrosne.eutend^^* 
Vtm^  moAStroit  ä  sa  melancoUe  , 
Estre  Douleur,,  parente  de  FoUi^ ,    . 
Pleine  de  pleurs ,.  et  de  parolUs.  dui:es , 
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Se  ressentant  de  soaSkrits  iiqiures , 

Et  de  cholcre  esconiante  irritee. 

Yolopt^  j  l^antre  esloit  plos  aflfectee , 

Usant  de  cry,  tenant  de  mocqaerie, 

Qol  redoublolt  ä  doaleur,  sa  fbrie. 

Leor  conrroax  (bt  taut  cri^  et  redict, 

Que  Jnppiter  yers  elles  descendit. 

Lay  arrive,  chaacune  s^esloiagoa , 

Mais  tontes  deux ,  par  le  pcnl  empoingua , 

Et  poor  iiiiir  les  fnrieases  bestes, 

Si  fort  les  feit  entredoimer  des  testes , 

Qa^oncques  depois,  de  hearter  ne  cesserent. 

La  les  chevenlx  si  bien  s'eotrelasserent, 

Qu  encores  sont  mesiees  leors  racines , 

Et  des  de«  che&y  les  sommitez  Toisines : 

Poar  nous  monstrer,  qoand  par  injare  on  fitolte, 

Une  doulear  se  faict  seotir  si  baohe, 

Que  plus  ne  peult  par  natare  inonter, 

Qu^il  fault  son  cueur,  de  constance  dompter, 

Luy  promettant  si  bien  peu  sgait  attendre , 

Que  sön  mal  doibt  en  volupte  descendre. 

Et  comme  aurons  contrainet  nostre  vouloir , 

A  endurer ,  et  ne  se  trop  douloir : 

Semblablement  la  £ible  fault  ouyr, 

Qui  nous  deffend  de  trop  nous  resjoujnr, 

Quand  au  plus  hault  de  volupt^  nous  sommes. 

Ces  deux  tyrans ,  sur  la  vie  des  bommes , 

Tousjours  ont  eu  et  auront  grand^  puissance : 
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II  nous  les  &qU  vaincre  de  diligence, 
B^industrieux  et  penible  arli6ce, 
En  tous  les  deax  est  requis  IVxercice, 
Qui  ne  veult  point  en  grand'  doulear  tomber, 
Ou  y  tombant ,  jamais  n'y  succomber. 
Essayer  fault  les  peines  doulooreases : 
Les  loix  des  Grecz  sages  et  vertueuses, 
De  deshonneur  les  jeanes  accusoient, 
Qoand  au  travail ,  oo  doulear  recusoient : 
Et  les  parens ,  qui  leurs  enfäns  aymoient , 
A  soaf&ir  mal  tous  les  aLCoostamoient : 
Les  passetemps  eutre  eulx  n'estoient  loyslbles , 
S'itz  oe  sembloient  daugereux ,  ou  penibles  : 
Et  la  raison,  de  teile  loy  maistresse, 
Estoit,  qu'ayaot  accoustume  jeunesse, 
A  souslenir  !e  Iravail  rouluntaire, 
La  rendoit  forte  et  prompte  au  uecessaire. 
Si  repoulser  failloit  ses  ennemys , 
Oa  iubumer  les  corps  de  leurs  amys  : 
Le  long  nsage  et  dure  accoustumance, 
Anuoient  leur  cueur  de  teile  patience, 
Que  d'autre  avoient,  et  d'eulx  mesmes  victoire , 
Ce  qn'il  ne  fault  tenir  k  peu  de  gloire. 
Laissons  les  Grecz,  venons  ä  vous  aprendre, 
Ce  qui  vous  peult  viclorieuse  rendre 
De  grand'  douleur,  car  qnant  ä  la  pensee, 
Penser  la  fault  petite  ou  efiacee. 
Je  dy  que  quand  les  peines  se  presentent , 


; 
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Bien  qae  voz  caeurs  foibles  s*eii  mescontentent , 

Qae  ne  debvez  pourtant  les  eviter, 

Mals  prendre  en  jeu,  et  vous  exercita: : 

A jant  regard  aax  pires  adventures , 

Qae  le  present  vous  £uct  juger.  fiitares. 

Quand  un  mary ,  qui  d^ennayer  ne  cesse , 

S^en  va  dehors ,  et  libert^  vous  ladsse , 

Cest  un  grand  mal,  mais  si  vous  Tendurez, 

Et  vostre  esprit  en  absence  asseurez, 

Ce  que  pensez ,  malheur  vous  servira : 

Lorsque  Tennuy  pour  jamais  s^en  ira , 

Plus  aysement  sa  mort  supporterez, 

Ne  point  en  pleurs,  le  temps  consommerez , 

Qu^il  &ult  donner  sans  joye,  et  sans  tourment, 

Au  conducteur  de  vostre  entendement. 

Nous  ne  debvous  pretendre  en  tous  propos , 

Que  d^acquerir  aux  esperitz  repos. 

Ce  que  ferions ,  si  ces  deux  passions , 

Subtillement  vaincre  nous  efforcions. 

Quant  ä  douleur  ce  que  j^ay  dict  suffise : 

Si  nous  craignons  que  volupt^  destruise 

Le  bon  de  nous ,  et  le  plus  precieux , 

Vaincre  nous  fault  Cupido ,  Tocieux , 

Par  un  louable  et  plaisant  exercice , 

Suyvant  plus  tost  nature ,  que  malice : 

De  volupt^,  la  plus  grand'  passion, 

Est  de  Tamour  la  perturbation  : 

A  fin  qu*un  cueur ,  en  soit  vainqueur  et  maistre, 
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II  fault  sa  fin ,  et  ses  moyens  congnoistre : 

Si  n'en  avez  entiere  congnoissance. 

S^achez  de  moy ,  qn'on  le  painct  en  enfence, 

Plein  de  doulcear,  et  fier  en  sa  vieillesse, 

Et  que  du  traict  preniier ,  qu'il  nous  addresse , 

Viennent  soulas^  envies  et  desirs, 

SoufFrans  baisers ,  approches  et  plaisirs, 

Que  ne  debvez  k  Tamy  refuser, 

Mais  prendre  en  jeu,  non  pour  en  abnser , 

Ne  pour  le  temps  en  joye  consommer, 

Ains  seulement  pour  vous  accoustumer, 

A  trop  d*amour  jamais  ne  succomb'er. 

Un  bon  lutteur  se  laisse  bien  tomber 

Aucunesfoys,  soubz  molns  puissant  que  luy , 
Pour  esprouver  que  peuli  fitiic  ccllu^ , 

Contre  lequeU  pour  Thonneur,  &ult  combatre, 

S^il  luy  advient  fortune  de  Fabbatre. 

Faignons  qu^amour,  de  noz  plaisirs  autheur, 

En  son  jeune  aage,  aprend  d^estre  lutteur, 

Yault  il  pas  mieulx  avecques  luy  lutter? 

Et  la  doulceur  de  Tenfiince  göuster , 

Quand  Tabbatu  ne  peult  tomber  de  hault, 

Que  de  se  mettre  en  danger  d'un  grand  sault  ? 

Qu'il  donneroit  sa  yieillesse  venue, 

A  qui  servit  sa  ruse  non  congneue, 

Cest  abbateur  toutesfoys  que  je  dy, 

Gombien  qu*il  soit  fier,  vieillard  estourdy, 

Si  n'est  il  pas  rapporteur  de  malayse , 
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Impossible  est  que  grand  plaisir  despkäse. 
On  le  dict  fier ,  poor  £iire  a  teile  entendre , 
Qui  se  Yoaldra  cöntre  Tainoiir  deflFendre , 
Et  qui  n'aura  s(m  caeor  exercit^ , 
Ains  les  effortz  de  jeanesse  erite , 
Qae  ce  vidllard ,  en  menr  aage  yiendra, 
On  tellement  Finexperte  prendra , 
Qne  Tesperit,  qui  est  la  part  meUleare, 
Et  qai  ea  noas,  poor  gonvemer  demeare^ 
D'ayse  sorpns  et  troabl^  senrira , 
La  volupt^ ,  qui  depuis  condoira , 
Ses  actions ,  saus  ancnn  lugement. 

II  en  adyient  aox  amys  antrement : 
.3  iiz  ont  suyvy  ramonrenx  exercice, 

En  euU  se  garde  une  grande  justice , 

Ce  qu^appartient  a  an  chascan  ilz  rendent. 

A  Dieu  Tesprit,  et  poor  ce  qaMk  entendent, 

Que  le  Corps  n'est  qae  terre,  en  chair'reduicte, 

Donnent  au  corps  d'amy,  qai  le  merite. 

Rien  ne  leur  pealt  trop  amoar  desguiser, 

Sayvant  le  bien ,  et  ce  qa'il  fealt  priser  ,  . 

Et  d'aatant  plus  que  Tesperit  repose , 

Nommer  heureux  en  malbear  je  les  ose.  ' 

Pour  acquerir  le  repos  que  je  loue, 

Fault  qu'un  cbascun  de  volupte  se  jobe. 

Puis  que  rhomme  est  nomm^  le  jeu  des  dieux, 

«Touer  se  doibt  k  jeu  non  odieux 
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A  son  £icteur  :  qu^il  veoit  comme  il  doibt  estre 

Aym^  sus  tous,  et  recon^eu  pour  maistre. 

Ce  que  Jamals  de  cellay  ne  seroit, 

Qui  en  amour  ne  s^en  exciteroit : 

Car  n^aymant  rien,  on  vient  k  tant  grevcr, 

Qu  on  ne  vealt  Dieu ,  ne  ramour  estimer : 

Ne  poInt  du  toat,  ou  Irop  aymer  est  vice, 

Mais  s*en  jouer,  et  prendre  en  exercice. 

Ce  sont  vertuz  et  mediocritez  : 

Fuyr  ne  iault  que  les  extremitez. 

Estre  trop  belle ,  estre  trop  poursuy vie. 
De  ses  beautez  engendrer  trop  d^envie , 
Mous  avons  veu  qu^k  plusiairs  a  peo  nuyre : 
Helaine  Grecque,  en  s^auroit  trop  bien  dir«: 
De  Touloir  trop  estre  aymee  et  beoreuse, 
Demander  &ult  ä  Juno  querelleuse , 
An  temps  passe  ce  qu^il  luy  en  advint. 
Quand  Juppiter  trop  bon  mary  deviot , 
Elle  prenant  k  desbonneur  et  bonte , 
Qu^on  tint  si  peu  de  sa  riebesse  conte  ; 
S9acbant  assez ,  et  ne  se  vonlant  taire , 
Que  son  mary  eust  le  bruiet  d^adultaire : 
Ses  souspegons  k  Venus  descouvrit, 
Et  les  secretz  de  son  courage  ouvrit , 
Laquelle  ayant  de  teile  amour  piti^, 
Laissant  ä  part  la  vieille  inimy tie , 
La  repara  de  sa  chere  ceincture , 
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Ou  mainte  grace  estoit  en  pourtraicture. 
Lors  Jappiter  qui  point  ne  s*ea  doabtoit , 
Et  qoi  Juno ,  comme  femme  traictoit, 
Yenant  des  lieux  dont  il  estoit  mescreu, 
De  retoamer  satis&ict  et  recreo, 
Luy  arrive  la  rencontra  si  belle, 
En  si  bon  poinet,  si  peu  semblant  ä  eile, 
Que  Sans  penser  an  terrestre  plaisir , 
Y  accounit  en  si  press^  desir , 
Que  la  baisant,  et  voulant  s^advancer^ 
Paracheva,  devant  que  commencer: 
Et  laissa  cbeoir  la  liqaeur  de  Venus ,  . 
Dont  les  fleurs  sont  en  noE  jardins  yenus  '. 
Le  demonrant  vous  pöurroit  offenser, 
-     Je  vous  lairray  tant  seulement  penser , 
Si  volupte,  fnt  proche  de  douleur : 
Ou  si  Juno ,  changea  point  de  couleur, 
Quand  au  primtemps  les  fleurs  se  presentoient, 
Qui  au  despens  d'elle^  fiuctes  estoient : 
Ou  stelle  fut  sur  la  terre  ennuyeuse , 
Qui  eust  receu  graine  si  fiructueuse. 
Que  si  la  lune  en  amour  consommee , 

'  II  £AUait  ici  venues ;  mais  la  rime  eüt  M  inexacte ,  et  nos  Tieuz 
podte  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  sacrifier  k  la  rime  la  langue  et 
quelquefois  la  raison.  Marot  n*a  pas  sn  se  dcSfendre  toot-arfait  da 
mauvais  exemple.  Au  reste ,  cette  faute  ne  mdritait  pas  dMtre  re- 
lev^  dans  une  aossi  pauyre  pi^ce.  Ces  demiers  opnscules  sont  g<^ 
nc^ralement  bien  d^testables.  Mais  le  titre  d'OGurres  compUtes  nous 
a  Obligos  de  les  admettre  dans  cette  «Edition. 
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Auparavant  se  fust  accoaslomee, 
Ä  peu  de  daeil  et  peu  de  Tolupt^ , 
La  &ble  an  at\  d^elle  n'enst  pas  est^, 
Teile  qu'elle  est  :  fealte  d'accoustoinaDce , 
La  feit  tomber  en  si  grand'  ignorance, 
Qae  presumant  par  beante'  empnintee, 
De  Joppiler  estre  la  mieulz  traictee, 
Perdit  le  bien  du  trop  qa'elle  vonlolt. 
Par  cest  exemple,  o  amye,  evitez 
Teile  ignorance ,  et  tous  exercitez. 
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1524, 

Lik  grand^  amour  que  mon  las  cneur  vous  porte 

IncessamnieDt  me  conseiUe  et  enhorte 

Yous  consoler  en  vostre  ennuy  extresme  ' : 

Mais  (tout  bien  veu)  je  treuve,  qoe  moy  mesme 

Ay  bon  besoing  de  consolation 

Da  dual  que  j^ay  de  vostre  afflictioo. 

JTen  ay  tel  dueil ,  qu^a  peine  eusse  sceu  meltre 
Sur  le  papier  un  tout  seul  petit  metre , 
Si  le  desir ,  qu'ay  ä  vostre  service , 
N^eust  est^  grand ,  et  plein  d^amour  sans  vice. 
O  Dieu  du  ciel  ^  qu^amour  est  forte  chose : 
Sept  ans  y  a ,  que  ma  main  se  repose 
Sans  Youlunte  d^escrire  a  nulle  femme, 
M^eust  eile  aym^  soubz  tresardante  flamme :  - 


'  Diane  avait  eu  la  douleur  de  voir  condamner  son  p^re  Jean  de 
Poitiers,  comte  de  Saint^Vallier  ,  qui  avait  tremp^  dansla  trahison 
du  conn^table  de  Bourbon.  On  sait  ^  q^el  prix  eile  lui  saura  la  yie. 
Voycz  la  Notice.  ^ 


0 

Et  maintenant  (las)  une  damoyselle , 

Qiil  n^a  sus  moj  affection,  ne  zele^ 

Me  fiiict  pour  eile  employer  encre,  et  plame, 

Et  Sans  m^ajmer ,  dW  fea  nouvean  m^allame. 

Or  me  traictez  ainsi  qu'il  vons  plaira : 
£q  endorant  mon  cueur  vons  servira : 
Et  ayme  mieulx  vous  servir  en  tristesse, 
Qü'aymer  ailleurs  en  joye  et  en  liesse/, 
D'ou  vient  ce  poinct  ?  certes  il  fault  bien  dire, 
Qu'en  vous  y  a  quelque  grace  qui  tire 
Les  cuenrs  a  soy.  Mais  laquelle  peult  ce  esfre? 
Seroit  ce  point  vostre  port  tan't  adextre  ? 
Seroit  ce  point  les  traictz  de  voz  beaulx  yeulx, 
Ou  ce  parier  tant  doulx,  et  gracienx? 
Seroit  ce  point  vostre  bonte  tant  sage, 
Oa  la  haulteur  de  ce  tant  beau  corsage  ?     ' 
Seroit  ce  point  Tostre  entiere  beaut^, 
Oa  ceste  donlce  honneste  privaute  ? 
C^est  ceste  la  (ainsi  comme  il  me  scmble) 
Oa  si  je  &ulx ,  ce  sont  toutes  ensemble. 
Qaoy  qae  ce  soit,  de  vostre  amour  suis  pris: 
.Encor  je  loue  amour  en  mes  espritz, 
De  mon  cueur  mettre  en  un  lieu  tant  beureux 
Puis  quHl  falloit  que  devinse  amoureux. 

^  Le  Chevalier  de  Bertin  a  imite'  ces  deux  vcrs. 

J'aime  mienx  souffrir  avec  vous 
Que  d^etre  henreuz  ayec  une  autre. 
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Donc  puis  qu^aiDour  m^a  Toolu  arrester 
Pour  voos  scrvir ,  plaise  vous  me  traicter , 
Comme  vonldriez  vous  mesme  estre  traictee , 
Si  vous  estiez  par  amour  arrestee. 

IL 

i524» 

Le  plus  grand  bien  qui  seit  en  amyti^, 

Apres  le  don  d^amonreuse  piti^ , 

Est  s^entr'escrire,  ou  se  dire  de  bouche , 

Soit  hitBy  soit  daeil ,  toat  ce  qui  au  cueur  louche : 

Car  si  c'est  dueil ,  on  s^entrerecanforte  :,- 

Et  si  c^est  bien  7  sa  part  chascun  empörte. 

Pourtant  je  veulx  ( m^amye  et  mön  desir ) 

Que  vous  ayez  vostre  part  d'un  plaisir , 

Qui  en  donnant  Tautre  nuict  me  survint  \ 

Advis  me  fut  que  vers  moj  tout  seul  vint 

'  Marot  met  ici  en  usage  le  precepte  que  donne  le  Aomaii  de  la 
Rose. 

Si  Iny  doit  faiadre  iioaveaux  sooges 
Tons  farcitdc  plaiaanf  mensoag««  , 
Qae  qnand  Tient  au  soir  qa^il  te  coucbe 
Tont  seul  en  m  chambre  en  sa  oonchc  , 
Advis  luy  est  quand  il  sommeille, 
(Car  pon  y  dort  et  moult  j  veille) , 
Qu^il  Tait  eatre  ses  bras  teaue 
ToQte  la  naict  et  tonte  nue 
par  soulas  et  par  gayerie, 
Toute  saine  et  tonte  gnerie 
Et  par  jours  en  lienx  delectables  : 
Tel»  fables  InyNCompte  ou  semblables. 
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Le  dieo  d'amoiir ,  anssi  clair ,  qualme  cstoiUe 
Le  Corps  tont  nnd ,  saus  drap ,  finge,  ne  toiOe, 
Et  si  avpil  (  a£Bn  qne  TentoidcE ) 
Son  arc  alors ,  et  ses  yenlx  desbanda. 
Et  en  sa  main  cellay  traict  bien  henreiix, 
Leqael  noos  fat  l^an  de  Taatre  amoureox. 

En  ordre  tel  s^approche ,  et  me  ¥a  dire  : 

Loyal  amant,  ce  que  ton  coeor  desire. 

Est  assenr^,  celle  qoi  est  tan  t  tienne, 

Ne  t^a  rien  dict  (ponr  vray )  qu^elle  ne  tienne : 

Et  qui  plns  est,  ta  es  en  tel  credict, 

Qn^elle  a  foy  fenne  en  ce  qne  loy  as  dict. 

Ainsi  Amonr  parloit :  et  en  parlant 

M ^asseora  fort :  adonc  en  esbranlant 

Ses  aesles  d'or  en  Fair  s'en  est  toI^  : 

Et  au  resTeil  je  fuz  tant  consol^ , 

Qu^il  me  sembla,  qne  da  plus  hanlt  des  deolx 

Dien  m^envoya  ce  propos  gracieax. 

Lors  prins  ma  plume ,  et  par  escript  fiit  mis 

Ce  songe  mien  qne  je  vons  ay  transmis , 

Yons  suppliant  pour  me  mettre  en  grand  heur 

Ne  faire  pomt  le  dieu  d^amoors  menteor  '. 

Mais  tout  ainsi  quHl  m^en  donne  assenrance , 

En  Yostre  dire  avoir  perseverance : 


*  Marot  repete  Fidee  de  ce  songe  dans  la  charmante  epigramme  30  * 
Jh  Uvre  III. 
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Croyant  tousjours,  qne  les  propos  et  termes 
Que  TOU8  ay  dictz  sont  asseurez ,  et  fennes. 

Ell  ce  &isant  pourraj  bien  soustenir, 
Que  songe  peult  sans  mensonge  advenir  ' : 
Et  si  diraj  la  couche  bien  heureuse, 
Oa  je  songeay  chose  fant  amoureuse. 

O  combien  donc  beurense  eile  sera , 
Qoand  ce  gent  corps  dedans  reposera. 


IIL 

L  'ESLOINGNEMENT  ,  que  de  vous  je  veulx  faire  * , 
N'est  pour  voaloir  m'exempter,  et  defiaire 
De  Yostre  amour,  encor  luoins  du  Service. 
C'est  pour  tirer  raon  loyal  cueur  sans  vice 
Du  feu,  qui  Tard  par  trop  grand^  amytie  : 
Et  est  besoing ,  qu'il  treuve  en  moy  pitie , 

*  Le  Roman  dela  Rode  nous  Tassure. 

Maintes  gens  disent  qae  en  songes 
Ne  sont  qae  fable*  et  mensonges  -. 
Mais  on  peult  telz  songes  soogier 
Qui  ne  sont  mye  mensongien. 

'  Cette^^gie,  oü  le  poäte  feint  une  retraite  j  doit  avoir  ^t^  faite 
tu  m^me  teiUB  que  les  chansons  V  et  VIII. 


1 
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Yea  qae  de  vous  ponr  tonte  recompense 
N'a  qae  rig:aear,  et  mieolx  troover  n^y  pense: 
Car  de  vous  n^ay  eocor  ony  response, 
Qoi  im  senl  brin  de  bon  espoir  in^annonce. 
Si  fiinlt  il  bien ,  que  vostre  cneur  entende , 
Qa^  n*y  a  cbose  au  monde ,  qoi  ne  tende 
A  quelque  fin  :  homme  ne  suy  t  la  gaerre » 
Qne  ponr  bonnenr ,  oo  proofict  j  acqoerre : 
Qoi  ces  deox  poinctz  de  la  goerre  osteroit, 
A  y  servir  nol  ne  se  booteroit. 
Homme  ne  soyt  le  train  d^arooor  aossi, 
Qne  soobz  espoir  d^avoir  don  de  marcy , 
Et  qoi  ce  poinct  en  osteroit  en  somme , 
D^amoor  servir  ne  se  mesleroit  honmie  : 
Ce  nonobstant,  vostre  je  demoomy  : 
Mais  ce  sera  ie  plos  ioing,  qoe  ponrray  : 
Car  qoe  me  ^aolt  veoir  de  pres  et  congnoisüre 
Tant  de  beaute,  fors  d^attiser,  et  croistre 
Mon  nooTeau  feo?  Pay  tonsjoors  ooy  dire, 
Qoi  plos  est  pres,  plos  ardamment  desire. 
Parqooy  poor  moins  ardamment  desirer 
Raison  me  dit,  qo^il  me  Caiolt  relirer, 
En  m*asseorant  (  si  je  croy  son  propos  ) 
Que  mon  esprit  par  temps  aora  repos : 
Et  ^  promet  rendre  ä  ma  triste  vie 
La  libert^ ,  que  luy  avez  ravie  : 
Et  Yostre  amour  (  belas  ne  me  promet) 
Fors  desespoir,  qui  ao  tombeau  me  met. 
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Ay  je  doDC  tort,  si  rabon  je  yeolx  croire 
Hus  tost,  qa'amoBr,  qui  en  mes  maulx  prend  gloire? 
Las  s^en  ouvrant  ceste  bouche  vernieille» 
Yons  eussiez  mis  en  mön  cueor  par  Poreille 
Un  mot  d^espoir ,  travaulx ,  ennuyz  et  peines 
IVreussent  (  pour  vous  )  semble  liesses  pleines : 
Gar  doolx  espoir  conforte  la  pensee , 
Qol  bien  s^attend  d^estre  recömpensee. 
Et  moy  v<I^  i^^^y  espoir,  ne  seule  attente, 
Comment  feiray  ma  pensee  contente , 
Fors  qn'en  fuyant  la  cause  de  son  daeil  ? 

La,  et  an  temps  gist  Tespoir  de  mon  vueil. 
Le  temps  pour  vray ,  efiace  tontes  choses  : 
An  long  aller  mes  tristesses  encloses 
Efiäcera  :  toutesfoys  attendant 
Remede  tel ,  j^endure  ce  pendant ; 
Dont  mamtesfoys  vostre  face  tant  belle 
Manldis  tont  seul  d'avoir  cueur  si  rebelle. 
Qne  pleust  a  Dieu  ne  Tavoir  onc  pen  veoir 
Ou  Souvenir  jamais  d*elle  n'avolr. 

Croyez  de  vray,  que  ma  presente  plaincte 

N'est  composee  en  courroux ,  ny  en  faincte  : 

Faindre  n'est  point  le  naturel  de  moy  : 

Parquoy  vous  pry  n'en  prendre  aucun  esmoy, 

Ne  me  hayr,  si  je  suis  mon  contraire, 

A  qui  je  veulx,  plus  que  jamais,  complaire. 
I.  i5 
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Mais  c^est  de  loing  :  et  pour  en  £ure  csprcave 
O>0iiiiandez  moj,  ponr  toos,  certes  je  treoye 
Facile  chose  h  £iire ,  un  impossible : 
Et  fort  aisee  k  dire,  un  indidble. 
Commandez  donc ,  car  je  raccompliray , 
Et  snr  ce  poinct  un  adiea  Tons  diray , 
Partant  dn  cuenr  de  Tostre  amonr  attainet. 
Et  qni  s^attend  dW  yeoir  le  fea  estainct 
Par  s^esloingner,  pnis  qu^on  ne  veoh  Testaindre 
Par  eau  de  grace ,  oa  bien  Tooldroit  attaindre. 

IV. 

iSa. 

Ol  ta  promesse  amonreusement  £iicte 
Estoit  yenue  h  fin  vraye  et  parfaiete , 
Croy  (chere  soeur)  qn^en  ferme  loyaut^ 
Je  servirois  ta  jeunesse  etbeaute, 
Faisant  pour  toy  de  Corps ,  d'esprit ,  et  dVme 
Ge  qne  servant  peult  faire  pour  sa  dame. 
Je  ne  dy  pas ,  que  de  ta  bouche  sorte 
Mot ,  qui  ne  soit  de  veritable  sorte : 
jtfais  quand  ä  roeil  voy  ta  belle  stature 
Et  la  grandeur  d^une  teile  adventure 
Qui  ne  se  peult  meriter  bonuement , 
Je  ne  sgaurois  croire,  qu'aucunement 
Je  peusse  attaindre  k  un  si  hault  degr^ , 
S'il  he  me  vient  de  ta  grace  et  bon  gre. 
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Püis  que  ton  cueur  me  veulx  donc  preseoier« 
Et  qu'il  te  piaist  da  nuen  te  contenter , 
Je  loue  Amonr.  Or  evitons  \es  peines , 
Dont  les  amours  communement  sont  pleines : 
Trouvons  moyen ,  trouvons  Ueu ,  et  loysir 
De  mettre  ä  (in  le  tien ,  et  mien  desir. 

> 

Yoycy  les  jours  de  Tan  les  plus  plaisans , 
Chascun  de  nous  est  en  sts  jeunes  ans : 
Faisons  donc  tant,  que  la  Ueur  de  nostre  aage 
Ne  suyve  point  de  tristesse  l'oultrage  : 
Car  temps  perdu,  et  jeunesse  passee 
Estre  ne  peult  par  deax  foys  amassee. 

Le  tien  office  est ,  de  me  faire  grace : 

Le  mien  sera  d*adviser  que  je  face 

Tes  bons  plaisirs  :  et  sur  tout  regarder 

Le  droict  chemin  pour  ton  honneur  garder: 

Si  te  supply ,  que  ta  dextre  m^annonce 

De  cest  escript  la  finalle  response , 

A  Celle  fin ,  que  ton  dernier  vouloir 

Du  tout  me  face  esjouyr ,  ou  dooloir. 

V. 

PuiS  qu^il  te  &ult  desloger  de  ce  Ueu, 
U  m'est  bien  force  ( helas )  de  dire  adieu 
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Par  escriptare  au  corps ,  qai  s^en  ira , 
Yeu,  que  la  bonche  a  pane  le  dira. 
O  quel  depart  plein  de  daeil ,  ou  liesse  : 
Certes,  croy  moy  (ma  terrcstrc  deesse) 
Qae  ton  depart  a  vertu ,  et  pouvoir 
De  me  laisser ,  ou  vie ,  ou  desespoir. 
Quand  ta  promesse  avant  partir  tiendras , 
En  tout  plaisir  ton  amy  maintiendras, 
Mais  si  mon  cuenr  ne  vient  h.  son  entente 
A  ce  coup  cy ,  je  n*y  ay  plus  d'attente  : 
Et  si  je  pers  icelle  attente  toute, 
User  mes  jours  en  desespoir  je  doubte. 

Pour  ton  amour  j'ay  soußert  tant  d^ennuys , 

Par  tant  de  jours,  et  tant  de  longaes  nuictz^ 

Qu^il  est  advis  ä  Tespoir ,  qui  me  tient , 

Que  desespoir  le  cours  du  ciel  retient, 

A  Celle  fin ,  que  le  jour  ne  s^approcbe 

De  Tattendue,  et  desiree  approcbe. 

Un  an  y  a,  que  par  toy  commencee 

Fut  Pamytie  :  et  sgachant  ta  pensee , 

Esclave,  et  serf  d^amonr  fuz  arrest({ , 

Ce  qui  devant  jamais  n'avoit  est^. 

Un  an  y  a  (ou  il  s^en  fault  bien  peu) 

Que  par  toy  suis  dVsperance  repeu, 

O  moys  de  may  pour  moy  trop  sec ,  et  maigre : 

O  doulx  accueil,  tu  me  seras  trop  aigre, 

Si  ma  maistresse  avant  son  departir, 


I 
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£n  autre  gouät  ne  te  veult  convertir. 

S^ainsi  n^advient,  a  tel  inoys  de  Tannee, 
Bien  me  duyra  couleur  noire,  ou  tannee. 
A  un  tel  moys,  qu^on  doibt  danser^,  et  rire, 
Raison  vouldra  que  d^ennuy  je  souspire, 
Yeu  qu^en  ce  temps  tat  faicte  ralliance, 
Dont  je  perdray  la  totalle  fiance. 

Mais  s^il  te  piaist,  ä  tel  moys  de  Tannee 
Ne  me  dnyra  couleur  noire  j  et  tannee. 
A  un  tel  moys,  qu'on  doibt  s^esbatre,  et  rire, 
Raison  vouldra,  que  point  je  ne  souspire, 
Yeu  qu*en  ce  temps  (iit  &icte  Talliance , 
Dont  j'obtiendray  la  totalle  fiance. 

Las  s^il  treust  pleu ,  bien  je  Teusse  obtenue 
Depuis  le  temps  de  la  tienne  venue : 
Mais  je  congnois,  que  ton  amour  de  glace 
Pres  de  mon  feu  du  tout  se  fond,  et  passe. 
Ne  me  dy  point,  que  paour  te  &ict  refraindre 
Je  s^ay ,  que  n^as  occasion  de  craindre : 
Puis  craincte,  et  paour  retarder  ne  fönt  point 
Le  cueur  d^aucun,  quand  vray  amour  le  poinct. 
Que  diray  plus  ?  au  tour,  dont  je  t'accuse 
Ne  trouveras  bien  süffisante  excuse. 
Qu'il  soit  ainsi,  plus  tost  huy  que  demain 
(Si  ton  bon  sens  y  veult  mettre  la  main) 
Maolgr^  Fortune ,  et  tout  en  despit  d^elle 
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Tu  me  rendras  content ,  et  toy  fiddle. 
Brief,  rien  n^y  fault,  sinon  que  ton  plaisir 
Solt  accordant  k  mon  ardant  desir. 

Or  Toy  je  bien ,  que  tu  n^as  pas  envie 
De  me  laisser  ton  cueur  toute  ta  vie: 
Car  s^ainsi  fust ,  ton  servant  allie 
Par  jöuyssance  eusses  desja  lie, 
Yeu  que  souvent  tu  t*es  dicte  asseuree , 
Que  loyaute  auroit  en  luy  duree. 
Ce  nonobstant  quand  ton  cueur  vouldras  prendre , 
Pour  t'obeir,  je  suis  prest  a  le  rendre. 
Quant  est  du  mien ,  tu  le  tiens  enserre 
£n  tes  prisons,  et  si  n*a  point  erre : 
Que  pleust  h  Dieu  ne  f  avoir  jamais  veue '  : 
Ou  que  ma  Tie  encore  fust  pourreue 
De  sa  franchise  :  ou  que  ton  propre  vueil 
Fust  ressemblant  a  ton  si  bei  accueil. 
Ha  chere  amye,  onc  jour  de  mon  vivant 
^  Ne  me  trouvay  de  tel'  sorle  escrivanl. 
Mon  sens  sc  trouble,  et  lourdement  rhytmoye, 
Mon  cueur  se  fend,  et  mon  povre  ceil  larmoye, 
Bien  prevoyans  qu^apres  le  tien  depart^ 
Des  biens  d^amour  ilz  n^auront  jamais  part. 
Doncques  avant  que  partir  ^  te  supplie 
Qu*envers  moy  soit  ta  promesse  accomplie. 

<  Marot  a  dit  dans  sa  troisi^me  el^gie  : 
Qne  pleast  a  Dien  n«  Tavoir  onc  peu  reoir. 
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Ne  pers  l^aniy  qui  ne  t^a  point  forfaict , 
Donne  remede  au  mal  qae  tu  as  iaict. 
Si  tu  le  fais ,  bien  heureax  me  tiendray : 
Si  ne  le  fais,  paüence  prendray 
M'esjoujssant  voyant  ma  foy  promise 
Mener  la  tienne  en  triamphe  submlse. 

VI. 

X  UIS  qae  le  jour  de  mon  depart  arrive  ' , 
C^est  hita  raison ,  que  ma  raain  vous  escrive 
Ge  que  ne  pais  vous  dire  sans  tristesse: 
C'est  asgavoir ,  or  adiea  ma  maistresse » 
J)oncques  adieu  ma  maistresse  honnoree 
Josqu'au  retour ,  dont  trop  la  demeuree 
Me  tardera  :  tontesfoys  ce  pendant 
II  vous  plaira  garder  un  eueor  ardant, 
Que  je  vous  laisse  au  partir  pour  ostage, 
Ne  demandant  pour  luy  autre  advantage , 
ForSf  que  vueillez  contre  ceulx  le  deffendre, 
Qui  par  desir  vouldront  sa  place  prendre. 
S^il  a  mal  fitict ,  quHl  en  soit  hors  ject^  : 
S^il  est  loyal ,  quHl  y  soit  bien  traicte. 
Que  pleust  ä  Dieu ,  qu^en  ce  cueur  peussiez  lire, 
Vous  y  pourriez  mille  choses  eslire. 

*  Marot  allait  rcjoindre  ranitee  d'Italie. 
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Vous  y  verriez  vostre  fiice  aa  vif  paincte , 

Vous  y  Terriez  ma  loyaate  empraincte , 

Vous  y  verriez  vostre  nom  engrave, 

Avec  le  doell,  qui  roe  tient  aggrave 

Poar  ce  depart  :  et  en  voyant  ma  peme 

Certes  je  croy  (et  ma  foy  n'est  point  vaine) 

Qu^en  soufiiiriez  pour  le  moins  la  moytie 

Par  le  moyen  de  la  Dostre  amytie, 

Qoi  veult  aussi ,  que  la  moytie  je  sente 

Du  dueil  qu^aurez  d^estre  de  moy  absente. 

K^ayez  donc  paour,  defBaDce,  ne  doubte, 

Qu^autre  jamais  hors  de  mon  cueur  voos  boute^ 

Je  suis  a  vous  :  et  depuis  ma  uaissance 

Du  feu  d'amour  n*ay  eu  teP  conguoissance : 

Car  aussi  tost  que  la  fortune  bonne 

Eust  ä  mes  yeulx  monstre  vostre  personne , 

Nouveaulx  soucyz,  et  nouvelles  pensees 

En  mon  espi-it  je  trouvay  amassees. 

Tant  (que  pour  vray)  mon  franc  et  plein  de»r. 

Qui  en  cent  lieux  alloit  pour  son  plaisir, 

En  uh  seul  Heu  s'arresta  tout  h  Tkeure , 

Et  y  sera  jusques  ä  ce  qu^il  meure. 

Oublierez  vous  donc  apres  ce  depart 

Ce  qui  est  vostre  ?  helas ,  quant  a  ma  part , 

Des  que  mon  ceil  de  loing  vous  a  perdue , 

II  me  vient  dire,  O  p^sonne  esperdue, 

Qu^est  devenu  ceste  claire  lumiere , 

Qui  me  donnoit  liesse  cous^tumiere? 
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Incontinent  d^une  voix  basse ,  et  sombre 

Je  luy  responSf  QEil  ^  si  tu  es  en  Pumbre, 

Ite  t^esbahy  :  le  soleil  est  cache , 

Et  pour  toy  est  en  plein  midy  coucbe : 

C^est  as^avoir ,  ceste  face  si  claire , 

Qui  te  souloit  tant  contenter  et  plaire, 

Est  lojng  de  toy.  Ainsi  m^amje ,  et  dame , 

Mon  cell ,  et  moy  sans  nol  reconfort  d*ame 

Noas  complaignons ,  quand  yient  h.  vostre  absence, 

En  regrettant  vostre  belle  presence. 

Et  puis  j'ay  paour,  qaand  de  yous  je  suis  loing, 

Que  ce  pendant  Amour  ne  prenne  soing 

De  desbander  ses  deux  aveuglez  yeulx , 

Pour  contempler  les  vostres  gracieux  ' , 

Si  qu^en  voyant  chose  tant  singuliere , 

Ne  prenne  en  voiis  amytie  familiere  * , 

Et  qu'il  ne  m^oste  ä  Payse,  et  en  un  jonr, 

Ce  que  j'ay  eu  en  peine,  et  long  sejour. 

Certainement  si  bien  fenne  vous  n^estes , 
Amour  vaincra  voz  responses  honnestes. 


'  Marot  s'est  r^pdt^  dans  le  second  couplet  de  la  chanson  I. 

Si  Cnpido  doulz  et  rcbelle  , 
Avait  desbande  ses  deux  yeulx 
Pour  veoir  sun  mainlien  gracieux  , 
Je  croy  qu*amourenx  &eroit  d^elle. 

*  Cette  peilst  a  trouv^  sa  place  dans  ce  joli  madrigal : 

J'aurai«  prii  TAmonr  ,  aimable  Cclimeue  , 
De  Tous  faire  Taveu  de  mes  plus  tendres  feux  ; 
Mais  j^ai  craint  que  ce  dieu ,  daas  son  ardeur  extr£me , 
Yoyant  de  si  beanx  yeux  ,  ne  parlat  pour  Iui-m€me. 
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^^  *        •      *  _S  _Ä  1 

Car  CB  n  boadw  3  b V  a  fiat  qae  flid : 


S^  Tous  proBKt,  d  sH  TOBS  fiict  le  doslx. 
Rc^oodcs  Inj,  Amoor,  rebrcx  tobs  : 
J^CD  aj  diCHSj  OD,  qoi  cd  maiBtc  sorte 
Mcritc  Imcd,  qae  ddiors  iiioj  bc  sorte. 
Qoaot  est  de  moy ,  Tieiuie  Hdamc,  ob  Vcbbs, 
^^concnt  TCTS  inoy  m*ofinr  leors  coq>s  toBs  nais: 
Je  leor  diiay,  Ketirez  tous  deesses, 
Ed  meiUcor  lico  j'ay  troave  mcs  liesscs. 

Aiosi  tous  deax  tant  conune  nons  TFFrons , 
De  fermete  le  grand  gaydon  snyYToos , 
Leqoel  (poor  Tray  )  Fermete  a  iaict  panidre. 
De  noir  obscor,  qoi  oe  se  peult  destaindre  , 
Signifiant  ä  tous  cealx,  qui  congoiTent 
Amoor  en  enlx,  qa'estaindre  ne  le  doibyent. 

Cestay  guydon,  et  triomphante  ensdgue 
Nons  debvons  suyyre  :  Amoor  le  noos  ensdgne. 
Et  s^il  advient,  qu^envienx,  et  envie, 
Regciveot  dueil  de  nostre  henreose  yie, 
Que  noos  en  chaolt  ?  En  doalear  ilz  moorront 
Et  noz  plaisirs  toasjours  nons  demourront. 
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VII. 

iSaS. 

Qu  AND  j'entrcprins  t'escrire  ceste  lettre, 
Avant  qu^un  mot  ä  mon  gre  s^eusse  mettre 
En  Cent  fa^ons  eile  fot  commencee  : 
Plus  tost  escripte,  et  plus  tost  efiacee : 
Soodain  fermee,  et  tout  soudain  declose 
Craignant  avoir  oublie  qoelque  chose, 
Ou  d^avoir  mis  aucun  mot  ä  refaire : 
Et  briefvement ,  je  ne  s^aurois  que  faire , 
De  Penvoyer  vers  toy  (mon  reconfort) 
Car  pour  certain  Doubte  advertissoit  fort 
Le  mien  esprit  de  ne  la  commencer, 
Ne  devers  toy  en  chemin  Tadvancer. 

Incessamment  venoit  Doabte  me  dire : 

Homme  abuse ,  que  veulx  tu  plus  escrire  ? 

Tout  tes  escriptz  envoyez  ä  fiance, 

Sont  mis  au  fond  du  cof&e  d^oubliance. 

N'as  tu  point  d^jeulx  ?  ne  veois  tu  pas ,  que  celle. 

Ou  tu  escris,  sf s nouvelles  te  celle? 

Si  tes  envoys  luy  fussent  agreables, 

Elle  treust  faict  responses  amyables. 

'  Marot  composa  cette  eUgie  peu  de  tems  apres  la  bataille  de 
Pavie ,  oü  il  avait  ^l^  fait  prisonnier.  Voycz  YEssai  Historique. 
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Cnj  moy »  amy ,  qac  les  dioses  pca  plaiscnt 
Qaand  on  les  Toit,  a  Ics  Tojans  sc  taisoiL 

Ainsi  dis<Ht  Donbte  plane  d'esmoj : 
Mais  Ferme  Amoor,  qoi  estoit  avcc  moy, 
Me  dit  (Amant)  il  fault,  qae  ta  t^asscures: 
Te  coavieDt  3  donbter  cn  choses  senres? 
S^ais  to  pas  bien,  qa^en  cneor  de  noble  damc 
Loger  ne  peolt  ingralitode  infame  ? 
S*eUe  a  de  toy  qoeiqae  escript  appercea, 
Croy  qa'k  grand^  joye  aura  este  recen, 
Lea,  et  relea,  baise  et  rebaise, 
Pais  mis  a  part,  comme  on  tresor  prise. 

Et  si  pour  toy  ne  met  lettres  en  Voye , 
Craincte  ne  vcult,  que  vers  toy  les  cnvoye , 
Car  bien  souvent  lettres ,  et  messagers 
Les  dames  fönt  tomber  en  gros  dangers. 
Parqnoy,  amy,  ne  laisse  point  a  prendre 
La  pimne  en  main,  en  luy  fiiisant  aprendre, 
Qoe  qnand  Jamals  eile  ne  t^escriroit, 
Ja  pour  cela  t^amonr  ne  periroit. 
Si  par  amour  le  &is  (comme  je  pense) 
Mal  n*en  viendra ,  mais  plas  tost  recompense : 
Pource ,  que  chose  estant  d^amour  venne 
Youluntiers  est  par  amour  recongneue. 
Recongnois  donc,  que  celle  ou  tu  t^addresses, 
D^honnestet^  congnois  bien  les  addresses. 
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Voyla  comment  Amour  Fenne  t^excuse 
De  ce ,  de  quoy  Doubte  si  fori  t^accuse : 
Et  m'ont  tenu  longuement  en  ce  poinöt. 
L'un  dit ,  Escry  :  Tautre  dit ,  N'escry  point  : 
Pols  Tun  m'attraict ,  puls  Pantre  me  reboute  : 
Mais  a  la  fin  Amour  h  vaincu  Doubte. 
Doubte  vouloit  lier  de  sa  cordeile 
Ma  langue,  et  main  :  mais  tout  en  despit  d^elle 
Amour  a  faict  ma  langue  desploy er , 
Et  ma  main  dextre  a  t^escrire  employer, 
Pour  t'advertir,  que  puls  le  mien  depart, 
Tant  de  nialheurs  ' ,  dont  }^ay  receu  ma  part , 
Tombez  sur  nous ,  n^ont  point  eu  la  puissance 
De  te  jecter  bors  de  ma  congnoissance  : 
Voyre,  et  combien,  qu'au  camp  il  n'y  eust  ame 
Parlant  d^amour  de  damoyselle,  ou  dame, 
Mais  seulement  de  courses  et  cbevaulx , 
De  sang,  de  feu,  de  guerre ,  et  de  travauU, 
Ce  nonobstant.avecques  son  contraire 

Amour  venoit  h  mon  cueur  se  retraire 

■ 

Par  le  record,  qui  de  toy  m'advenoit: 
D'autre  (pour  vray)  tant  peu  me  souvenoit, 
Que  si  de  toy  cela  ne  fast  venu, 
Certes  jamais  ne  me  fast  souvenu 
D^amour  de  dame ,  ou  damoyselle  aucune  , 
Car  tu  es  tout  (quant  a  moy)  et  n'es  qu^une. 

'Marot  parle  la  des  desastres  arriyes  a  la  bataille  de  Parle. 
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Qae  diray  plus  du  combat  rigoureux  ? 
Tu  s^ais  assez,  que  le  sort  inalheureux 
Tomba  du  tout  sur  nostre  natiun  '  : 
Ne  sgay ,  si  c'est  par  destination:- 
Mais  taut  y  a ,  que  je  croy  ,  que  Fortune 
Desiroit  fort  de  nous  estre  importune. 

La  (ut  perce  tout  oultre  rndement 
Le  bras  de  eil ,  qui  t^ayme  loyautneut : 
Non  pas  le  bras  j  dont  il  a  de  coustiune 
De  manier,  ou  la  lance^  ou  la  plnme: 


'  Gette  d^ßdte ,  qui  Tappela  ks  journ^  deIN>itiers  et  d'Azincottr , 
arriTa  par  Timprudente  Umerit^  de  Fraacois  1^,  II  aMuSgenit  Pa?ie 
ayec  une  armde  puissante  et  ivre  encore  de  ses  succes  r^cens.  Le 
conn^table  de  Bourbon ,  sans  argent  et  sans  irivres ,  Toyant  Pinstaiit 
oük  ses  troupes  allaient  l'abaadoniier ,  reoberebait  le  combat. 

Le  roi  ne  consultait  que  ses  id^es  cbevalevesquesj  il  s'indigpia  da 
conseil  de  lever  le  siege ,  et  de  fuir  devant  un  rebelle.  £n  vain  ses 
g^ndraux  le  conjuraieDt  de  ne  pas  confier  au  hasard  d^une  bataille 
une  yictoire  qu*il  avait  d4\ä  entre  les  maitis.  BonnWet  prometuit 
le  succes ,  il  fut  senl  ^coute'.  L'action  s*engagea  Ä  la  pointe  du  four, 
le  aß  feVrier.  Le  sort  ne  tarda  pas  ä  se  declarer  en  fayeur  des  Espa-* 
gnols.  Les  Francais,  enfonc<$s  sur  tous  les  points,  n^eurent  pas 
mdme  le  bonbeur  de  sauver  le  toi.  Cette  jonroee  codUt  hvaX  mille 
bommes  a  la  France  j  la  fleur  de  la  noblesse  y  fut  moissonnee.  Les 
prisonniers,  ^taient  en  si  grand  nombre,  qu^on  mit  en  libert«^  tous 
ceux  dont  on  n'avait  pas  de  ran9(m  a  attendre.  L'arriv^e  da  roi ,  en 
Italic ,  avait  ete  un  triompbe  ^  il  fut  couri !...  Quasy  de  tous  UmpSx 
dit  un  historien  du  tems ,  Guillaume  Paradin ,  on  a  veu  orduuu- 
rement  que  les  entrees  des  ro/s  de  France  en  Italie  ont  este  pleines 
defeiicite,  bonheur  et  vktoire :  et  le  retour  au  rebours  accompaigne  de 
pertcs  et  malheurs. 


LIVRE  L  239 

Amour  aicor  le  te  garde,  et  rcserve, 

Et  par  escriptz  Tealt  que  de  loing  te  serre. 

Finablement  avec  le  roy  mon  maistre 

Delä  les  montz  prisonnier  5e  veit  estre 

Mon  triste  corps,  navre  en  grand*  souffrance. 

Quant  est  du  cueur ,  long  temps  y  a ,  qu'en  France 

Ton  prisonnier  il  est  sans  mesprison. 

Or  est  le  corps  sorty  hors  de  prison  : 

Mais  qoant  au  cueur,  puis  que  tu  es  la  garde 

De  sa  prison,  d^en  sortir  il  n^a  garde: 

Car  ieV  prison  luy  semble  plus  heureuse , 

Que  Celle  an  corps  ne  sembla  rigoureuse : 

£t  trop  plus  ayme  estre  serf  en  tes  mains , 

Qu^en  fibert^  parmy  tous  les  humains. 

Aussi  fut  prins  maint  roy,  maint  duc,  et  conte  ' 

£n  ce  conflict,  dont  je  laisse  }e  conte, 

Gar  que  me  vault  dHnventer ,  et  de  querre 

En  cas  d^amour  tant  de  propos  de  guerre  ? 

Ten  laisseray  du  tout  faire  a  Espaigne, 


'  Tous  les  princes  et  les  generaux  qui  se  trouvaient  daos  rarmee 
francaise,  p^rireitt  ou  furent  pris  avee  le  roi.  Le  roi  de  Tfayarre, 
Henri  d* Albret,  fait  prisonnier  ,  trompa  la  vigilance  de  ses  gardes. 
Le  duc  d'Alencon ,  qui  avait  fui  lichement  le  champ  de  bataüle , 
mourut  de  douleur.  Chabannes,  la  TremouiUe,  Louis  d^ Ars,  le 
mar^chal  de  Foix ,  perdirent  la  vie  sous  les  yeux  de  leur  mattre  ; 
et  Bonniyet,  auteur  de  tant  de  d^sastres,  n'eut  pas  Ic  courage  d'y 
surviyre  ;  il  se  jeta  au  milieu  des  ennemb ,  et  rencontra  la  mort 
qu'il  ehercfaait. 


24o  £L£G1£S. 

De  qui  la  main  en  nostre  sang  se  baigae. 

C^est  ä  ses  gens  ä  coucher  par  histoires, 

D^un  style  hault  triomplies  par  victoires  : 

Et  c^est  ä  noQS  a  coucher  par  escriptz 

D^uu  piteux  style  infortunes  et  criz. 

Äinsi  diront  leurs  victoires  apertes. 

Et  nous  dirons  noz  malheureuses  pertes. 

Les  dire  (helas)  il  vault  trop  mienlx  les  taire, 

II  vault  trop  mieulx  en  un  Heu  solltaire, 

Eu  champSf  ou  boys  pleins  dWbres,  et  de  fleurs 

Aller  dicter  les  plaisirs  ^  ou  les  pleurs , 

Que  Ton  re^oit  de  sa  dame  cherie , 

Puls  pour  oster  hors  du  corps  fascherie , 

Voller  en  piain  e,  et  chasser  en  forestz, 

Descoupler  chiens ,  tendre  toilles ,  et  retz  : 

Aucunesfoys  apres  les  longues  courses 

Se  venir  seoir  pres  des  ruisseaux  et  sources  y 

Et  s^endormir  au  son  de  Teau  qui  bruyt: 

Ou  escouter  la  musique,  et  le  bruict 

Des  oyselletz  painctz  de  couleurs  estranges^ 

Comme  mallars,  merles,  raaulvis,  mesanges^ 

Pinsons ,  pivers ,  passes  ^  et  passerons : 

En  ce  plaisir  le  temps  nous  passerons , 

Et  n'en  sera  (ce  croy  je  ofTense  Dieu) 

Puls  que  la  guerre  ä  Tamour  donne  Ken. 

Mais ,  s'il  advient ,  que  la  guerre  s'esbranle , 
Lors  conviendra  dauser  d^un  autre  branle : 
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Laisser  feuldra  boys,  sources,  et  rinsseaux, 

Laisser  fauldra  chasse,  chiens,  et  oyseanx, 

Laisser  fauldra  d^amour  les  petiz  dons, 

Pour  suyrre  aux  champs  estendars  et  gnydoos, 

Et  lors  chascun  ses  forces  reprendra, 

Et  pour  Tamoar  de  s^amye  teadra 

A  recouvrer  gloire^  konnear,  et  bntins, 

Faisant  coognoistre  aox  Espaignölz  mutins  ^ 

Que  longuement  fortune  variable 

En  un  lieu  seul  ne  peult  estre  amyable. 

Tant  plus  les  a  fortune  authorisez, 

Tant  moins  seront  en  fin  favorisez. 

Car  la  fortune  est  pour  un  verre  prise , 

Qui  tant  plus  luyt ,  plus  tost  se  casse  et  brise. 

Yoyla  ,  comoient  avecques  Dieu  j'espere, 

Que  nous  aurons  la  fortune  prospere. 

Si  ne  s^ay  plus  que  t'escrire  \  ou  mander , 

Fors  seulement  de  te  recommander 

Cil,  qui  yers  toy  ceste  lettre  traüsmet: 

Et  si  pour  luy  ta  main  blanche  ne  met 

La  plume  e|i  ceuvre ,  au  moins  (  quoy  qu^il  adTienne) 

Fais  que  de  luy  quelquesfoys  |e  souvienne. 

SMl  t'en  sQuvient,  lörs  que  tu  trouveras    - 
De  mes  amys,  si  dure  ne  seras, 
A  mon  advis,  que  de  nioy  ne  t^enquieres: 
Et  qqi  plus  est,  que  tu  ne  les  requi^res 
De  t^advertir ,  en  quel  poinpt  jq  me  porte:* 
I.  16 
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Lors  ce  seul  mot,  si  on  me  le  rapporte, 
AUegora  la  grand*  douleur  des  coups , 
Dont  j^aj  tsii  en  dettx.scntes  secoux. 
AmoQr  a  faict  de  mon  cuear  une  biitte , 
£t  guerre  m^a  xiavi^  de  hacqnd^iitte  : 
Le  coup  du  bras  se  montre  ä  veue  d'oeil : 
Le  coup  da  cueor  se  monslre  par  son  doeiL 
Ce  nonobstant  ctWxty  du  bras  s^ämende . 
Celluy  du  cueur  je  le  le  Fecommande. 

■ 

VIIL 

i525. 

Salut,  et  mieuk,  que  n^  s^urieK  nßVive, 
Vous  doiDt  AmcMir  :  ^e  tous  supply  de  lire 
Ce  mien  esoript,  auque)  Iroiiver  povrreii 
Un  noureau  cas ,  ainsi  que  voi(s  orrez. 

Mon  cueur  entier^n  vm  maius  detenu, 
N^a  pas  long  tetnps,  versnioj  est  revefi«, 
Tout  ceorr^uc^  saus  niAi  plalsirs  quelseonquesf : 
Et  tootesfeys  aussi  bon ,  qu^il  fiit  oncqüe» , 
Si  me  vient  dire  en  plaincte  bien  dolente : 
Homme  loyal,  tön  amour  violente 
M^a  mis  es  mains  d'une,  que  fort  je  prise, 
Et  qui  (  pour  vray )  he  peult  estre  reprtee , 
Fors  seutemeiit  d^ün  seut,  et  pimple  poii(ict> 
Qui  trop  aa  vif  (sans  fin)  me  touche,  et  pdinet , 
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Cest  que  sans  cau^e  est  en  oublj  mettanfc 
Moy  ton  la$  cüeur ,  et  toy  qui  Taymet  taut. 

N*est  ce  point  lä  trop  ui|;rate  oabliaiice  ? 

Certes  j^avois  d^elle  ceste  fiance  ^ 

Qoe  l*on  verroit  ciel ,  et  terre  finir 

Plos  toßt  qu^en  moy  aon  fcrme  soUTetiir.         ' 

Or  ne  se  peak  la  choae  plus  nier  * : 
Regard«  nioy,  je  semble  un  prisoiaiiier, 
Qui  est  aorty  d^une  priawBi  obscure , 
Ou  Ton  n^a  eo  da  loy  ne  äolng  ne  eure. 

Eschappe  sois  d'eUe  seeretement, 
Et  suis  venu  vers  toy  apertement 
Te  supplier,  que  mieulx  eile  me  traicte, 
Ou  que  vers  toy  je  ftce  ma  retraicte. 

Je  suis  ton  cueur ,  qu^eUe  tieiit  en  esrooy , 
Je  suis  ton  cueur,  ayes  piti^  de  itioy : 
Et  si  pitie  n^as  de  mön  dueil  extresme, 
A  tout  le  moins  pren  piti^  de  toy  mesioe , 
Car  apcea  moy,  vif  tu  ne  demoarrois, 

'  «  On  retronve  ^elk|U£  faU>le  trace  de  V^fg^e  anci^iUie  dat»  la 
liaitidme  et  la  deuxi^me  des  ^legies  de  Marot.  Dans  Tune»  en  pas- 
tant  au  po^  TaU^gorie  du  coeur ,  si  usitee  dans  ce  tems-Ia ,  on 
lui  saura  gri  du  seb^ment  nai'f  qui  tögtte  dant  soti  style.  >> 

MAUlOllTtt.. 
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Qnand  en  ses  mains  mal  traicte  je  mourrois.     ' 
Regoy  moy  donc ,  et  ton  estomach  ouvre , 
A  Celle  fin,  que  dedans  toj  recquvre 
Moo  premier  lieu ,  duquel  tu  m*as  oste , 
Poor  estre  (helas)  en  Service  bout<(. 

Ainsi  parloit  mon  cneor  plein  de  martyre, 

Et  je  luy  dy,  Mon  cuenr  que  tcuIx  tu  dire, 

Duelle  tu  as  voulu  estre  amoureux, 

Et  puis  te  plains,  que  tu  es  donloureux. 

S^ais  tu  pas  bien  qu^amour  a  de  coustnme 

D^entremesler  ses  plaisirs  d^amertume , 

Ne  plus  ne  moins ,  comme  espines  poingnantes 

Sont  par  nature  au  beau  rosier  joingnantes  ? 

Ne  vueille  aucun  damoyselles  aymer , 

SHl  ne  s^attend  y  avoir  de  Tamer, 

Refus,  oubly,  Jalousie,  et  langueur 

Suyvent  amours  :  et  pource  donc  mon  cueur 

Retourae  t^en,  car  je  te  fiiis  s^avoir, 

Que  je  ne  veulx  icy  te  recevoir, 

Et  ayme  mieulx ,  qu'en  peine  Ik  sejourne^ , 

Que  pour  repos  devers  moy  tu  retourneis.' 

Voyla  comment  mon  cueur  je  vous  renvoye, 

Brief,  puis  le  temps  qu^il  print  sa  droicte  voye 

Par  devers  vous,  je  n'ay  eu  le  desir 

De  Ten  tirer  pour  apres  m^en  saisir : 

Et  toutesfoys  ä  dire  ne  veult  craiudre, 

QuHl  n^a  point  eu  aucun  tort  de  se  plaindre : 
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Car  mis  Tavez  hors  de  vostre  pensee , 
Sans  Tous  avoir  (que  je  stäche)  offensee. 

Quand  force  fut  d^anpres  de  voas  partir, 

Plus  d'une  foys  me  vlnstes  advertir , 

Qn^ä  Souvenir  de  vous  je  me  fiasse , 

Me  reqnerrant ,  que  ne  vous  oubliasse : 

Ce  que  je  feiz  :  mais  vous  qui  m'advertistes , 

La  souvenance  en  oubly  convertistes : 

Si  qu'an  retour  j*ay  en  vous  esprouv^ , 

Ge  que  craignez  en  moy  estre  trouv^. 

Las  tous  amantz  au  departir  languissent, 

Et  retournant  tousjours  se  resjouyssent : 

Mais  au  contraire  ay  eu  plus  de  tourment 

A  mon  retour  qu^ä  mon  departement : 

Car  vostre  £iGe  excellente ,  et  tant  claire 

S'est  faicte  obscure  ä  moy ,  qui  luy  veulx  plaire : 

Vostre  gent  corps  de  moy  se  part,  et  emble : 

Vostre  parier  au  premier  ne  ressemble , 

Et  voz  beaulx  yeulx ,  qui  tant  me  consoloient , 

Ne  m^önt  point  rys  ainsi ,  comme  ilz  souloient. 

Las  qu^ay  je  &ict  ?  Je  vous  pry ,  qu*on  demande 

La  &ulte  mienne ,  ä  fin  que  je  Tarnende , 

Et  que  d'y  cheoir  desormais  je  me  garde. 

Si  rien  n'ay  faiet,  au  cueur  qu'avez  en  garde 
Vueillez  o£Brir  traictementz  plus  humains:    . 
Car  s'il  mouroit  loyal  entre  voz  mains , 
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Tort  me  feriez ,  et  de  ce  cueur  la  perle 
Seroit  a  vous  ( Irop  plus  qu*k  moy  )  aperte, 
D^autant  qu'il  est  (et  vous  le  s^avez  bien) 
Beaucoop  plus  vostre  (en  effect)  qu'il  n^est  uiien. 

IX. 

i5a5. 

i^U  'a  Y  je  mefFaict ,  dictes  ina  chere  amye  ? 
Yostre  amour  semble  es»tre  toute  eiodormie : 
Je  n^ay  de  vous  plus  lettres ,  ne  langage, 
Je  n^ay  de  vous  un  seul  petit  m^ssage. 
Plus  ne  vous  voy  aux  Iieux  accoustumez : 
Sunt  ja  estainctz  voz  desirs  allumez , 
Qui  avec  moy  d W  tnesme  fea  ardoient  ? 
Ou  sont  yeulx  lesquelz  me  regatdoient 
Souvent  en  rys ,  souvent  avecques  larmes  '  ? 
Ou  sont  les  mauli  qui  tant  m*oiit  iaict  d^alarmes? 
Ou  est  la  bouche  ausst  qui  m^äppaisoit 
Quand  tant  de  foys ,  et  si  bien  me  baisoit  ? 
Ou  est  le  cueur,  qu^rrevocablement 
M^avez  donn^  ?  Ou  est  semblablement 
La  blanche  maiü,  qui  bleu  fort  m^arrestoit, 
Quand  de  partir  de  vous  besoing  m^estoit? 

'  <c  On  ne  saurait  trop^  r^mar^qoer  ccs  toui^.  wtortb,  ««^ 
mouTemens  pleias  de  grdce  et  de  naiVetcf  dont  auoun  ^riraln  n'a- 
Vait  encore  donne'  rexemplc.  » 

( Ncie  de  feäithn  siehfblype. ) 
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Helas  (am^nte^)  helaa  se  pealt  il  Mte , 
Qu^amoi^r  ai  gran4^  ae  puisse  ain»  deffiarc? 
Je  penserois  plus  tost,  que  les  ruisseaux 
Fairoient  ällier  encoiitremont  leurs^  c aüix  ^ 
Consid^aHt,  qoe  de  faict,  ne  pensee 
Ne  Tay  cncor  ( que  )e  sgache )  offens€e. 
Doncque«  Ampiir,  qui  cctinres  soubz  les  aesles^ 
JoumellaaEienl  les  cueors  des  danntioyselled , 
Ne  laisse  pas  trop  refroidir  cellcrf  ^ 

De  Celle  lä,  p<mr  qui  fay  taut  d^entiuy. 
Ou  tronpe  moy  cn  me  faisant  editendre, 
Qu'elje  a  le  eueur  bien  fenoe ,  et  fuit  il  temh%. 

X. 

i525. 

Dl  CT  es,  pourquoy  vostre  amyti^  s^effaee, 
0  cueur  ingtat  sowbe  aurgelique  face  ? 
Dlctes  le  moy ,  car  sgavoit  fie  le  pjaU. 
Tousjours  loyal  ay  este ,  et  le  suis  : 
II  est  bieü  vray ,  qa'ardant  est  moii  seNice  ^ 
Mais  d^avoir  faict  en  seifvafiit  wk  seul  vice, 
II  n^cst  vivant,  kquel  me  seeust  repreüdre , 
Si  trop  aymer  pour  vke  ne  veult  proidre. 
Las  pourquoy  donc  laissez  vous  le  cueur  prins 
D^amout  si  gif-and*  ?  Avez  vous  entreprms 
De  mettre  fin  ä  sa  dolente  vie  ? 
Mieuk  eust  valu  (  puls  qu'en  avea  envie) 
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Que  consDme  Peussiez  k  voos  servir , 
Qo'ai  le  laissant  sans  point  le  desserrir. 

Mais  qoi  a  mea  da  monde  la  plus  belle 

A  me  laisser  ?  Est  ce  amyti<^  nouvelle  '  ? 

Je  croy  que  uon.  Qui  vous  faict  donc  changer 

Si  bon  propos  ?  Seroit  ce  point  Dang^er? 

C*est  luy  pour  vray.  Dangier  par  Jalousie 

Chasse  Tamour  de  vostre  fantasie , 

Et  ea  son  lieu  toute  craincte  j  venlt  mettre : 

Ce  que.ne  doibt  un  gentil  cueur  permettre : 

Craincte  est  obscure,  amour  est  nette  et  blanche : 

Craincte  est  servile ,  amour  est  toute  franche : 

Amour  faict  vivre,  et  craincte  &ict  mourir: 

Si  vous  souffrez  en  eile  vous  nourrir , 

Ceste  beaute  de  vertu  accueillie 

Se  passera ,  comme  une  fleur  cueillie  : 

Mais  quand  amour  de  vous  ne  partiia, 

Teile  beaut^  plus  en  plus  florira. 

Et  d^autre  part  en  est  il  9  qui  freqnentent 
Le  train  d^amours,  sans  que  Tassault  ilz  sentent 
De  ces  jaloux  ?  Ou  pensez  vous,  qu^ilz  soient : 
Si  pour  cela  toutes  dames  laissoient 

^  Marot  dit  a  pea  pr^  la  meme  ohose  dans  la  chaiuon  XI. 

D^oa  Ti«nt  ceU ,  belle ,  je  rons  npply 
Que  pla»  •  moy  ne  vous  reconnandei.... 
Je  croy  qae  plas  d^amy  ne  demandes.... 
Ott  Tostre  enenr  •  feiet  attoiir  noatelle. 
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Leurs  serviteurs  ainsi  comme  vous  faictes , 

Toutes  amours  y  par  tout  seroient  deffaictes  : 

Ge  n^est  pas  tout ,  qae  d^aymer  seulement, 

U  fault  aymer  perpetuellement. 

Ei  lors  que  plus  Jalousie  se  fume  ' , 

Lors  que  Daugier  plus  sa  cholere  allume , 

Et  que  Rapport  plus  se  met  ä  blasiner , 

Lors  se  doibt  plus  vraje  amour  enflammer 

Pour  leur  monstrer ,  qu^amour  est  plus  puissaute 

Que  leur  rigueur  n'est  amere  et  cuysante. 

Ce  neantmoins  vostre  plaisir  soit  faict : 

II  est  en  vous  de  me  faire  (en  effect) 

Souffrir  ^  tort  :  mais  en  vostre  puissance 

issest  pas  d*oster  la  grand^  obeissance , 

Et  Pamyti^,  q^'ay  en  vous  commencee  :      '    . 

Plus  tost  mourir,  que  changer  ma  pensee  '. 

'  Le  Roman  de  la  Rose  Payait  dit  ayant  Marot : 

Jalousie  ne  fanlt  donbtcr , 
L*on  PC  doibt  pas  pour  jaloosi« 
LaiMer  k  mener  bonne  rie 
Ne  107  lolassier  priveemeiit 
Arec  MB  amy  meimement. 

'  Ce  demier  yers  se  lit  dans  la  dixi^me  chanson ,  qui  paratt  avoir 
i\i  compos^e  k  la  mÄme  «fpoque  que  cette  ^^gie. 
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XL 

S I  ma  conplaincte  en  Tengeance  estoit  Utile ' , 

Comaie  tu  es  en  abns ,  et  caaietle  > 

Croy,  ^e  ma  plume  amoureose ,  et  qoi  Oa 

Taut  &ict  d^honneor,  doBl  tresmal  s^acqmtaf 

Croy  qu^elle  anroit  desja  jecte  fiimee 

Du  style  ardant ,  dont  eile  est  alliunee 

Poor  da  toot  rendre  aossi  noir  qoe  charbon 

Le  tieu  bon  bniict ,  si  tu  en  as  de  bon. 

Mais  pas  ne  suis  assez  vindicatif , 

Poor  un  tel  cueur  si  £iiilx ,  et  deceptif , 

Et  neantmoins ,  si  me  fault  ii  changer 

Mofi  naturel ,  poor  de  toy  me  venger, 

A  Celle  fin  que  mon  cueur  se>descliarge 

Du  pesant  faix ,  dont  ta  ruse  le  charge : 

Aussi  ä  fin  de  te  £iire  asfavoir , 

Ou^^  trop  grand  tort  m^as  voulu  decevoir, 

Yeu  qu^en  mon  cueur  ta  basse  qualite 

N'a  veu  qu  amoor  et  liberalitd. 

Sns  donc  ma  plüme,  orcs  sob  ententiTe 
D^entrer  en  feu  d^aigrenr  vindicative  : 

'  Gette  ^l^gie  attaqne  eanadoute  cette  Linote,  ling^re  da  PaUiSf 
que  Marot  accable  d'injarcs  grossieres  dans  rf^pigrammc  9'  au 
Utfc  y II :  il  n^aimait  pas  les  beaut<^8  cnielles. 
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Mon  juste  dueil  t^en  reqoiert,  ponr  tout  seor, 
Me  eherches  pas  termes  pleiiis  de  doulcear : 
Ke  trouTe  asiir ,  ny  m* ,  en  ton  chemiü , 
Ne  (in  papier.^  ne  Tierge  parehemin  : 
Pour  mon  propos  escrire  rien  ne  valent : 
Cherche  des  motz,  qui  tont  honne^  rayalent, 
Trouve  de  Tencre  espesse  et  fort  obscare , 
Avec  papier  si  gros  qu'on  n*en  ait  carei  ' 

Et  lä  dessus  escrj  termes  oiordans 
D^nn  traict  lisable  h.  Ums  les  regardaos , 
Ponr  (ä  bon  droict)  reodre  oelle  blasmee 
Qo^ä  bien  graod  tort  tu  a&  tant  estimee. 

Incontinent,  desloyalte  femelle, 
Que  j^anray  faict ,  et  escript  ton  libelle » 
Entre  les  mains  le  meltray  d^iine  femme , 
Qoi  appellee  est  Renoinmee ,  ou  Farne, 
Et  qni  ne  sert  qu^a  dire  par  le  monde 
Le  bien ,  ou  mal  de  ceulx ,  ou  il  abonde. 

m 

Lors  Renommee  avec  ses  aesles  painctes 
Ira  Volant  en  bourgs,  et  villes  maintes , 
Et  ^onnera  sa  trompette  d^argent , 
Pour  autour  d'elle  assembler  toule  gent : 
Pub  hault,  et  clalr  de  ceut  langues  qu  eile  a, 
Dira  ta  vie  :  et  puis  de^k ,  et  Ik 
Ira  cbantant  les  (ins  tours ,  dont  tu  uses , 
Tes  laschetez,  tes  meschances,  et  rusesi. 
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Ainsi  sera  poblie  ton  renom , 
Sans  oublier  ton  noin ,  et  ton  somom , 
Pour ,  et  «1  fin ,  qne  toute  fiUe  bonne 
Ne  hante  plas  ta  maulvaise  personne. 

Fille  de  bien  n'en  vneillez  approcber 
Fuyez,  d'antant  comme  honneur  vous  est  cber, 
Fuyez  du  tout,  foyez  la  garse  fine, 
Qui  soubz  beaulx  dictz  un  vray  amant  affine : 
Et  si  au  jour  de  ses  nopces  elie  a 
Cheveulx  au  vent ' ,  ne  soußrez  pas  cela  : 
Ou  si  au  cbef  luy  trouvez  attach^ 
Chappeau  de  fleurs ,  qu'il  luy  soit  arracbe. 
dar  il  n^affiert  ä  garses  dif&mees 
User  des  droictz  de  vierges  bien  famees, 
Vray  est,  qu*elle  est  un  jeune  personnage, 
^  Mais  sa  malice  oultrepasse  son  aage. 

Donc  que  sera  ce  au  temps  de  ta  vieillesse  ? 
Tiendras  tu  pas  escolles  de  finesse  ? 
Certes  ouy.  Car  Medee  et  Circe, 
Si  bien ,  que  toy ,  n'en  ont  l'art  exerce. 


'  Autrefois  les  marines  portaient  les  cheveux  epars  le  joar  delears 
noces.  Gdt  asage  s'dst  consenr^  long-temps«  On  lit  datis  le  Journal 
de  PEtoile  :  «  Le  mercredy  aS  may  1577 » l^^oy  ^^^^  festin  k  Mon- 
sieur, anquel  des  dames  restues  de  verd  en  habits  d'hommes ,  k 
moitie  nues,  ayant'les  chereux  espars  comme  espoust^es,  farent  em- 
ployees  a  faire  le  scrvicc.  » 
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Vray  est ,  qu^avant  que  tu  sois  defioee , 

Par  affiner  te  verras  affinee, 

Si  qoe  desja  commcnee  k  me  venger , 

Yoyant  de  loing  venir  ton  grand  danger. 

Qui  te  monYoit ,  lasche  cnenr  dangereux , 

A  m'envoyer  tant  d'escriptz  amoureux  ? 

Par  tes  escriptz  feu  d'amonr  attisois , 

Par  tes  escriptz  mourir  pour  moy  disois, 

Par  tes  escriptz  ta  me  donnois  ton  cuear : 

O  don  confict  en  maalvaise  liqueur : 

M'as  tu  pas  ^ict  par  escriptore  entendre, 

Que  tout  venoit  ä  poinct ,  qui  peult  attendre '  ? 

Yeulx  tu  njer  que  par  la  n^accordasses 

A  mon  vouloir ,  et  que  ne  t^obligeasses , 

Lors  qu^^  mes  dons  ta  main  prompte  estendois? 

Tu  s9avois  blen  la  fin,  ou  je  tendois : 

Mais  ton  faulx  cueur  trouva  Finvention 

De  Tarier  ä  mon  intention : 

Car  manage  en  propöÜ  vins  dresser , 

Pour  qui  ä  moy  ne  te  -ffiält  addresser : 

Ce  nest  pas  toy,  que*  dllrercher  je  vouldroye, 

En  cest  endroict  de  bfcaAcdup  me  tordoye  * : 


>  C'est  sur  cette  esp^rance  qu^a  6t4  faite  la  chanson  XXI ,  dont  le 
demier  yers  est  Tout  vieni  ä  poinct  qui  peult  attendre, 

*  Marot  avait  bien  raison  de  refus^r.^  proposition  dela  donzelle; 
le  mariage  est  iocompatible  avec  Pamour.  Bussi  Rabutin  est  bien»  de 
cet  avis  : 

Si  vous  avex  bonne  cnvic 

D'almer  toujonr«  Emilie ,  "■    * 
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Et  en  b  sorte  acor  ^e  je  t^ay  qiDse , 
Je  m^en  repens,  coognoissaat  la  finoctise. 
Mon  cneor  lojal »  qoe  je  t'aTob  doim^ , 
Par  devers  moj  Uml  triste  est  reConm^ : 
Et  m'a  hken  sceo  rcyrockcr,  qoe  fay  toit 
De  Tavoir  uns  ea  un  logis  tant  ord. 
Si  qo^ä  present  ne  prand  autre  aüegttiioe^ 
Qu^au  passetemps  de  sa  joste  ▼eageaiice 
Qae  je  feray ,  tant  qae  jeone  seras : 
Mals  qoand  yerray ,  qae  ta  te  passoas. 
Je  cesseray  ceste  vengeance  extiresme : 
Car  lors  de  toy  inie  ^engcras  to^  mesme 
Par  le  regret,  qae  ton  cucor  e^ida 
Aura  d^avoir  im  tel  amy  perdtt; 

XII. 

Amour  me  feit  escrire  ^  moy  de  may 
Koaveau  refiraiu,  par  Iggnel  toos  uoqiilfay 
(  Conune  s^avez )  la  pli}^.  belle  de  Fnii^ce  ' : 
Mais  j!aj  failly ,  car.^e^ila.  saffisaxi^ce 

Ijütata.  lÄ  le  sacrement  : 
Yonloir  kpotuet  1«  \fel\e  , 
CTest  vcmloir  rompVc  avec  tWt. 
Un,pe«  pl«8  craelleawfti  ,.  * 

Qae  par  TOtre  cbangcmeat. 

*  Voycz  la  ballade  XII.  un  voit  qu'elle  u^avait  pas  plu  a  Mar- 
guerite ,  puisque  le  poete  composa ,  pour  Pexpler ,  cette  degie  et 
Tadmirable  ^pigranune  Amour  trouva  celie  qui  m'est  amere,  que. 
l'on  peat  citer  comme  le  chef-d'oeiiTiQ  du  i^nrCi  et  de  Marot 


LIVRE  I.  i55 

De  la  beaute ,  qoi  dessus  vous  abonde , 
Dire  debvois ,  la  plus  belle  do  monde. 
Ce  qui  en  est,  et  qu^on  ea  voit,  m^accuse 
De  teile  &nlte ,  et  vostre  amoor  m^excuse 
Qoi  troabla  laut  mes  deuloureus  esprito 
Que  France  alors  potir  }e  soonde  je  pris. 

O  doncques  vous  du  uionde  la  plus  belle, 
Ne  cachez  pas  un  cueur  dur ,  et  rebelle , 
Soubz  ieV  beaute  :  ce  seroit  grand  dommage : 
Mais  ä  mon  cueur,  qui  vous  vient  faire  homraage, 
Faictes  recueil  :  je  vous  eu  fais  present, 
Voyez  le  bien,  il  est  (cerles)  exempt 
De  faulx  pensers ,  fainctise  ou  trahison  : 
II  n^a  sur  luy  &ulte  ne  niesprison , 
£n  luy  ne  sont  aucunes  amours  vaines , 
Tout  ce  qu^il  a  de  maulvais,  ce  sont  peines 
Qui  de  par  vous  y  ont  esld  boutees , 
Et  qui  sans  vous  n'en  peuvent  estre  ostees. 
Si  vous  supply ,  m'amye ,  et  raon  recours , 
Belle,  en  qui  gist  ma  tnort,  ou  mon  secours, 
Prenez  mon  cueur,  que  je  vous  viens  offrir , 
Et  s^il  est  faulx,  faictes  le  bien  souffrir: 
Mais  s'il  est  bon,  et  de  loyalle  sorte, 
Arrachez  luy  tant  de  peines  qu'il  porte  \ 

'  Marot  ayait  dit  d^jä  en  parlant  de  son  coeur ,  qu'il  laisse  ai  sa 
maitresse. 

S*il «  mal  faict ,  qu'il  en  soit  hors  jecte , 

Elegie  FI. 
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XIIL 

i5ü7. 

XoN  gcntil  coeur  si  hanltement  assis , 

Ton  sens  discret  k  menreiUe  rassis , 

Ton  noble  port,  ton  maintien  asseor^, 

Ton  chant  si  doulx ,  ton  parier  mesnre , 

Ton  propre  habit ,  qui  tant  bien  se  confomie 

An  naturel  de  ta  tresbelle  forme  : 

Brief,  toos  les  dons ,  et  graces ,  et  vertnz , 

Dont  tes  espritz  sont  ornez ,  et  vestuz  y 

Ne  ni'ont  induict  ä  t^olfiir  Je  scrvice 

De  mon  las  cueur  plein  d^amour  sans  malice. 

Ce  fbt  (  ponr  vray  )  le  doulx  traict  de  tes  yeulx, 

Et  de  ta  bouche  aucuns  motz  gracieuXi 

Qui  de  bien  loing  me  vindrent  faire  entendre 

Secretementy  qu^ä  m'aymer  voulois  tendre. 

Lors  tout  ravy  (pource  que  je  pensay, 

Que  tu  m'aymois  )  ä  t^aymer  commengay : 

Et  pour  certain  aymer  je  n^eusse  sceu, 

Si  de  Tamour  ne  me  fusse  apperceu : 

Gar  tout  ainsi  que  flamme  engendre  flamme , 

Fault  que  m^amour  par  autre  amour  s^enflamme. 

Et  qui  diroit  que  tu  as  faict  la  faincte 
Pour  me  donner  d^amour  aucune  estraincte , 
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Je  dy ,  qoe  non »  croyant  qoe  mbcquerie 

En  si  bon  Heu  ne  peult  estre  cherie. 

Ton  cueur  est  droict ,  quoy  qu^il  soit  rigoureox 

Et  du  mien  ( las  )  seroit  tout  amoureux , 

Si  ce  n^estoit  £isch$use  deffiance 

Qui  ä  graad  tort  me  pourchasse  oublianee : 

Tn  crams  (pour  vray)  que  mon  afFection 

Soit  composee  avecques  fiction. 

Esprottve  moy.  Qüand  ni'auras  esprouve , 

J'ay  boi|  espoir  qu^aotre  seray  trouve  : 

Comniaiide  moy  ju'sques  a  inon'  cueur  fendre : 

Mais  de  t^aymer  ne  me  vien  pas  deffendre  : 

Plus  tost  sjera  moixtaigne  sans  vallee , 

Plus  tost  la  mer  on  verra  dessalee  ^ 

J|£t  plus  tost  Seine  encontremont  ira  ' , 

Que  mon  amour  de  toy  se  partira. 

Ha  Gueur  ingrat  :  Amour ,  qui  vainc  les  princes , 

T'a  dict  cenl  foys ,  que  pour  amy  me  prinses , 

Mais  quand  il  vient  ä  cela  tUnspirer  ^ 

Tu  prens  alors  peine  ä  t^en  retirer  : 

Ainsi  Amour  par  toy  est  combatu, 

Mais  garde  bien  d'irriter  sa  vertu  : 


>  niu  tost  Ic  Rbiwiie  en  contrcmont  ooum  , 

A  d^a  dit  Marot  dans  unede  ses  ^egies.  Cette  mani^re  d'attestei: 
rinviolabilite  d'une  promesse  ou  d'un  8ei:ment,e9t  imit^e  des  ancieDS. 

Ante,  pererratis  ambomm  finibus^  exsul 

Aut  Ararim  Parthus  bibct ,  aat  Germania  Tigrim 

Quam  nostro  iUiiu  labatur  pectore  vultos. 

YiKO.  iglogwf  T. 
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Et  si  m'eii  crois ,  fiiis  ce  qu^il  t^  comm^nde : 
Gar  si  SOS  toy  de  cholere  il  debande , 
II  te  fera  par  advenCnre  aymer 
QuelqHe  homme  sot,  diesloyal,  et  (amer, 
Qui  te  fera  maoldire  k  jonmee , 
De  ce  qn'^ä  moy  A^aoras  t'amdur  doiinee. 

Pour  foyr  donc  teas  ces  fatttrs  ennuys^ 
Ne  me  fiiy  point.  A  queV  raison  me  fiiys  ? 
Certes  ta  es  d^^stre  aymee  Wn  digne , 
Mais  d^estre  aym^  je  Ae  suis  pafft  indigne. 
J^ay  etk  tre&or  jeanes  ans,  et  sanl^^ 
Loyalle  amoor^  et  franche  vonlnnt^, 
Obeissance,  et  d^atitres  bonnes  tcbob^, 
Qui  ne  sont  pas  en  tcms  kommes  tocloaes  ' , 

'  Voila  ce  qui  touebe  les  femmei ;  te  reste  n'es^  tiea  ;  et  le9  plus 
beaux  taleDS  inteVessent  peu  quand  il  ne  sont  pas  accompaga^  de  la 
jennesse  et  de  toutes  ces  qualit^s  requises  en  amour.  On  connatt 
ce  joli  sonnet  de  Fontehi^e. 

Je  sais  (erioit  j«di»  Apotloii  k  Dtptmi , 
Lorsqae ,  tout  liors  d^baleiae  ,  il  eonroit  apr&s  eile , 
Et  lai  contoit  poui^Tit  la  Iniigne  kyiri«Ue 
Des  rares  qualitis  dont  il  itoit  ome.) 

Je  sais  le  dieu  des  rers  ,  je  snis  bel--4wprit  nc  , 
Mais  les  vers  n^itoient  pas  le  cbarme  dt  la  belle  : 
Je  s^ai  joaer  du  lath  ,  arrttez  :  bagatelle  : 
Le  Inth  ne  pouToh  rien  sur  ce  ccsur  obctiiii. 

Je  connois  la  rertn  de  la  moindre  racine , 

Je  ^is ,  n*eft  doittct  point ,  dieu  de  la  mMecine  : 

Oaphni  eonroit  plus  fort  ä  ce  mot  si  fatal. 

Mais  s'il  eAt  dit :  Yoyex  qu'elle  est  yotre  cörf^a&c  : 
Je  suis  an  jeane  dien ,  bean ,  galant,  lib^al : 
Ha^lia^  ,  s«r  ma  parole,  aaroit  tourae  la  t£te. 
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#Pottr  te  servir^  qaand  il  it  plaira  prendre 
Le  ^ae«r ,  ^  venh  si  haoU  €as  entreprendre« 

Et  quand  le  brüict  courrok  de  reotrepriase , 
Cuyderois  tu  ai  estre  eo  rien  reprinse.f 
Certes  plus  tost  tu  en  aorois  loueoge , 
Et  diroit  l*Qii|  puis  qoe  MStuy  se  renge 
A  ceste  daraei  eile  a  beaucoup  de  graces  : 
Car  long  temps  a,  qtt*il  fiiyt  en  touies  places 
Le  iniu  d^amour  :  celle,  qui  Fa  donc  pris, 
Fault  quelle  soit  de  grand*  estime,  et  prix. 

Hz  diroQl  vray.  Qoe  ne  falsons  oous  doncqoeft 
De  deax  cueurs  un«  Brief)  nous  ne  feismes  oneques 
QEuvres  si  bou.  Noe  coustellatums, 
Aussl  Taccord  de  noz  conditions 
Le  veult,  et  dit.  Chascun  de  nous  ensemble 
£0  mainte  chose  (  en  effect )  se  ressemble. 
Tous  denx  aymons  gens  pleins  dlionnestet^ , 
Tous  deux  aymons  honneur,  et  nettete, 
Tous  deux  aymons  a  d^aueun  ne  mesdire , 
Tons  deux  aymons  un  meilleur  propos  dire, 
Tous  deux  aymons  ä  nous  trouver  en  lieuXt 
On  ne  sont  pdint  gens  melancolieux , 
Tous  deux  aymons  la  musiqoe  chanter, 
Tons  deux  aymons  les  llvres  frequenter. 
Que  diray  plus  ?  Ce  mot  lä  dire  )'ose 
Et  le  diray,  que  presque  en  toute  chose 
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ISoas  ressemblons  :  fors ,  que  j'ay  plus  d^esmoy 

Et  qae  ta  as  le  cneur  plus  dar,  que  moy : 

Plus  dur  (helas)  plaise  toy  raoiollir, 

Sans  ton  premier  bon  pröpos  abolir  : 

Et  en  Youlant  en  toy  mesme  penser 

Q'aoionr  se  deibt  d^amour  recompenser , 

Las  9  vueille  moy  nommer  doresnavant 

Non  pas  amy,  niais  treshumblc  servant, 

Et  me  permeiz  allegeant  ma  destresse, 

Que  je  te  nomme  (  enlre  nous  )  roa  maistress€tr 

S*il  ne  te  piaist,  ne  laisseray  pourlant 
A  bien  aymer  :  et  nia  douleur  portant 
Je  demourray  feroie,  plein  de  bon  atele. 
Et  toy  par  trop  ingrate  damoyselle, 

XI V. 

QtTl  eust  pensd,  que  Ton  peust  concevoir 
Tant  de  plaisir  ponr  lettres  recevoir? 
Qui  eust  cuyd^  le  desir  d^un  cueur  fränc 
Estre  cach^  dessoubz  un  papier  blähe? 
Et  comment  peult  un  oeil  au  cueur  eslire 
Tant  de  confort  par  une  lettre  lire? 

Certainement  ^  dame  treshonoree , 
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J^ay  lea  des  sainctz  la  Legende  Doree  ' , 

'  La  Legende  Doree  fut  composee  au  treizieme  siecle  par  Jacqu«  d« 

Yoragine  ou  Yaragine,  archev^que  de  Genes,  auquel  il  ne  manquait 

qu'an  peu  de  scns  commun.   Les  premi^res  iMitions  de  ce  ridi- 

«ale  ouvrage,  fait^s  d^  le  commcziceineiit  de  rimprimerie,  oot  }x>ur 

4itre  Htstoria  Longobardica  ;  11  fut  re'iiuprimc  sous   le  nom-  de 

Legenda  Aurea  de   Gesiis    Sanctorum.  Melchior  Crano ,  öv^que 

des  CaDäries,  le  plus  grand  thdologijen  et  le  plus  jadicieux  critique 

du  seizi^me  siecle ,  n^a  pas  craint  de  dire  qu'on  devait  plutot  Tap- 

peler  Legenda  Ferrea.  En  effet,  son  impertinent  au teur  entasse, 

dans  son  maiiYais  latin ,  les  extraVagancies  les  plus  d^gofttantes , 

ttre^  des  ciaquante  ^yangiles  et  des  aatres  livres  apogrjphf s ,  qui 

inonderent  T^glise  a  son  premier  dge  \  il  d^grada  la-  reUgion  en  se 

£Ü8ant  le  pane'gyriste  des  absurditf^s  qu'il  hii  prdte.  La  plupart  des 

grossiers  personnages ,  quHl  habille  cn  saints ,  rivaliscnt  d'impi^t^  ou 

de  sottise.  Quelle  foule  de  miracles  tres-eroyables  et  surtout  trcs^ 

titiles  puisquMls  se  passent  presque  toujours  ä  liuis  clos !  Un  saint  a 

restomac  vide,  aussitöt  un  corbcau  lui  apporte  a  diner.  Ces  mes- 

sieurt  trayersent  les  fleuves  sans  se  mouUler  les  pieds  ,   miracl« 

irenooYele  de  PEyangile;  courent  la  poste  mont«^  sur  des  licomes 

ou  des  griphons  ,  animaux  dont  Tespece  a  etrangement  diminue  \ 

commercent  avec  les  saints  et  les  diables »  au  moins  Tamiti^  de  ces 

demiers  ne  se  r^froidit  pas^  puis,  enfin,  oot  le  bonhefir  d^^tre 

Ibuettäs,  d^coUes,  gnll^s,  tortureset  adores.  Je  ne  parle  pas  d'un  gros 

prepuce  de  J^sus-Christ ,  qui  a  Toyage  de  Je'rusalem  en  France  ^t 

en  Italie,  pour  venir  suppleer  a  Funpuissance  des  maris;  d'un  Gui« 

gnolet,  hermit«  folt  chaste  pendant  sa  vie  ,'qui  fait  des  enlDins ,  apres 

sa  mort,  aux  femmes  steriles.  On  yoit  se  succeder  les  p^ios  extraor- 

dinaires  ^y^nemens ;  tout  cela  est  assaisonn^  de  petites  impi^tes  quo 

Ton  pardonne  en  faveur  du  sujet.  Ce  gracieux  in-folio  futlong-tems 

Toracle  de  Fhistoire  de  Teglise ,  et  toutefois  sa  reputation  diminua , 

lorsqu'on  eut  Taudace  d'adopter  ce  proverbe /iii/ar  cwnme  la  Vie 

des  Saints,  Aujourd^hui,  le  plus  intr^ide  soldat  de  Jesus-Chri«t 

chercherait  en  yain  a  defendre  la  Legende  Doree  ;  raais  ©n  nous  a 

donn^  un  extrait  assez  piquant  de  celte  epouvantable  compilation , 

et  la  lecturc  de  V Abrege  de  la  Vte  des  Saints  fait  encore  les  deliccs 

des  ames  pieuses  et  credules. 
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J'ay  leu  Alain  le  tresnoble  oratenr  ' , 
Et  Lancelot  le  tresplaisant  menteur  * , 
Paj  leu  aussi  le  Roman  de  la  Rose  ' 
Maistre  en  amoors,  et  Valere  ^ ,  et  Orose  ^ 
Comptant  les  faictz  des  antiques  Romains : 
Brief,  en  mon  temps,  faj  leu  des  livres  niaintz, 

*  Voyez  la  üote  2  de  repigramme  4  du  livrc  V. 

*  Lanrelot  du  Lac  estU  moios  extravagant  degsmemas  romasf 
de  cheyalerie.  Les  aarratioiis  sont  assex  suiries  et  lescaeaetires  assex 
loutenus  ^  ob  y  tronre  an  peü  d^int^r^ ,  de  graads  coups  d«  Immee , 
des  enchaatemeiis ,  des  spectres,  des  tcmrs ;  e^ett  taut  ee  qa'on  peut 
exiger  de  ces  sortes  d^ourragea. 

f 

m 

'  Le  Roman  de  la  Rose ,  commenc^  par  Guiilaumc  de  Lorris 
en  iq65^  et  continue'  par  Jean  de  Meun  dit  Clopinel ,  en  i3o5* 
Voyez  tome  II ,  pages  292  et  479?  ^^  tomc  3  ,  page  43i* 

^  VaUre  Maxime  viTait  Yen  Tan  600  de  la  fbndatioB  de  Rome. 
II  fit  la  guerre ,  dans  sa  iennesse ,  soa»  SextUft  PoMip^ ,  a'teal  du 
grand  Pompe'e.  Mais  il  abandoiiiiabieAtötla  oarH^fvdesariiieapoiir 
s'adonner  entierement  aux  beUea-kttrea.  !!•  rassenbl«  las  actions 
cclatantes  et  les  paroles  remarquabks  de  tcnis  les  grandalioiiimes  doat 
s'boBorent  la  Gr^e  et  Fltalie,  et  di$dia  son  onvrage  it  Pemperaiir 
'i'ib^re.  Cependant ,  les  savan»  croient  aTec  raison  qnHl  n^est  pas 
Tauteur  de  Touvrage  qu'on  lui  attribue.  II  poratt  ceriain  que  sons 
le  r^gne  de  Tib^re ,  cet  illustre  Romain  ^erivit  une  hiitoiro  fort 
^tendne,  dont  un  certain  Nestorien  d^Afriqtte  donna  nn  abr^^qui 
Bous  est  reste ,  sous  le  Bom  de  Valere  Maxime.  ^ 

^  Orose  CPaul),  ^v^que  deTardcone,  en  Espagne,  a  vdca  dans 
le  Ve  si^cle.  £n  4^4  >  ^  ^^  sollicitatlon  du  clerg^  espagnol ,  il  passa  en 
Afrique  pour  demander  des  secours  au  puissant  saint  Angustin 
contrc  les  h^etiques  qui  tronblaient  Feglise.  On  ne  dit  pas  quels 
etatent  ces  secours.  Orose  ^tudia  quelqne  tems  aupr^s  de  ce  saint, 
dont  il  avait  ^16  disciple ,  et  alla  ensuite  d  Jerusalem  consulter  saint 
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Mais  eä  nul  d'eulx  n^ay  trouve  le  plaisir, 

Qae  j^aye  bien  sceu  en  voz  lettre^  choisir  : 

J^y  ay  troave  ua  langage  benipg  , 

Rien  ne  teiiant  du  style  femenia : 

Ty  ay  troav^  suyte  de  bon  propos, 

Avec  uB  mot  qui  a  mis  en  repos 

Mon  caew  estant  travaille  de  tristesse , 

Quand  me  soofire^  vöus  nominer  laa  maistresse. 

Dien  no^s  doiut  donc ,  ma  mai^tresse  U'esbelle 

(  Pais  qu^il  voos  piaist  qu'ainsi  je  Yoqs  app^le) 

Di^u  nous  doint  donc  amoareax  appetit , 

De  bien  traicter  vostre  servant  petit. 

O  moy  heureux  d^avoir  maistres.se  au  monde , 

En  qui  vertu  soubz  grand^  beaut^  abonde  : 

Tel  est  le  bien  qui  me  fut  apporte 

Par  vostre  lettre  ou  me  suis  conforte : 

Dont  je  maintiens  la  plume  bien  heuree , 

Qui  rescrivit  lettre  tant  desiree. 

Bien  heureuse  est  la  main,  qui  la  ploya, 

Et  qui  vers  moy  (  de  grace)  Tenvoya: 

J^rdme  sar  Torigine  de  Farne.  11  revint  en  Europe  ayec  une  prdcieuse 
collection  de  reliqiies  quHl  ayait ,  ajoute-t-on ,  fait  fabriquer  tout 
expr^.  n  rapporta  un  saint  Etienne ,  un  samt  Nicod^me,  un  saint 
Gamaliel,  tous  fort  bien  conserv^.  On  distingnait  eccore  nnel^gire 
^gratignure  ä  la  t^  du  premier ,  qui  fut ,  comme  on  sait ,  lapid^ 
arec  beanconp  de  soin.  Mais ,  cet  amateur  de  feliqucs ,  est  plus 
connu  par  son  Histoire  uniTerselle  ,  en  cinq  Uvres ,  qui  compren- 
nent  depuis  la  cn^ation  jusqu^i  Fan  4>6  de  J^sos-Christ ;  il  essaye 
de  dc^montrer  que  la  v^rit^  a  toujours  triomph^,  et  que  Ferreur  a 
toujonfs  ^t^  abattue ;  U  eüt  prouv^  aussi  facilement  le  contraire. 
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Bien  heureux  est,  qui  Tapporter  la  sceut, 

£t  plus  heureux  celluy  qui  la  receut. 

Tant  plus  avant  ceste  lettre  lisoye 

£n  aise  grand\  tant  plus  me  deduysoye  : 

Car  mes  ennuyz  sur  le  champ  me  laisserenf , 

Et  mes  plaisirs  d^augmenter  ne  cessereut, 

Tant  que  j'euz  len  un  mot ,  qui  ordonnoit , 

Qne  ceste  lettre,  ardre  me  convenoit. 

Lors  mes  plaisirs  d^augmenter  prindrent  cesse : 

PeUsez  adonc  en  quelle  doubte,  et  presse 

Mon  cueur  estoit.  L^obeissance  grande, 

Que  je  vous  doy ,  brusler  me  la  Commander 

Et  le  plaisir  que  j'ay  de  la  garder, 

Me  le  deffend,  et  m^en  vient  retarder, 

Aucunesfoys  au  feu  je  la  bontoye  ' 

Pour  ]a  brusler  :  puis  soudain  Ten  ostoye, 

Puis  Ty  remis,  et  puis  Ten  recuUay, 

Mais  ä  la  fin  (ä  regret)  la  bruslay 

£n  disant :  Lettre  (apres  Tavoir  baisee) 

Puis  qu'il  luy  piaist  :  tu  seras  embrasee: 

^  «  11  peint ,  dit  La  Harpe  >  avec  une  v^iite  touchaate ,  Ic  regret 
»  qa'il  eut  et  Tefiort  quUl  se  fit ,  en  jetant  cette  lettre  au  feu.  La 
»  Fontaine ,  qui  lisait  beaucoup  Marot » parait  avoir  imit^  ce  qu^on 
'>-  vient  de  voir  dans  cet  endroit  d^une  de  ses  meilleures  fables ,  oii 
'>  il  dit  des  «ouris  : 

Metten!  le  ncs  a  Tair ,  montrent  nn  paii  1«  t^te , 
^ais  rentrcnt  dans  lenn  nids  icrat«  : 
Puis  resortant  fönt  qnatre  pas  , 
Pais  enfin  se  mcttent  en  qu<te.» 


LIVRE  I.  26S 

Car  j^ayme  mieulx  dueil  ^n  obeissant, 
Qae  tout  plaisir  en  desobeissant. 
Yoyla  comment  pouldre,  et  cendre  devint 
Uayse  plus  grand^  qu^a  moy  oncques  advint. 

Mais  si  de  vous  j^ay  encor  quelqae  lettre , 

Pour  la  brasler^.ne  la  fanldra  que  mettre 

.Pres  de  mon  cueur  :  la  eile  trouvera 

Da  feu  assez ,  et  si  esprouvera 

Combien  ardante  est  Tamoureuse  (lamme , 

Qae  mon  las  cuear  poar  voz  vertos  enflamme, 

Aa  moins  en  lieo  des  tourmens ,  et  ennuyz 
Que  Yostre  amour  me  donne  jours,  et  nuictz, 
Je  vous  supply  de  prendre  (  poiir  tous  metz) 
Un  crystallin  miroir,  que  vous  transmetz. 
En  le  prenant,  grand^  joye  m^adviendra, 
Car  (  comme  croy )  de  moy  vous  souviendra , 
Quand  la  dedans  mirerez  ceste  face , 
Qui  de  beaut^  toutes  autres  efface : 
U  est  bien  vray ,  et  tiens  pour  seurete , 
Qu'il  n'est  miroir,  ne  sera,  n'a  est<5, 
Qui  sceust  au  vif  monstrer  parfaictement 
Vostre  beaute  :  mais  croyez  seurement , 
Si  voz  yeulx  clairs  plus  que  ce  crystallin 
Yeissent  mon  cueur  feal ,  et  non  malin , 
Hz  trouveroient  lä  dedans  imprimee 
Au  naturel  vostre  face  estimee. 
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Semblablement  avec  vostre  beaat^ 

Vous  y  verriez  la  nueBne  loyaute : 

Et  la  voyant  vostre  gentil  courage 

Pourroit  m  aymer  queiqae  poinct  d*avantag;c  : 

Pleust  or  a  Dien  doncques ,  qoe  paissics  veoir 

Dedans  ce  cueur,  pour  un  tel  hear  avoir : 

C^est  le  seul  bien,  ou  je  tendz,  et  aspire. 

Et  poar  la  fin  rien  je  ne  vous  desire» 
Fors  que  ctia,  que  vous  vous  desiresy 
Car  oueulx  que  moy  vox  desirs  cboistrez. 

XV. 

PouR  ^  plaUir  eosemble  deviser^ 
On  ne  s^auroit  meilleur  temps  adviser » 
Que  de  Noel  la  niinuict>  et  la  veille. 
£n  ceste  nuict  le  dieu  d^amour  resveille 
Ses  serviteurs,  et  leur  va  commandant 
De  ne  dormir ,  mais  rire ,  cependant 
Que  faulx  Dangier ,  Maubec  et  Jalousie 
Sont  endormiz  au  lict  de  Fantasie. 
O  nuict  heureuse,  o  doulce  noire  nuict , 
Ta  noiret^  aux  aman$  point  ne  uuyct : 
Plus  tost  endort  les  langues  serpeutioes , 
Si  que  faignant  draller  droict  ä  matiaes , 
Plusieurs  anians  peuvent  bien  (ce  me  semble) 
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£n  lieu  secret  se  rencontrer  ensemble. 

Les  prebstres  lors  bleu  hault  chantent  et  crient, 

Et  les  amans  tout  bas  leurs  dames  prient, 

£t  puls  entre  eulx  comptent  de  lear  fortune  , 

£n  mauldisaat  les  langues  ioaportones , 

Ou  en  disant  cboses  qui  oii^ulx  leur  plaisent* 

Puis  les  servdDS  par  eoups  leurs  dames  baiseht , 

Et  en  baisant  a  elles  ilz  se  deulenl 

Pour  avoir  mleulx.  Lors  si  les  dames  veulent 

Maulgre  Dangier,  et  toute  $a  puissance, 

A  leurs  amys  donneront  )ouyssance, 

Car  noire  nuict,  qui  des  amans  prmd  eure, 

Les  couvrira  de  sa  grand^  robbe  obscure  : 

Et  si  rendra  (cependant)  endoroiis 

Ceulx  qm  d^amours  sool  mortelz  ennemys. 

Qu^en  dictes  vous,  ma  maistresse  et  m^amye, 

Si  vous  vouLea  ft*efttre  point  endormie 

Ceste  nuict  lä ,  de  -veiller  suis  content 

Avecques  vous,  car  mon  vouloir  ne  tend, 

Qa'ä  vous  complaire.  Or  poqr  nous  riesjoyyr, 

Si  vous  voulez  les  matines  ouyr, 

lA  ou  s^avez,  il  n^est  chambre  si  bonne^ 

Ne  si  bon  lict  que  du  tout  n'abandonne 

Pour  m^y  trouver  :  car  poür  final  propos , 

Dedans  un  lict  ne  gist  point  mon  repos  : 

II  gist  en  vous ,  et  en  vous  je  le  quiers  : 

Donnez  le  moy  doncques,  je  vous  requiers. 


1 
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XVI. 

i5a8. 

LiE  )ii5te  daol  remply  de  &scherle 

Qa^eostes  arsoir  par  la  grand*  resvarie 

De  rhomme  ^ieil ' ,  euneiDy  de  plaisir, 

ITa  mis  ao  coeor  nn  si  grand  desplaisir, 

Qne  tonte  nnict  repos  je  n*ay  scen  prcndre  : 

Aussi  seroit  a  blasmer  et  reprendre 

Le  servitenr  qni  porter  ne  s^auroit 

Le  mesme  dneii  qne  sa  maistresse  auroit. 

Certamement  ma  nymphe ,  ma  deesse , 

Qoand  )oye  avez  je  sais  pldn  de  iiesse  : 

Et  qnand  donleor  an  cnear  vons  tonche,  et  poinct, 

Je  ne  re9oy  de  plaisir  nn  senl  poinct. 

Tonte  ia  nnict  je  disois  ^  part  moy , 

Helas  faut  il  qn'elle  soit  en  esmoy 

Par  le  parier  ;  et  par  la  langne  amere 

D^nn,  qni  la  tronve  et  mere,  et  plns  qne  mere. 

Qne  ponrra  il  faire  ä  ses  ennemys , 

Qnand  il  venlt  nuyre  ä  ses  meilleurs  amys. 

Ainsi  disois ,  ayant  grand^  confiance, 


'  Voyez,  daiula  notice,  le  chafprin  qu«  causa  k  Margowrite  ce 
vieux  bayard  qui  Favait  surprise  avcc  son  amant,  a  la  messe  de 
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Que  Tostre  cueur  bien  arm^  de  constance, 
Pias  grans  assaulx  s^aaroit  bien  soastenir « 
Et  que  le  mal,  qai  en  pourroit  venir, 
Ne  pourroit  pas  toiuber  que  sur  la  teste 
Du  mal  parlant  qui  trop  se  moostra  beste. 

Et  quand  )-'euz  bien  vir^  et  rerire 
Dedans  mon  lict,  et  beaucoup  souspir^, 
Je  priay  fort  amour  qui  m^assailloit, 
Laisser  donnir  mon  esprit  qui  veilloit  : 
Mais  lors  amour  de  ri^eur  m^a  us^ , 
Gar  le  donnir  du  tout  m^a  refuse, 
Me  commandant  de  composer ,  et  tistre 
Toute  la  nuict  ceste  petite  epistre» 
pQur  un  matin  äu  peu  vous  conforter 
Du  dueil  9  qu'arsoir  il  vous  convint  porter. 

Or  ay  )e  faict  le  sien  commandement : 

Si  vous  requiers  (ma  maistresse)  humblement. 

Que  Yostre  cueur  tant  noble,  et  graeieux 

Chasse  dehors  tont  ennuy  soucieux. 

En  le  chassant ,  le  mien  yous  chasserez  : 

Priant  amour,  qu'en  tous  lieux,  ou  serez, 

Yienne  plaisir,  et  tristesse  s^enfuye. 

Et  que  vieillard  jamais  ne  vous  ennuye. 
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XVII. 

i5a8. 

Tous  les  humains,  qai  estes  sar  la  terre, 
D^aupres  de  moj  retirez  Tons  grand*  erre : 
N^oyez  le  daeil,  qoe  moa  las  meur  re^ok. 
Je  ne  veulx  pas ,  que  d^ame  entendu  Boit , 
Fors  seulement  de  ma  seule  suiisiress^^ 
A  qui  portant  ma  plainle  ne  s^addresse: 
Car  quand  pour  eile  en  tanguelir  je  moari^ois , 
Duelle  ( pour  vray  )  plaindre  ne  me  pourrois. 

Duelle,  et  d^Amoor  ne  me  plains  nullement, 

Mais  Amöor  doy  mercier  doublement : 

Et  doublement  h  luy  je  suis  tenu, 

Quand  double  bien  par  luy  ragest  adtenu, 

De  me  submettre  en  liea  tant  estim^^ 

Et  d^aToir  faict,  que  \k  ]t  suis  ayme. 

Pourquoy  d^enouy  suis  je  don^qoes  taut  [dc&n? 

A  trop  grand  tort  ( ee  semUe  )  me  complain » 

Veu  que  plai^ir  pkus  grand  on  ne  peak  dire , 

Que  d^estre  aym^  de  celle ,  qti^on  die^ire. 

A  dire  Tiray ,  ce  m^est  grande  Itesse, 

Mais  ä  mon  cueur  trop  plus  grand  ennuy  est  ce , 

De  ce  que  n^ose  user  de  privaute 

Vers  une  teile  exceHente  beaut^. 
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Amour  veult  bien  me  dooner  ce  credict, 

Mals  pour  certain  Dangier  y  contredict, 

Noas  menassant  de  nous  faire  rcfproche, 

Si  Tun  de  nous  trop  prcs  de  Pantre  approche^ 

O  Dien  pnissftnt ,  qaeile  grande  merreille : 

Est  il  donleur  k  la  mienne  pareille? 

A  ma  grand'  soif  la  bdle  eaa  se  presente , 

Et  si  convient,  que  d^eii  boyre  tn^exempte, 

Brief,  on  me  vailt  ie  plas  grand  bien  du  monde» 

Et  tont  ce  bien  plus  k  mal  me  redoade, 

Que  si  ma  dame  estoit  vters  moy  rebelle 

Ten  que  sen^lant  n^ose  &ire  a  la  belle, 

De  qui  Tamour  (par  «a  grace)  est  ä  moy : 

Ainsi  je  sembie  en  peine«  et  en  esmoy , 

A  eil,  qui  a  toul  Tör,  qu'on  peult  compreiKire, 

Et  n'oseroit  un  seul  denier  en  prooidre. 

Ce  neantmolns,  puis  qu^  s^amodr  me  baille, 
La  serviray ,  qu^lque  «inuy ,  qui  m^assaiUe : 
Et  ayme  tnieulx  en  s^aodour  avoir  pekie, 
Que  Sans  s'amcMir  avoir  Hesse  pleine« 

Helas  de  nuict  eile  est  mienlx  qi»e  g ardee 
Et  sur  le  jour  de  cent  yeulx  regardee, 
Plus  que  jadis  n  estoit  lo  d^Argus , 
Qui  eust  au  chef  cent  yeulx  dairs,  et  aga$. 
Si  ne  fault  pas  s'esbahyr  grandement , 
Si  on  la  garde  ainsi  soingueusement ,, 
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Car  voulüntiers  la  chose  precieuse 
Est  mise  a  pari  en  garde  son'cieuse. 

Or  est  ma  dame  une  perle  de  prix 
Inestimable  h  tous  hiunains  espritz 
Pour  sa  valear.  Qae  diray  davantage? 
C^est  le  tresor  d^un  riche  parentage : 
Que  pleust  ä  Diea,  qae  la  fortune  advint ^ 
Quand  je  vonldrois,  qae  bergere  devint. 
S^aiiisi  estoit,  poar  Valler  veoir  sealette^ 
Soavent  ferois  de  ma  lance  hoülette, 
Et  condairois,  en  liea  de  grans  armees, 
Brebiz  aax  ckamps  costoyez  de  ramees. 
Lors  la  verrois  seant  sar  la  verdore, 
Si  lay  dirois  la  peine  que  j^endure 
Poar  son  amour,  et  eile  orroit  ma  plaincte 
Tout  ä  loysir,  sans  de  nal  avoir  craincte : 
Gar.loing  seroient  cealx  qai  de  nuict  la  gardent 
Et  les  Cent  yeulx,  qui  de  jonr  la  regardent 
Ne  la  verroient.  Le  faalx  triste  Daugier 
Vers  eile  aax  champs  ne  se  viendroit  renger. 
Tousjoars  se  tient  en  ces  maisons  royalles  ' , 
Poar  &ire  gaerre  aax  personnes  loyalies. 

« 

'  Le  Champion  des  Dames ,  mattre  en  amour ,  avait  deja ;  «vant 
Marot ,  d^velopp^  cette  pens^e  : 

AoMi  biea  sont  Ics  amonrett« 

Doulces  ,  lealles  ,  advenans  ,  ^ 

Soabs  barcaax  ,  comme  sottbs  brdnettf  :> 

Veoir  et  plas  longnement  teoans  : 
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Aindi  estant  en  libert^  cbampestre 

La  requerrois  d^ua  baiser,  et  peult  estre 

Me  donneroit  (pour  da  tont  m^appaiser) 

Qnelqae.  aotre  doü  par  desstts  un  baiser: 

Si  nie  Tauldroit  Testat  de  bergerie 

Pias ,  que  ma  grande ,  et  noble  seigneorie. 

O  Toas  amantz,  qui  ajmez  en  lieu  bas, 

Yoas  avez  bien^  en  amoars  voz  esbatz. 

Si  n^ay  je  pds  envie  k  vostre  bien  : 

Mais  en  amours  avoir  je  vonldrois  bien 

La  libert^  ä  la  vostre  semblable. 

Qa^en  dictes  voas  ma  maistresse  honnorable  ? 

Ces  miens  sonhay tz  vous  desplaisent  ilz  point  ? 

Je  Toas  snpp] j  ne  les  prendre  qu^ä  poinct » 

Recoügnoissant,  que  Tamöar  que  vons  porte, 


Daogier ,  fortnne  ,  mesdisaiu  , 
Laissant  bergi^rei  «t  putoan  ^ 
£t  Tcalt  toarmentcr  les  amans 
Qui  soDt  cfl  diaBteaut  et  es  tovrs. 

£n  TCrite  souYent  on  chasse 
Anx  plus  grandes  de  la  öti  , 
£t  mallement  on  y  ponrchasae, 
Dangier  y  e»t  tonsjoun  bonU  : 
Donc<]faea  tt  tu  as  Tonlnnti 
A  la  cbaHC  ou  sonrent  ra  on , 
Pren  la  perdrix  k  teoret^ 
Pinstost  <jja'k  dangier  le  paon. 

Ne  t^amus«  k  dame  Isabelle  , 

Ott  k  madame  Margnerite , 

Car  tn  y  laisseras  la  pelle 

Se  tu  n*et  de  bonne  condnicte. 

£t  s^en  bien  aymer  te  delicte , 

Yas  aux  boys  tons  picins  de  ftoretto , 

£t  TOT  qnelque  brlle  k  Teälilr 

A  qni  donnes  tes  amoorrttn. 

I.  18 
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Fakt  que  moa  caeut  cn  denrs  sc  tmsporte. 


Et  poar  fiermcr  nn  compbmctf  accoo^Kc» 
Trcshamblcnieat  Tostn  gncc  si^i^Ke, 
Perscvcrcr  cn  ramoiBr  commaittey 
Et  ne  roftter  de  ä  noUe  peosce. 
Quant  est  a  moj,  solle  tous  scrriray 
Tont  moD  Ti^ant,  rt  paar  toos  sonffiriray 
Jnsques  ao  joor,  qoe  forüme  Touldra , 
Que  par  mercy  ma  grand*  pdne  &oldra. 

XVIIL 

£  ILZ  de  YeDos,  voz  deax  yealx  desbandez ' 
Et  mes  escriptz  Iisez  et  eotendez, 

Pour  veoir  commeat, 
DW  desloyal  senrie  me  rendez  : 
Las  punissez  le,  ou  bien  lay  commandez 

Vivre  autrement. 

Je  Tay  regea  de  grace  honnestement. 
De  moj  mesdict  par  tout  injostemeiit, 
Et  me  blasonne. 


*  Cetf e  ^y^  roule  sur  le  m^me  sujet  que  1a  prcc^dente ,  avec 
cette  difftärence  qu'elle  est  aa  nom  de  Marguerite ,  qui  se  plaint 
tonjoiirs  de  ce  vieux  serriteur ,  qui  l*ayait  calomuiee  aupres  de  soa 
Riari. 
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Helas  faut  il,  qu^apres  bon  traictement , 
Un  serviteur  blasme  indiscretement ,  / 
Sa  dame  bonne  ? 

Que  feront  ceulx  au^on  chaase  et  abandonne, 
Si  ceulx  ä  qui  le  bon  recueiF  on  donne , 

Vivent  ainsi? 
U  fiiolt,  Amour,  que  peine  od  leur  ordonue: 
Gar  plus  k  vous,  qu^k  nulle  autre  personne, 

Touche  cecy. 

Si  a  telz  gens  faictes  grace,  et  mercy, 
Noir  deviendra  vostre  regne  esclaircy , 

Et  saus  police. 
Et  n^y  aura  femme ,  ne  fille  aussi , 
Qui  ose  aymer  craignant  d'avoir  soucy 

Pour  leur  malice. 

La  maulvaise  berbe  il  fault  qu^elle  perisse, 
Et  la  brebis  hkiI  saine  fault  qu^elle  ysse 

Efors  des  trouppeaulx. 
Jectes  donc  hors  de  Pamoureux  Service 
Ge  mesdisant ,  qu^il  n'apprisnne  son  vice 

A  voz  feanlx. 

Gert  es  on  voit  aux  cbamps  les  pastoureaux 
Leur  foy  garder  mieulx ,  que  leurs  gras  toreaux 
Sans  nul  mal  dire. 
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Mais  en  palais,  grans  Tilles,  et  diasteaux 
Foy  n*y  est  rien ,  langnes  y  sont  cousteanx 
Par  trop  mesdire. 

Las  qo^ay  )e  dict  ?  Parclonnez  ^  mon  ire 
Tous  ne  sont  telz  :  )'en  ay  bien  sceu  eslire 

Un  tresloyal  * : 
Ä  qui  mon  cueur  se  lamente  et  souspire 
Des  maulx  que  j^a j  par  Pantre ,  qoi  est  pire , 

Que  desloyaL 

Ä  Tim  (pour  vray)  Tautre  n^est  pas  egal  : 
LW  est  bon  frnict,  et  Tantre  reagal, 

Poison  mortelle. 
L^un  est  d^esprit,  Tautre  est  gros  animal : 
Uun  parle  en  bien,  Pautre  tousjours  dit  mal: 

Sa  langue  est  teile. 

De  Tun  regoy  tourment  dur,  et  rebelle : 
De  Pautre  j^ay  consolation  belle,        * 

Dieu  sfait  combien. 
Brief,  amyti^  n^a  point  peine  eternelle: 
Apres  le  mal  j'ay  rencontr^  en  eile    - 

Singulier  bien. 


'  Marot  se  charge  de  son  apologie;  il  nVpargne  pas  son  rivalf 
Henri  d* Albret ,  sans  doute  avec  rapprpbation  de  la  reine  de  Na- 
varre ;  les  maris  ont  toujours  tort« 
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O  toy  mon  cueur  :  bien  heoreuz  je  te  üen, 
D'avoir  troave  on  tel  senriteur  tien , 

Qui  te  conforte: 
Et  ä  bon  droict  je  me  complains  tresbien , 
Que  je  ne  Tay  plus  tost  retenu  mien, 

■•  Congneu  sa  sorte. 

Las ,  de  mon  cuear  loy  ay  ferm^  la  porte» 
Pour  h  celluy  qui  mal  de  moy  rapporle, 

Mon  cueur  unir. 
Grand  mal  je  feiz ,  aussi  peine  j^en  porte : 
Et  croy  que  Dieu  me  TenToy e  ainsi  forte , 

Pour  m'cn  pqnir. 

Par  ses  faulx  tours  me  suis  veu  advenir 
Uq  grand  vouloir  de  ne  me  Souvenir 

D'homme  qui  yive. 
Mais  pour  les  &uU  les  bons  ne  fault  bannir : 
Et  puis  d'aymer  on  ne  se  peult  tenir, 

Quoy  qu^on  estrive- 

Tel  veult  fuyr ,  qui  plus  pres  en  arrive : 
Si  loue  amour ,  qui  plus  qu^ä  femme  vive , 

M^a  faict  cest  heur, 
De  me  monstrer  la  malice  excessive 
D^un  £iulx  amant,  et  la  bonte  nayfye 

D'un  serviteur. 
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XIX. 

1  A NT  est  mon  cueur  au  vostre  uny,  et  joinct  \ 

Qu^impossible  est,  que  Pennuy  qui  vous  poinct, 

Ne  sente  au  vif :  mais  si  vostre  constance 

Venoit  ä  faire  h  Teiiziuy  resistance^ 

Lors  sortiriez  de  desplation , 

Et  j'entrerois  en  con^lation^ 

En  voos  Töjrant  n?estre  jplus  desolee. 

Si  n*ay  je  empris  voos*  rendrt  cimsolee 

En  cest  escript  pour  sealement  oster 

Le  mal,  qiie  j^ay  de  vous  veoir  mal  porter. 

Plus  tost  vouldrois,  certes,  qu'tt  fiist  permis, 

Que  vostre  dueil  avec  le  mien  fust  mis, 

Aymant  plus  eher  avoir  double  destresse, 

Que  d^en  veoir  unc  en  ma  dame,  et  maistresse  : 

Mais  le  moy en  plus  souverain  seroit , 

Quand  par  vertu  tel  ennuy  cesseroit. 

La  vertu  propre  eu  cestuy  cas,  c'est  force, 

Qui  dueil  abbat,  et  les  tourmens  effbrce. 

Je  ne  dy  point  force  de  corps ,  et  bras  : 

S^ainsi  estoit,  les  toreaux  gros  et  gras<, 

^  Cest  une  yiveet  pathetiquc  exhortation ,  que  Marotfait  a  sa  mat- 
tresse,  pour  Tencourager  a  supporter  les  chagrins  qu^ellc  recevalt  de 
la  part  de  ce  medisant  dont  U  est  parl^  dans  les  elegtes  precedentes. 
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Lyons  puissans^  elephans  tnonstruetn 
Seroient  beaaconp  pIns  qae  nous ,  vertueux : 
Ce  que  j'entens ,  c*esl  force  de  coürage 
Pour  soustenir  d.Hnfortime  Porage 
Et  resister  a  snrvenans  malheors. 

N^est  eile  point  parmy  vok  gratid'  vakors 
Geste  vertn?  Si  est  abondaimnent : 
YueiUez  la  donc  monstrer  evidemment 
£n  cest  ennuj.  Les  estoilles  Celestes 
Jamais  ne  sont  que  de  naict  manifestes : 
Äussi  constance  en  nous  ne  pentt  bien  lu3nre, 
Qu^au  temps  obscur  qne  doulear  nous  vient  nuyre : 
Äux  grans  assamltE  acquiert  oh  les  honneurs , 
Et  tant  plus  sont  aigres  ses  Uasonneurs , 
Plus  le  constant  a  de  los  meritoire. 
Si  ne  fault  point  sur  eulx  chercfaer  vietoire , 
Uz  se  vaincront  tant  sont  ilz  malheureux, 
Faisans  tomber  tous  les  blasmes  sur  eulx. 

Mais ,  qui  est  eil,  ne  celle  en  cestuy  monde, 

£n  qui  douleur  par  faulx  rapport  n'abonde? 

Avant,  que  nul  jamais  soit  icy  ne, 

A  ceste  peine  il  est  predestin^ : 

Et  tant  plus  est  la  personne  excellente , 

Plus  est  subject  ^  raigreor  violente 

De  telz  assaultz.  Vous  doncques  ^ccomplic 

De  dons  exquis,  dictes  je  vous  sopplie, 
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Cuydez  vous  bien  fayr  les  violences 

T)e$  mesdi&ans  avec  toz  excellences  ? 

Si  vous  YouleZf  qu'on  n^ait  sur  vous  envie  , 

Ne  soyez  plus  de  vertueuse  vie. 

Ostez  du  Corps  ceste  exquise  beaute, 

Ostez  du  cueor  ceste  grand*  loyaute: 

Ne  soyez  plus  sur  toutes  estimee; 

Ne  des  loyaulx  serviteurs  bien  aymee, 

Ayez  autant  de  choses  vilieuses , 

Que  vous  avez  de  vertuz  precieuses , 

Lors  se  tairont.  Ha  cbere ,  et  seule  amye , 

Youlez  vous  estre  envers  Dieu  endormie. 

De  recevoir  taut  de  graces  de  luy, 

Et  ne  vouloir  porter  un  seul  ennuy  ? 

Ennuy  (pour  vray  )  n'est  pas  la  pire  chose, 

Qui  soit  au  cueur  des  personnes  enclose : 

Petit  ennuy,  un  grand  ennuy  appaise. 

Brief,  .san9  enouy  trop  fade  seroit  Tayse , 

Et  tout  ainsi,  que  les  fades  viandes 

Avec  aigreur  on  trouve  plus  iriandes : 

Ainsi  plaisir  trop  doulx  ,  et  vigöureux 

Mesle  d'ennuy,  serqble  plus  savoureux. 

Et  d^autre  part,  raison  nous  faict  s^avoir, 

Ou^impossible  est  de  non  tristesse  avoir, . 

Yeu  que  tous  ceulx  qui  le  plus  fort  s^appuyent , 

Sus  leurs  plaisirs,  deleurs  plaisirs  s'ennuyent : 

Et  deviendroit  fascbeuse  lenr  Hesse , 

Si  quelquesfois  n'entretenoit. tristesse  : 
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Laquelle  en  fin  sc  perd  avec  le  temps, 
Dont  en  apres  aont  plus  gaays,  et  contens. 
Or  si  ce  dueil  n^abbatez  par  vertu, 
Si  sera  11  par  le  teinps  abbatu : 
Mais  la  vertu  de  vous  croire  me  faict, 
Que  ja  le  temps  n^aura  Thonneur  du  faict. 
Le  temps  est  bon  pour  les  douleurs  defiäii-e* 
De  ceulx,  qui  n'ont  constance,  pour  ce  faire : 
Mais  vous,  amye,  avez  en  corps  de  dame 
Un  cueur  viril  pour  vous  oster  de  Tarne 
Vostre  douleur  mieulx  qu'autre  creature, 
Ne  que  le  temps ,  ne  que  raon  escripture. 

XX. 

1528. 

ILn  est  il  une  en  cesle  terre  basse  * 

Qui  en  tourment  de  tristesse  me  passe, 

Ou  qui  en  soit  autant ,  comme  moy,  pleine  ? 

Faire  se  peult  :  mais  je  croy,  qu'a  grand'  peine 

Se  trouvera  femme  en  lieu ,  ne  saison , 

Qui  de  se  plaindre  ait  si  grande  raison. 

'  Le  po^e  fait  parier  Marguerite  elle-mime ,  qui  se  plaint  des 
chagrins  qu'elle  trouTait  dans  son  menage. 

Marot  renöovelle  encore  ces  lamentations^dans  les  rondeaux  XYI 
etXVIIdusecondlivrc.  Voyez  dans  les  notes  de  VJEssaiHistongue; 
un  extrait  d'nne  com^die  de  Marguerite ,  qui  a  beancoup  derapport 
ayec  cette  ^l^gie. 
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Dessoubz  la  grand^  Imniere  da  soleil 
Ne  troave  point  le  pkenix  son  pareil : 
Et  aussi  peu  je  trouve  ma  pareille 
£n  juste  dueil ,  qni  la  mort  m'appareitte. 

Xe  phenix  suis  des  dames  langonreuses 
A  trop  grand  tort,  voyre  des  malheareuses: 
Et  eil  qui  m'a  tous  ces  maulx  avaiiccz ,  • 
Est  le  phenix  des  hommes  insensez. 

Las  je  me  plains ,  non  point  comme  Dido 

Frappee  au  cueur  du  dard  de  Cupido  : 

Ja  ne  m^orriez  alleguer  en  mes  plainctes 

Le  mien  amant,  comme  Sapho,  et  maintes: 

Mais  mon  maiy ,  dont  plus  mon  cueur  se  deolt : 

Car  les  amantz  abandonner  on  peult, 

Et  les  marys ,  c^est  force  qu^ilz  demeurent 

( Bons ,  ou  maulvais  )  jusques  h  ce  qu^ilz  meurent. 

Non  que  par  moy  luy  soit  mort  desirec. 

Plus  tost  vouldrois  sa  pensee  inspiree 

A  me  traicter,  ainsi  quHi  est  licite, 

Ou  comme  il  doibt,  ou  comme  je  merite: 

Veu  que  mon  cueur  Tayme,  l'honnore,  et  scrt, 

Comme  il  convient ,  et  non  comme  il  dessert. 

Pas  ne  dessert  avoir  a  sa  commande 
Cest  enbonpoinct ,  et  ceste  beaute  grande, 
Que  m'a  donne  nature  k  plein  desir : 
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Pas  ne  merite  au  chaste  Uct  gesir  ^ 

De  Celle  1^ ,  qoi  tant  lay  est  feable. 

II  ne  famAl  pas  qn^ua  oeil  tant  agreable 

Loy  soit  riant,  ne  que  booche  tant  belle 

£n  le  baisant,  mj^ ,  n^amy  1  appelle  : 

Et  neantmoins  sliyvant  Dieu  et  sa  loy , 

De  iBon  franc  vueil  tous  ces  poinctz  a  de  moy , 

Mais  cest  ingrat  tont  mal  pour  bien  me  baille  : 

II  a  de  moy  le  bon  grain  pour  la  paille, 

Hnmble  doulceur ,  pour  fiere  cruaute , 

Loyalle  foy  pour  grand'  desloyaul^, 

Et  pour  cliagrin  tonte  amoureuse  approche 

Sans  amoUir  son  cueur  plus  dur  que  röche. 

Le  fier  lyon  dessus  le  chien  ne  met 
Patte  ne  dent,  quand  ä  luy  se  submet. 
Les  fortz  Rommains,  quand  Uz  s^humilierent 
Soubz  Atilla,  son  cueur  felon  plierent: 
Le  noir  Pluton  a  flescbir  mal  ayse , 
Fnt  (par  doulceur)  d^Orpheus  appaise  : 
Tout  s'amoUit  par  doulceur  tresbenigne : 
Et  toutesfoys  la  doulceur  femenine , 
Qui  les  doulceurs  de  ce  monde  surpasse,        / 
Devant  les  yeulx  de  mon  dur  mary  passe 
Sans  Pesmonvoir  :  et  tant  plus  me  submetz 
Tant  plus  me  sert  d^estranges,  et  durs  metz: 
Par  ainsi  passe  en  cruautez  iniques 
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Lyons ,  tyrans ,  et  monstres  platoniqaes. 
Certes  quand  biea  je  pense  ä  mon  malheur, 
II  me  souvient  da  cbampestre  oyseleur  ' , 
Lequel  apres  que  Toysellet  des  champs 
II  a  sceu  prendre  avec  fiiinctz ,  et  doulx  <:Iiaiitz, 
Le  tue,  et  plume,  ou  si  vif  le  retient, 
Le  met  en  cage ,  et  en  langueur  le  tient : 
Ainsi  (pour  vray  ),  fuz  prinse  et  arrestee, 
Et  tout  ainsi  (helas)  je  suis  traictee: 
Or  si  Foyseau  mauldict  en  squ  iaogage  '. 

'  Cette  pensee  est  imit^e  du  Roman  de  la  Rose,  lorsquHl  parle 
des  pieges  c[ue  Tamour  teud  aux  personnes  peu  experimentees. 

Tout  ainsy  comme  1  oyselenr 
Pi-end  Toyiiel  comme  cauteleur , 
Et  PappeUe  par  doulx  sonnetx 
Müsse  dedani»  les  buyssonnets  , 
Pour  le  faire  a  soa  bray  TCnir  , 
Tant  qne  prins  le  pais&e  tenir. 
L«  fol  oysel  de  luy  s^aprime  , 

Qui  ne  scet  respondre  an  sophisme 
Qni  Ta  mis  en  deceptioa 
Par  figare  de  diction. 

'  Jean  de  Meun  continue  ainsi  sa  comparaison  : 

L^opel  du  joly  verd  bocalge , 

Quand  il  est  pris  et  mis  en  caige',    v 

Et  nonrry  eotentivement , 

Leans  delicieHBcment , 

Et  cbante  tant  que  sera  vifz  " 

Da  cueur  guay  :  ee  Toas  eat  advM  : 

Si  desire  il  les  boys  rames 

Qn^a  natureUcment  ames 

Et  vouldroit  sur  les  branches  estre. 

Ja  si  bien  ne  le  s^et  on  paiMre  , 

Tousjours  y  pen&e  et  estudie 

A  recouTTcr  sa  francbe  vie. ... 

Et  va  par  sa  caige  trassant 

A  grand  wngoisse  poarchassant 

Gomment  fencstre  ou  partuys  trujsse  , 

Parqaoy  Toler  an  boys  s*ea  paist«  : 

Ainsy  sacbiex  qne  toutes  femmes  , 

Soyent  damoyseUes  ou  dames , , 
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(  Comme  dit  Meung  )  eil  qui  le  tient  en  cage : 
Poarquoy  icy  doncques  ne  me  plaindray  je 
De  ce  craet,  qüi  chascun  jour  rVngrege 
Mes  longs  ennays  ?  Le  dueil  qui  est  cele, 
Gi'eve  trop  plus  qoe  s^il  est  revele  : 
Parquoy  le  mien  donc  revcW  sera , 
La  bouche  au  coeor  ce  grand  plaisir  fera« 
Et  ä  qai  las  ?  sera  ce  k  mon  mary , 
Que  d  escharger  iray  mon  cueur  marry  ? 
Non  certes,  non  :  rieu  je  n'y  gaigneroye, 
Fors  qu'en  mes  pleurs  plaisir  luy  donneroyev 
Et  ^  qui  donc?  Doy  je  par  amours  faire 
Un  serviteur,  düquel  en  mon  a£&ire 
J'auray  conseil,  et  qui  par  amytie 
De  mes'douleurs  portera  la  moyti^: 
L'occasion  le  conseille,  et  le  dit? 
Mais  avec  Dieu  honneür  y  contredict , 
Pourtant  plaideurs  aux  amoureuses  questes, 
Allez  ailleurs  presenter  voz  requestes : 
Je  ne  feray  ne  serviteur  n'amy , 
Mais  tiendray  foy  h.  mon  grand  ennemy. 
Doncques  ä  qui  feray  ma  piaincte  amere? 
A  vous  ma  chere,  et  lionnoree  mere, 
Cest  ä  vous  seule ,  ä  quis'of&e,  et  presente 
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Ont  naturelle  intention , 

Qu'elles  chercheroyent  vouluntiers 

Par  quelx  cbemins  ,  par  quelz  sentiers. 

A  f rauch  ise  veair  pourroyent , 

Gar  ton.cjours  avoir  la  voudroyent 
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Par  vray  devoir  la  complaiocte  preseille. 
Et  deVers  vous  s^myoUent  mes  peasees 
De  grand  ennuy  (  k  gtand  tort  )  offi^i^isees , 
Pour  y  cherchcr  allegeance  certain^. 
Comme  le  cerf,  cpi  ccHirt  ä  la  footaiaei 
Querant  remede  a  lä  soif,  qui  le  presse: 
IKature  aussi  ne  veuU ,  que  ailleurs  m^addmse , 
Etsi  m'a  dict,  si  pour  moy  en  ce  moade 
Y  a  confort,  qu'eo  yous  seuk  il  abonde: 
SHl  est  en  tous  (las)  si  m'ea  se^^Hires, 
S'il  n'est  en  vous,  aVecqpes  moy  pleure^  , 
En  mauldissant  fortune  et  ses  alarmes : 
Et  en  mes  pleürs  eotrenieslea  yol  larmes , 
Pour  arrouser  la  fleur  qa^ayez  prodniete» 
Qui  s'en  ya  toute  en  seiche  herbe  redmcte. 

XXL 

GrENTE  Danes  '  de  Juppiter  aymee 
Dedans  la  tour  d^airain  bien  enfermee , 

'  Pour  Dana^.  Le  poete  ne  d^signe  point  ^tf  <je  i^oin ,  oomme  Fa- 
▼ance  L.  Dufresnoy ,  Francoise  de  Foäx^'comtesae  de  Chftteaubriant, 
mattresse  de  Francois  I«r,  qui  fut  assassin^e  mis^rablement  par 
Tordre  de  son  mari,  en  i537.  Marot  ^tait  trop  bon  conrtisan  pour 
se  m^ler  de  «es  querelies  domestiques ,  et  surtout  pour  prendre  le 
parti  d^une  femme  pers^ute'e  contre  un  homme  puiasant ,  d  qui  il 
d^dia  le  second  liyre  de  ses  epigrammes.  La  Däna^  de  cette  4i4f^e 
ne  peut  ^tre  que  Marguerite,  qui ,  soupcpnn^e  jl'infidelite  par  le 
roi  de  Nararre ,  ^tait  cntoaree  d^argus ,  et  captire  dans  son  palais. 
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Puis  que  fortune  adverse  de  tont  bien 
Est  maintenaiit  enirie»se  4a  mien , 
Pqis  que  de  l^oeil  eile  m^a  destoaitie 
Da  beaa  prqseai»  qu'eUe  in'avoit  donne  : 
Puis  que  parier  k  voas  ne  pois,  el  n'ose, 
Que  puis  )e  &ire  oreodroit  autre  chose, 
Fors  pat  escript  nouvelles  vous  mander 
De  mou  ennuy,  et  tous  recommander 
Le  cuear  de  moy,  dont  avez  jouyssance? 
Ce  cueur,  sur  qui  nulle  autre  n'a  puissance, 
Ge  cueur,  qui  fust  de  fraachise  interdict, 
Quand  prisounier  en  voz  mains  se  rendit  ^ 
Et  de  rechef  prisannier  conferme, 
Avecques  tous  en  la  tour  enferme. 
Je  Yous  supply  par  celluy  dur  tourment, 
Que  nous  souffrons  pour  aymer  loyaument, 
Qu^entre  voz  mains  il  face  sa  demeure, 
Jusques  k  tant,  que  Tun,  ou  Tautre  meure. 
Tandis  fortune  avec  cours  temporel 
Se  changera  suyvant  son  naturel ; 
Etne  vous  est  si  dure,  et  mal  prospere, 
Gomme  paisible,  et  bonne  je  Tespere. 
Parquoy,  amye,  or  vous  reconfortez 
En  cest  espoir,  et  constamment  portea^ 
L'une  moytie  de  Tinfortune  forte : 
L'autre  moytie  croyez  que  je  la  porte. 
Mais  ou  sont  ceulic,  qui  ont  eu  leur  desir 
En  amy tie ,  sans  quelque  desplaisir  ? 
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]]  n'en  est  poiot  certes,  et  n'en  fat  oncquea , 
II  n'en  sera.  Ne  voas  estonnez  doncqaes : 
Car  j'apper^oy  de  loing  veoir  le  temps,  , 
Qae  Doas  serons  plus ,  qae  jamais,  contens  : 
Et  qae  de  moy  serex  eacor  serrie, 
Sans  nul  danger,  et  en  despit  d^envie. 
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1527. 

1>Ü    RICHS    INFORTUNE    JAQüES    0£    BEAUNfi ,     SEIGNEÜH    DE 

SEMBLANCAY  '. 

JlLn  son  gyron  jadis  nie  nourrissoU 
Douice  fortune  et  tant  me  cherissoit, 


*a  Jacques  de  la  Baune,  seigneur  de  Semblancay,  surinten- 
dant  des  fiDances,  sous  Charles  VIII,  Louis  XII  et  Fraucois  I«»", 
fat  arr^t^  en  i59Q  ,  sous pr^ttxte  de  pdculat,  et  fut  coudamne  a  toe 
pendu.  Cette  sentencefut  executeele  la  aoüt  iSa^.  On  trouve,  dans 
les  AnnaUs  dt  Aquitaine  de  Du  Bouchet,  Farr^t  de  sa  coudamnation, 
pronouc^  par  des  commissaires  qu^avoit  choisis  lui-mdme  le  chan- 
telier  Duprat ,  «nnemi  de  Semblancay.  C'^toit  une  intrigue  de 
Louise  de  Savoie,  duchesse  d'AngouUme,  mere  du  roi ,  qui,  vou- 
lant  perdre  Laulrec  ,  nommd  au  commandemeDt  de  l'arme'e  fran- 
vaisc  en  Italic ,  s^^toit  fait  donuer  cent  mille  ^cus  (  d^autres  disent 
-quatre  cent  mille) ,  que  Semblancay  devoit  envoyer  pour  payer  les 
Iroupes.  Les  quittances  de  la  reine-m^re  fnrent  enlev^es  par  un 
commis  des  finances ,  nomme  Gentil ,  s^uit  par  une  fille  d'honneur 
de  Louise  de  Savoie ,  dont  il  ^toit  amoureux.  Le  malheurcux  Sem- 
blancay, victime  de  son  imprudence,  ne  pat  prouver  son  inno- 
cence.  II  sVtoit  fait  ä  la  cour  de  puissans  ennemis ,  ses  juges  leur 
^toient  yendus,  il  falloit  quUl  succombdt.  Le  Journal  manuscrit  de 
Francois  1«^,  cit^  par  Sauval  dans  ses  Antiquites  de  Paris  ^  raconte 
en  detail  son  es^cution.  Ce  ministre  fut  conduit,  saiv»nt  un  an« 
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Qu'a  plem  souliait  me  faisoit  delivrance 

Des  haultz  honneurs,  et  grans  tresors  de  France, 

Mais  cependant  sa  main  gauche  tresorde 

Secreteraent  me  filoit  une  corde , 

Qu^un  de  mes  serfz '  pour  saulver  sa  jeanesse 

A  mise  au  col  de  ma  blanche  vieillesse. 

Et  de  ma  mort  tant  layde  fut  la  voye, 

Que  mes  enfans  *,  lesquelz  (helas)  j'avoye 

Hault  eslevez  en  honneur  et  pouvoir, 

Hault  esleve  au  gibet  m'ont  peu  veoir. 


cien  usage,  aux  Filles-Dieu,  rue  Saint-Denis,  avant  que  d'^trc 
pendu  ä  Montfaucon.  La,  il  re^ut  Teaub^Dite ,  but  un  verre  devin, 
mangea  trois  morceaux  de  pain ,  et  baisa  un  vieux  crucifix  de  bois. 
Muni  de  ce  l^ger  dejeAner ,  il  marcba  au  suppUce  avec  une  grande 
fermele.  On  connut  si  bien  Tinjustice  de  ce  jugement  que  sa  famiUe 
continua  a  jouir  d^une  baute  consideVation.  Renaud  de  Baune , 
archev^que  de  Sens  et  grand  aumonier  de  France  sous  Henri  IV , 
^toit  petlt-fils  de  Semblancay.  » 

L.  DUFRESNOT. 

^  Cest  Gentil ,  commis  des  finauces «  qui  avait  soustrait  a  Sem^ 
blancay  les  quittances  de  la  r^gente.  On  Yoit  par  ces  vers  qne  cette 
soustraction  ^it  alors  connue  de  tout  le  monde.  Ce  Gei^til, 
a  Taide  des  protectioos  quHl  avait  achetees  par  son  officieuae 
trabison,  se  fit  recevoir  conseUler  au  parlem^nt  de.Pari3  ci^.i534» 
et  ensuite  president..La  justice  divinq  vengea  la  m^i^t  de  SeniblaiM^J  ^ 
Gentil  fut  pendu  pour  mdiversatioo ,  a  Montfaucon,.  en  i538  ou 
»543. 

'Semblancay  ayait  eu  trois  fils  de  safenMoe  Joanne  Bu2^ :  Jftcqnes , 
^T^que  de  Vannes ,  mort  en  i5ii;  M artiti ,  arcbevdque  de  Tours, 
qui  mourut  la  m^me  ann^e  que  son  p^re;  ctGüillaume  de  Banne, 
baron  de  Semblaiicay ,  qui  conserra  uA  rang  distiiigu^  a  la  cour , 
et  mourut  en  1 565. 
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Ma  gloire  donc,  qae  j'avois  tant  cherie, 
Fut  avant  raoy  devant  mes  yeulx  p^rie, 

Mes  grans  tresors ,  en  lieu  de  secoiirir , 
Honteusement  me  mcnerent  raourin 

Mes  serviteurs ,  mes  amys  et  parens 
N'ont  peu  semr  que  de  pleurs  apparens. 

J*euz  (en  efFect)  des  plus  grans  la  faveur 
Ou  an  besoing  trouvay  fade  saveur  : 
Mesme  le  roy  son  pere  m^appella  *  :  , 

Mais  tel'  faveur  justice  nVsbranla  : 
Car  eile  ayant  le  mien  criminel  vice 
Mieulx  espluch^  que  mon  pass^  servici , 
Pres  de  rigueur,  loing  de  misericorde 
Me  pronon9a  honte,  raisere  et  corde  : 
SI  qu'ä  mon  los  n'est  chose  demouree, 
Qu'une  constance  en  face  coulouree, 


'  «  C'etoit,  comme  nous Tapprend  l'hisloire,  le  nom  quedonnoit 
Francois  I«'  a  ce  ministre ,  dont  l'experience  avoit  et^  eprouvee  par 
trois  r^gnes.  11  faut  que  ce  nom  soit  bien  fatal  dans  la  bouche  de  nos 
rois ,  car  Charles  IX  le  donnoit  aussi  ä  Vamiral  de  Colligni,  quUl 
fit  81  paternellement  assassiner  et  attacher  au  gibet  de  Montfaucou. 
Fl  de  CC8  douceiirs !  je  craindrois ,  puisque  Ics  suites  en  sont  si  fu- 
nestes ,  de  le«  recevoir  d'uo  roi.  Mais ,  ä  bon  compte ,  cet  usage  nc 
fut  que  renouyel^  des  Komains.  On  se  rapi>elle  quelNe'ron  fit  mourir 
Gorbulon^  qu'ij  appeloit  son  p^re.  » 

L.   DuFBESMOr. 


29i  ^LISGIES. 

Qui  jasqu^au  pas  de  mort  m^accompaigna  * : 
Et  qui  les  cueurs  da  peuple  tant  gaigna, 
Qu^estant  meslee  avecques  mes  ans  vleulx « 
Feit  larmoyer  mes  propres  envieux. 
Certainement  nia  triumphante  vie 
Jadis  mettoit  en  grand  tourment  envie  : 
Mais  de  ma  mort  or  doibt  estre  contente : 
Je  qui  avois  ferroe  entente,  et  attente 
D'estre  en  sepnlchre  honnorable  estendu, 
Suis  tout  debout  ä  Monfaulcon'  peiidu, 
La  ou  le  vent,  quand  est  fort  et  nuysible, 
Mon  Corps  agite  ,  et  quand  il  est  paisible, 
Barbe  et  cheveulx  tous  blancs  me  faict  bransler 
Ne  plus  ne  moins,  que  feuilles  d'arbre  en  l'air, 
Mes  yeiiix  jadis  vigilans  de  nature, 
Des  vieulx  corbeaux  sont  devenuz  pasture  : 
Mon  col ,  qui  eust  Faccol  de  cheTalier  ^ 

'  Voyez  IVpigramme  i  du  liTre  IV,  Lorst/ue  McuUard,  etc., 
datis  laqueUe  MaVot  peint  si  energiquemeDt  la  coDstance  que  Sem- 
blancay  conserva  jusqu^au  supplice.  L^histoire  rapporte  qu'U  disait 
aux  spectateurs  fondant  en  larmes :  Je  reconnois  trop  tard  qu*il  vaut 
mieux  servir  le  tnaitre  du  ciei  gue  ceux  de  la  terre  :  sij'avois  fait  ä 
Dieu  ce  que  j*ai fait  potir  le  roi,  fen  recevrois  uneautre  recompense. 

^  Le  gibet  de  Montfaucon  etait  situ^  aa-^ela  de  la  porte  Saint- 
IVf  artin.  II  fot  bdti  par  Engaerrand  de  Marigny ,  qui  y  fut  pendu 
le  premier,  en  i3i5.  On  y  transportait  les  corps  de  tous  les  cri** 
mineh  que  Ton  faisait  mourir  ä  Paris,  et  ils  y  restaient  des  annees 
cntieres  attaches  a  des  cbatnes  de  fer. 

*  II  ^taitche?aUer  de  Saint-Michel|  seul  ordre  qui  fAt  alors  iJtabli 
en  France. 
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Est  accoll^  de  trop  mortel  coUier : 
Mon  Corps  jadis  bieo  log^,  bien  vestu , 
Est  ^  present  de  gresle  fort  batu, 
Lave  de  pluye,  et  da  soleil  seicht ' , 
Au  plas  yi\  lieu  qui  peult  estre  cherche'. 

Or ,  pour  finir  les  regret^  doulonreux 
Partans  du  caeur  du  riebe  malheureux , 
Roys  et  subjeetz ,  en  moy  Teuillez  aprendre , 
Que  Tault  g;raud^  charge  k  ballier  et  a  prendre. 
£n  mon  yivant  ne  fut  merveille  ä  veoir 
(Yen  mon  credict)  si  j^acquis  grand  avoir  : 
Mab  ä  ma  mort  on  peult  bien  veoir  adoncques 
Un  des  grans  tours  que  fortune  feit  oncques. 
Long  temps  me  feit  appeller  Roy  de  Tours  ' , 
Mais  puis  qu^elle  a  use  de  ses  destours 
Sur  moy  vieillard  cbetif  et  miserable , 
Priez  k  Dieu  (o  peuple  venerable) , 

*  Yillon ,  qni  attendait  gaiement  le  m^me  sort  que  Semblancay  , 
se  Tepnbente  dans  ton  Testament ,  attach<$ ,  ^  la  t^te  des  yoleurs  de 
sa  bände,  aux  pilien  de  Montfaucon. 

La  playe  nons  ba  debae«  et  laTea  , 

Et  k  aoleil  desseiches  et  noircix , 

Puls  les  corbcanx  nona  hont  les  jenlx  cares  , 

Jamais  nnl  temps  nous  ne  aommes  rassiei, 

Pais  ^ ,  pnis  \k ,  comme  le  yent  rarie  , 

A  son  plaisir  sans  oesse  nous  cbarie  , 

Plus  becqnetei  d^oiseanlx  que  des  k  cottldre. 

^  Oatre  les  grands  biens  qu^il  poss^dait  en  Tourraine,  il  avait 
encore  le  titre  de  yicomte  de  Tours ,  que  ses  descendans  ont  con  - 
servc. 
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Que  Tarne  soit  traictee  saus  esmoj   . 
Miealx  qae  le  corps  :  et  congnöissez  par  moy, 
Qu^or  et  argent,  dont  toos  plaisirsproctdent, 
Cansent  doulears ,  qui  tovis  plaißii!^  exeedent 

*  •  * 

IL 

1527.         -  ' 

DE  LA  MORT   DB  ANinB  L^RUILrER.         '   * 

W  1 

QuiGONQtJES  sois,  qxki  veulx  qtie  )e  confesse, 

Que  Yenus  est  la  phis  belle  deesse ,  - 

II  fault  aussi  que  de  riea  tu  ne  doubtes , 

Qu^elle  ne  sbit  la  plus  male  de  töütcü»  : 

Car  quelque  don ,  qui  dMle  soit  donne , 

(Taut  soit  il  doulx)  il  est  environn^. 

De  plus  de  maulx ,  que  la  rose  d'espines  : 

Et  (qui  pis  est)  si  les  fraudes  vulpines 

On  s<;ait  fuyr,  ou  si  un  chaste  cueur 

D^adventure  est  de  sa  flamme  vainqueur  , 

Elle  (sQüdain)  devient  toute  enragee  : 

Et  tout  ainsi  que  s^on  Teust  outragee, 

En  prend  vengeance.  Helajs  piteuse  preuve 

Toute  recenle  k  ce  propos  se  trcuve 

D'Anne ,  qui  fut  jadis  Orleanique. 

Le  cas  est  tel  :  la  deesse  impudique 

De  son  braudon  (qui  maintes  feiumes  damue), 

Jamais  ne  sceut  eschaufFer  le  cueur  d^Anne. 
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£t  pour  ce  faire  a  Vulcain  sc><reiig<a: 
Car  le  pouvoir  de  Veaus  est  petit 
Poun  ^ie  Ttnger  seion  son  appetit : 
Dont  par  despit  surle  cot^  se  vengea, 
A  Yulcain.donc  son  duetl  die  declaire  : 
Qui  tout  subit  (pour  ä  Venus  complaire) 
De  son  chauld  feu  (bien  autre  qu^amourrax) 
Yint  allumer  par  mh  soir  malheureux 
D^Anne  le  lict  chaste.,  et  immacule  : 
Et  en  donnant  son  beau  corps  a  brusl^ , 
Dsjiquel  adonc  l^ame  ni^le  s^osta  , 
Et  toute  gay^au.cielJotysant  ^^ulta  , 
Sans  se  seojür«  du  feu  de-  Yulcaaus , 
Encores  moins  de  celluy  de  Venus. 

Or  vlt  son  ame ,  et  le  corps  est  pery 
Par  feu  ardant.  Mais  qui  de  son  niary 
Eust  eu  alors  les  laroies .  qu^espandues 
U  a  depuis,  pas  ne  fussent  perdues, 
Comme  elles  sont,  car  de  ses  yeulx  sortir 
En  feit  assez  pour  ce  feu  amortir. 

III. 

DE  JEHAN  CHAUVIN  MENESTIUER. 

Chauvin  sonnant  sur  Seine  les  aulbades, 
Donna  tel  ayse  aux  gentilles  Nayades, 
Que  Tun  pour  tous  des  aquatiques  dieux 
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Paria  aiosi  :  Le  son  inelo£eox 
De  ce  ChauTiD ,  fireres ,  noos  pourroit  nnyre 
Par  traict  de  tenups,  et  noE  femmes  sednjre, 
Jusqa^ä  les  £iire  yssir  de  la  daire  onde, 
Poor  habiter  la  terre  bi^e  ,  et  ronde. 

Ne  feit  au  chant  de  son  psalterioo 

Sortir  des  eanx  les  daalphins  Arion  ? 

Ne  tira  pas  Orpheus  Eoridice 

Hors  des  enfers?  Cela  noos  est  indice, 

Qae  cestay  cy  cpii  miealx  qoe  ces  deax  sonne, 

Et  qni  tant  est  graciense  personne , 

Nons  pourroit  bien  noz  nymphes  snbomer. 

Ces  motz  finiz  se  prindrent  k  toumer 
Ces  deux  jaloax  autour  de  la  nasselle 
Dtt  bon  Chauvin,  et  renversans  icelle 
L^ont  en  leurs  eanx  plong^,  et  snfibcqne  ': 
Puis  chascnn  d'enlx  des  nymphes  sVst  mocqae 
En  lenr  disant,  Yenez,  dames  venez, 
Voycy  Chauvin,  que  si  eher  vous  tenez 
Commandez  luy ,  que  danser  il  vous  face. 

Lors  le  baisant  ainsi  mort  en  la  &ce, 


'  La  catastrophe  da  pauvre  Ghaurin  ressemble  assez  a  ceUe  da 
fameux  Misene ,  que  noya  un  Triton  pour  le  punir  de  savoir  sonner 
mieux  que  lui  de  la  trompette.  On  peut  admirer  cette  jolie  fiction 
dans  le  sixUme  livre  de  T^neide. 
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Toutes  mr  luy  de  leurs  yculx  esp«indirent 
Nonvelles  eaux ,  et  apres  le  rendirent 
Dessus  la  t^re  es  inains  de  ses  amjs, 
Qui  Tont  eosexable  en  sepultare  inis  ' , 
Et  d^instrumens  de  muSiqoe  univers 
ÄQ  roy  du  ciel  et  du  monde  divers 
Ont  rendn  gloire ,  et  immortelles  graces 
De  Tavoir  mis  hors  des  terrestres  places 
Pleines  de  maulx ,  pour  le  loger  en  Teu 
Ou  plus  n^endure ,  et  plus  n^offense  Dieu. 

IV. 

K>ü&  HOKSfEDR  DE  BAR&OTS,   A  MADSMOTSELLX  DB  HUBAN. 

IjE  serviteur  de  vous,  chere  maistresse, 
D'un  triste  cueur  cest  escript  vous  addresse 
Pour  salut  huinble,  et  pour  vous  advertir, 
Qu'il  m'est  besoing  d'aupres  de  vous  partir: 
Mais  je  ne  puls  bien  vous  rendre  advertie, 
Combien  de  dueil  fay  de  la  departie: 
Parquoy  vault  mieulx  ä  voz  pensees  remettrc 
Ce  que  n'en  puis  par  escripture  mettre : 

"  La  fin  «Je  cette  ^^gie  ä  qaelque  rappovt  avec  les  derniers  vers 
de  la  Jeune  Tarenüne^  d'Andr^  Chenier. 

Son  beau  covp«  a  roule  soa»  la  Tague  marine. 

Th^is  ,  les  yeax  en  pleurs ,  dans  le  creax  d^an  rocKer , 

Aux  monelres  devorans  eut  «oin  de  le  cachcr. 

Par  son  ordre  btentöt  les  belies  Nireides 

S^iliTent  aa'dessns  des  demenres  humides  , 

Le  ponsscnt  an  rivagc  ,  et  dans  cc  monumcnt 

L'ont  an  cap  du  sipbir  depose  mbUement. 
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Ce  neantmoins ,  pais  qo'a  Fheare  presente 
Euere  et  papier  devant  moy  se  presente , 
Compter  voos  viieil  im  debat  qni  m^csveiHe. 

Toutes  les  foys,  qae  je  dors,  ou  sommeülei 
Dire  me  vienl  (d*nne  part)  mon  Debvoir, 
Qu^il  m^est  besoing ,  par  long  temps  ne  voos  Teoir, 
Me  remonstrant  qne  j'aj  certain  aflaire , 
Que  trop  je  laisse  ä  poursayrre,  et  a  faire: 
Et  que  pour  tost  chose  pressce  ouvrer , 
Laisser  on  doibt  ce  qn^on  penlt  recouvrer. 

De  Tautre  part  Desir  vient  contredire 

A  mon  Debvoir,  et  luy  vient  ainsi  dire  :    ^ 

Fascheux  Debvoir,  veulx  tu,  qu^un  serviteur, 

Qui  quand  k  Toeil  jamais  ne  se  veit  heur 

Tel  qu^a  present ,  ores  il  abandonne 

Ce  bien  exquis,  que  vraye  amour  luy  donne? 

Laissera  il  celle  qui  est  pourveue 

De  tant  de  dons  ?  laissera  il  la  veue 

De  ce  regard  de  doulceur  accomply , 

Soubz  le  hazard  d^estre  mis  en  oubly  ? 

Ainsi  Desir,  et  mon  Debvoir  me  preschent, 

Vous  advisant ,  que  tous  deux  tant  m'empcschent, 

Que  je  ne  s^ay  auquel  j^obeiray : 

Pourquoy,  maistresse,  icy  vous  suppliray, 

De  m^advertir,  qu'il  convient,  que  je  fece, 

Mon  Debvoir  veult,  qu'esloingne  vostre  face: 

Desir  me  veult  pres  de  vous  retenir, 


^ 


LIVKE  IL  3oi 

Mais  a  dqIz  d^eulx  je  ne  me  veulx  teuir, 
Et  n'en  feray  fors  cela  seulement, 
Qu^ordonuera  vostre  commandement , 
Qui  dessQs  moy  autant  a  de  puissance , 
Qoe  serviteors  doibvenf  d^obeissance. 

V. 

< 

A  ÜKE  QÜI   REFUS A   UN   PRBSENT. 

Qu  AND  je  voas  dy  (sans  pehser  mal  affaire) 
J^ay,  chere  soeur,  un  present  ä  vous  faire, 
Le  prendrez  vous?  des  qiie  m'eustes  ouy 
Dict  ne  me  fut  le  contraire  d'oity : 
Parquoy,  iha  soeur,  si  en  vous  Tenvoyaiit 
Y  a  forfaict ,  chascun  sera  croyant , 
Que  non  de  moy,  mais  de  vous  vient  Poffense. 
Et  pour  renfort  de  ma  juste  deßense, 
(Sans  me  vanter)  cemot  bien  dire  j'osc?, 
Qu'eu  Hiaint  bon  lieu  j^ay  donne  mainte  chos«, 
Que  Ton  prenoit,  sans  penser  le  donneur 
Pretendre  rim  du  prcoant,  que  rhontieur. 
Que  n'ay<3z.  vous  de  nioy  ainsi  pens^  ? 
Jaraais  me  suis,  je  eo  t6vmes  advance 
Aupres  de  vous  qu'honneur^  et  Dteu  ensemble 
N'y  fussent  mis  ?  qiielque  foys  ^  ce  me  semble 
Je  vou$  ay  dict  (si  bien  vous  en  souvient) 
Trescbere  soeur,  si  service  vous  vient 
De  mon  coste^  j£  i/x>us  supply  n^entendre. 
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Qae  je  vons  vaeiHe  obliger  le  me  rendre. 

Brief,  mes  propos  tenoz  d^affection , 

Seront  tesmoings  de  mon  intention : 

Yous  asseurant,  qae  restime  imainable, 

Que  j'ay  de  vous,  est  si  grande,  et  louable^ 

Qae  rien  par  Toas  n^  peolt  estre  augmente, 

En  refusaat  un  oflGre  presente. 

II  n^est  pas  dict  (certes)  qae  toas  doonears 

Yoysent  cherchaot  (par  toat)  les  deshonnears, 

£t  n'est  pas  dict,  que  les  dames,  qai  prennentf 

Foat  toutes  mal ,  et  qo^ea  prenant  mesprenaent : 

Ge  noaobstant  prendre  n^exaulceray 

£n  mon  escript,  et  si  confesseray, 

Qae  bien  söavent ,  qoaod  ä  feniaie  l^on  donne 

Le  refiiser  est  cbose  honneste,  et  bonne  : 

Mais  biea  soaveut  (a  dire  verite) 

n  peak  toaroer  en  incivilite. 

Je  s^ay  assez  que  de  rien  n^avez  faulte  : 
Je  s^ay,  combien  de  cueur  voas  estes  baulte: 
Ge  neantmoins  (pour  nourrir  amytie) 
N^est  mal  seant  s^abbaisser  de  tnoytie. 
Quand  tout  est  dict  nette  sens  ma  pensee 
D^aToir  &ict  cas ,  ou  soyez  offensee : 
Plus  tost  debvrois  me  sentir  offense, 
Da  mal  qu'avez  (peult  estre)  en  moy  pense  : 
Yen,  que  ToiBrir,  dont  j'ay  voulu  user, 
En  cas  d'bonnear  vault  bien  le  refuser , 
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Et  croy  de  &ict ,  que  si  ce  n'east  esti 
La  foy ,  que  j'ay  de  vostre  hoBnestete, 
J'eusse  pense  proceder  mon  deflßmlt 
De  n^avoir  feiet  mon  present  assez  hault : 
Mais  Dien  me  gard  d^estre  si  transgresseur 
De  Tamytie  d'nne  si  bonne  soenr, 
Qni  congnoistra  que  firere  ne  se  treuve 
Plus  vray  que  moy,  me  mettant  h  l'esprenve. 

VL 

A  t7NE    MAL  CONTEIVTE  ,   O*AV0lR  ESTE  SOBREMBUT  LOÜEB  ,   ET  SE 

PLAIGITANT  NON  SOBREMENT   '. 

PoUR  tons  les  biens  qui  sont  de^ä  la  mer, 
Je  ne  Touldrois  vous  ny  autre  blasmer 
Contre  raison  :  en  sorte  qu^on  peult  dire, 
Que  je  me  mets  vouluntiers  k  mesdire. 

Mais  si  fault  il  que  vous  croyez  aussi , 
Que  je  n'ay  pas  tant  besoing,  Dieu  mercy, 
De  Toz  fiiveurs  qu^on  me  feis  consentir , 
En  Tous  louant,  de  flatter  ou  mentir. 

'  La  Monnoye,  dans  ses  remarques  sar  le  MenagiaDa^  observe 
que  cette  ^l^gie  est  de  Mellin  de  Sainl^Gelais ,  comme  pn  le 
▼oit  par  an  ancien  manuscrit  de  ce  poete,  oü  eile  lui  est  attri- 
bn^e,  et  que  c'est  une  imitation  des  vers  de  rAretin,  commeDcant 
par  ces  mots  :  Per  tutto  Por  dei  Mondo ,  qui  sont  daus  la  seconde 
joum^e  de  la  seconde  partie  de  sesRagionamenti.  Mais,  comme  cette 
jolie  ^^gie  se  trouve  aussi  dans  la  plupart  des  ^ditions  de  Marot , 
je  ne  yois  pas  de  raison  pour  ne  pas  Ten  reconnattre  Fautenr. 
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Je  laisse  a  ceolx  faire  ceste  coavee^ 
Qui  n^ont  encor  nulle  amye  trouvee  : 
Et  soQt  confens  de  prendre  tout  en  gre, 
Pour  en  amours  avoir  quelque  degre  '. 

Je  laisse  &ire  ä  ces  Italiens  -, 

Oa  Espaignols ,  tombez  en  voz  liens, 

Qui  disent  plus  qu'uncques  ilz  ne  penserent  ^ : 

Pour  avoir  mieulx  encores  qu  ilz  n^esperent. 

Car  le  plus  lourd  de  telles  nations 
Entend  assez  voz  inclinationSf 
Et  scavent  bien  que  des  pays  estranges  *, 
II  ne  vient  rien  si  peu  eher  que  louenges. 

Ceulx  la  diroDt,  que  les  raiz  de  voz  yenlx 

Font  devenir  le  soleil  envieux  : 

Et  que  ce  sont  deux  astres  reluysans  ^ 

Tout  leur  bonheur  e^  malheor  prodoisans. 

< 

En  vous  voyant  ilz  seront  esbahiz  ^ 
Comme  Dieu  n^eit  tel  bien  en  ce  pays  : 

'  Variante  ;  Sdition  de  Mellin  de  Satnt-Gelais, 

Pour  en  amoar  treuver  qnelque  degri. 

^  L^^dition  de  Saint-Gelais  met  ainsi  ce  vers  et  le  suivant : 

Qui  disent  plu»  biea  ftoureot  <]tt*ili  n*enteod«Bt , 
Derndodant  plus  !«oiivent  quMlt  oe  pretendent.. 

'  Variante  j  e'dition  de  Saint^Gflais.      .    , 
üt  $1  B^it  biea  qa«  des  paya  eiirmttgra- . .    ■ 
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Et  beniront  Tan«  le  cid  et  Tidee  ' 
D'ou  teile  grace  en  terre  e$t  procedee. 

Hz  Yoas  diroQl  qiie  d^uu  rys  seulement  > 
Yous  eschauiTez  je  plus  froid  element  : 
Et  que  les  biens,  dont  Arabie  est  pleme , 
N^approchent  point  de  vostre  doulce  alaine. 

Ik  jureront  que.voz  mams  sont  d  yvoire, 
Et  que  la  ueige,  aupres  de  vous,  est  noire, 
Yoz  blanches  deots ,  ou  plus  tost  dyamans , 
Sont  la  pri&on  des  espritz  des  amans  : 

Et  le  coral  ou  dies  sont  endoses^ 
Fallit  le  teint  des  plus  vermeilles  roses. 
De  voz  chereulx,  c^est  moins  que  la  raison 
De  faire  d'eulx  ä  Tor  comparaison. 

Hz  vous  dhront  que  vostre  doulx  langaige 
Les  cueurs  humains  aliene  et  engaige  : 
Et  que  raccueil  de  voz  doulces  manieres 
Peult-appaiser  Mars  entre  ses  banieres. 

Si  vous  toQchez  espinettes^  ou  luths, 
Vous  appaisez  les  sujets  d'Eolus. 

^ymAuie;  Edition  de  Saint'Geläts,     -  • 

Et  s^aqaerront  du  ciel  et  de  Tidee.... 

I-  ao 
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Et  81  d'aller  par  les  champs  vons  delecte, 
A  chascan  pas  eroist  ane  Tiolette. 

Brief,  nostre  siede,  oo  vons  avee  ve^co, 
A  les  passez  par  vous  seale  vaiacn , 
Et  qui  s^auroit  taut  de  &bles  redire, 
Sans  se  &scher ,  on  saus  mourir  de  rire  ? 
Hz  dient  tant  que  )e  croy  qne  le  tiers , 
£n  escrivant,  &ict  rongtr  les  papiers. 

Or  quant  ä  moy ,  )t  ne  s^aurois  avoir 

Seos,  ne  loysir  d'aprendre  ce  s^avoir^ 

ISe  mon  esprit  est  d^assez  bonne  marqoe 

Pour  sajvre  aiosi  Jelian  de  Mebitfi ,  oa  Petrarque  ^ 

'  petrarque  (Francpia)  naquit  Ä  Arrei^o  r»  T^scane«  !(  ao 
juillet  i3o4*  ^^  parens,  exiles  de  Florence  pendant  la  g«em  des 
Geulfes  et  des  Gibelins,  se  retirerenta  Ayignon.  Petrarque  recat 
une  brillante  ^ducation,  et  ^tudia  onte  ann^es  dans  les  cei^bres 
uniyersites  de  Carpentras ,  de  Montpellier  et  de  Cologne,  A  ▼iifcgt- 
deax  ans,  il  parcourut ,  pour  sHnstruire,  la  France ,  rAllemagoe  et 
ritalie.  C'est  a  Vauclnse  que  ses  regards  rencontrerent  cette  Laure 
qu'ont  immottaUs^  ses  ouvrages.  L'amour  d^veloppa  seo  geoie.  li 
passa  a  Vaucluse  des  momens  d^licieux,  partages  entre  Tamour  et  la 
-poesie.  Mais  la  mort  de  Laure  dissipa  ce  songe  de  bonbeur  :  il 
quitfa  des  lieux  qoe  n^embellissait  plus  son  amante ,  et  se  retira  ä 
Padoue.  Ce  tendre  poi^e  recueilUt  l'admiratton  d«  soft  siMe;  tous 
les  princes  lui  envoyerent  des  pr^sens ,  et  Home  lui  defera  la  cou- 
rönne  de  poesie  j  Paris  lui  avait  offert  le  meme  honneor.  Mais  Pe- 
trarque pr^föra  triompher  dans  sa  patrie  ^  sa  muse  anrait  souffert 
d'ltre  complimentee  dans  notre  vieHx  Jargon  gaulois.  Petrarque 
mourut  en  1874,  ä  Florence,  oü  il  avait  ^te  rappele  et  remis  en  pos- 
session  des  biens  de  sa  famille. 
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Je  diray  bien,  et  ne  mentiray  point, 
Qoe  soubz  les  draps  yqus  estes  en  bon  poinct : 
Et  que  peult  estre  on  voit  mainte  qui  brague, 
Qui  beaucoup  pres  n^est  point  si  boDoe  bague. 

Mais  de  parier  qu^esles  chose  divine 
On  me  diroit  qae  )e  SDnge  et  devine , 
Gar  en  ce  corps  faict  de  Sucre  et  de  miel , 
Y  a  des  cas  trop  |>ea  dignes  ^n  ciel. 


EPITRES. 


La  mort  n'y  mordt 
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EPISTRES- 


I. 

i5i8. 

AU    ROY. 


Gn  m^esbatant  je  fais  rondeaux  en  ritbme  '  : 
Et  en  rithmant  bien  souvent  )^  m'enrimei 
Brief,  c'est  p^tie  d^eptre  noos  rithiDailleqrs, 
Gar  Tous  troiivei  iashz  de  ritbine  ailleörs , 
Et  quaad  yqiis  piaist,  mietilx  que  moy,  riümias^ez, 
Des  biens  avez  et  de  la  rithme  assez  : 
Mais  moy  ä  tout  ma  ritivfne ,  et  nia  rithmaille 
Je  ne  soutiens  (doDC  je  suis  marry)  maille. 
Or  ce  xne  dit  (un  jour)  quelque  rithniart, 
Vien  9a ,  Marot ,  trouves  tu  en  rithme  art . 
Qui  setwe  aux  gens,  toy  qui  as  rithmnsse  ? 
Ouy  vrayement  (dy  je)  Henry  Miti, 
Cor  vois  ttt  bien  la  personne  rithmante, 

'  Pasquier ,  dans  ses  Ihcherches  d^  la  France  y  apr^s  ayoir  cite 
«vec  de  grands  ^oges  la  chanson  XXX  de  Marot ,  ajoute  :  n  P^ous 
»  avons  une  autre  maoiere  de  yeo  qui  proTieot  des  vers  eqdivoques : 
»  en  quoy  je  puis  dire  que  noas  n^appellons  pas  equiToque ,  ainsi 
»  que  le  latin ,  quand  un  mesme  mot  a  double  siguiflcatifin  ,  .mais 
»  quand  d*nn  nous  en  faisons  deux  qui  se  rencontrent  en  mesme  ter- 
»  minaison.  U  y  «  une  epbtre  du  mesme  Marot  ou  ,  enhou£bn«ant 
» 8UT  le  mot  rimer,  il  le  diversilia  en  vingt  et  six  sortes.. .  C*egt  une 
»  gaiet^  entre  ses  «kl  Vlies »  ... 
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Qui  au  jardin  de  son  sens  la  rithme  ente, 
Si  eile  n'a  des  biens  en  rithmoyaBt, 
Elle  prendra  plaisir  en  rithme  oyant : 
Et  intest  ad  vis,  qae  si  je  ne  rithmois, 
Mon  povre  corps  ne  seroit  nourry  moys, 
Ne  demy  jour  :  car  la  nioindre  rithmette 
C^est  le  plaisir,  ou  &ult  que  mon  rys  mette. 
Si  voos  supply,  qu^a  ce  jeune  rithmeur 
Faciez  avoir  nn  jour  par  sa  rithme  henr, 
Affin  qu'on  die,  en  prose,  ou  en  rithraant, 
Ce  rithmailleur,  qui  s^alloit  enrithmant, 
Tant  rithmassa ,  rithma,  etritfamonna, 
Qu'il  a  congneu,  quei  bien  par  rithme  on  a. 

n. 

i5i8. 

LE  OESPOUKVEU  A  MADAME  LA  DUCHBSSE  D^AIiEN^ON  ET  DE  BERRY  , 

SOEUR  ÜNIQÜE  PU  ROY  '. 

Öl  j'ay  emprins  en  ma  simple  jeunessc 
De  vous  escrire,  o  treshaulte  princesse, 
Je  vous  supply  que  par  doulceur  humaine , 
Me  pardonnez  :  car  bon  vouloir,  qui  meine 
Le  mien  desir,  me  donna  ^sperance 
Que  vostre  noble ,  et  dig:ne  preference 
iRegarderoit  par  un  sens  tresUlustre , 
Que  petit  feu  ae  peiilt  jecter  grand  lustre. 

'  Voyez  V Essai  snr  la  vie  et  les  ouvraget^iMorot, 
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Aulre  raison ,  qni  in^indaict  et  inspire 
De  plus  en  plus  le  mien  cas  vous  escrire , 
C*est  qu'une  nuict  tenebreuse  el  obacore 
Me  fut  a Jvis ,  qoe  le  grand  dieu  Mercure , 
Chef  d^eloquence ,  en  partant  des  haultz  cieolii: 
S'en  vint  en  terre  apparoistre  ^  mes  yeulx, 
Tenant  en  maiu  sa  verge,  et  caducee 
De  deux  serpens  par  ordre  entrelassee  > 
Et  quand  il  eust  sa  &ce  celestine 
(Qai  des  humains  la  memoire  illumine) 
Tournee  ä  moj,  contenance,  ne  geste 
Ne  peuz  tenir  voyant  ce  corps  Celeste , 
Qai  d^une  amour  entremeslee  d^ire 
Me  commenfa  semblables  motz  a  dire. 

MERCÜRE. 

Mille  douleurs  te  feront  souspirer , 
Si  en  mon  art  ta  ne  veulx  inspirer 
Le  tien  esprit  par  eure  diligente  : 
Car  bien  peu  sert  la  poesie  gente, 
Si  bien,  et  los  on  en  veult  attirer. 

Et  s'autrement  tu  n'y  veulx  aspirer , 
Certes,  amy,  pour  ton  dueil  empirer, 
Tu  souffriras  de  foys  plus  de  cinquante 
.  Mille  douleurs. 

Donc  si  tu  qoiers  au  grand  chemin  tirer 
D^honneur,  et  bien,  veuille  toy  rctirer 
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Vers  d'Aleocan  la  dodiiease  excdleBle, 
Et  de  tes  &actz,  teU  qails  soot.  Im  preseate, 
Car  eilt  peolt  te  garder  d'endarer 
Mille  doolenrs. 


l'autheur. 


Apres  ces  motz  ses  aesles  esbranla , 

Et  vers  les  coars  Celestes  s'en  atta 

LMoqueot  dien  :  mais  ^  peme  iiit  il 

Monte  an  ciel  par  son  voller  sabtil, 

Qne  dedans  moy  (ainsi  qa^il  me  semUa) 

Tont  le  plaisir  do  monde  s^assembla , 

A  Celle  fin  de  faire  oeuvre  duysante 

Pour  dame ,  tanl  en  vertu  reloysante. 

Que  diray  plus  ?  Certes  les  miens  espritz 

Fnrent  deslors  comme  de  joje  espris, 

Bien  dlsposez  d^uue  veine  subtile, 

De  vous  escrire  en  un  souveratn  style.  '* 

Mais  tout  soudain,  dame  tresvertueuse, 

Vers  moy  s'en  vint  une  vieille  bideuse, 

Maigre  de  corps,  et  de  hee  blesmie, 

Qni  se  disoit  de  fortune  ennemje  : 

Le  cneur  avojit  plus  froid  que  glace  ou  marbre, 

Le  Corps  tremblant  comme  la  feuille  en  Tarbre, 

Les  yeulx  baissez  comme  de  paour  cstraincte , 

Et  s^appelloit  par  son  propre  nom  Craincte  : 

Laquelle  lors  dW  voidoir  inhamain 

Me  feit  saillir  la  plume  hors  la  idaiu  : 
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Qae  sm*  päpier  tost  je  vooldis  coHcher, 
Pour  au  Idbeur  um  espriti  eflspeeoher. 
Et  toos  ces  motz  de  nie  dire  print  eure 
Mal  consonnans  h  ceulx  da  dieu  Mercure. 

Trop  hardiment  entreprens,  et  mefials  , 
O  toy  tant  jeune  :  oses  ta  Lien  tes  faictz 
Si  mal  bastiz  präsenter  devant  celle , 
Qui  de  Sfavoir  toutes  autres  precelle  '  ? 
Mal  peult  aller,  qei  charge  trop  grand  £aiix. 

Toas  tes  labeurs  ne  sont  que  contrefaictz, 


*  Marguerite  joignait  ^  un  esprit  brillant  des  connaissances  or« 
dinairement  n^gligi^es  par  son  sexe.  Les  contes  qui  nous  resteiit  soii» 
son  nom  ,  riyalisept  i^Tep  ncux  de  B'QpcaGe.  La  monbW«*^  que  Ton 
pourrait  lui  reprocher  dans  le  choix  des  sujets  e»t  racheUe  jpa^  des 
details  toujours  neafs,  et  Foii  est  ^tonne  de  trouver  chez  une  femme 
une  Observation  anssi  approfondie  des  meeurs.  See  vers  ne  sont  plus 
lus ;  ils  ne  inf  ritoi^t  pas  o^t  onbli  9  mau  noä  riob/BSf  es  lUWr^iirts  se 
sont  tellement  accrues  >  que  Ton  croit  inutile  de  les  augmenter  des 
productions  du  XVI«  siccle.  Les  poesies  de  Marguerite  ne  furent 
recneillies  qu'en  i547  »  J^i'^b  valet-d^^chaml^rid ,  at  pnbKiSas  sous 
le  titxe  :  Les  Afargu^rites  de  ia  M^guerite  des  princusg^.  Ce  rf  f  ueil 
renferme  des  chansons  spirituelles  ,  des  epitres ,  quatre  mystkres , 
hkNativi/e,  VAdoration  des  trois  roisy  les  Innocens  etlel?e'sertf  dcux 
com<^dies,  ies  deuxFÜies  et  les  deu!f:  Mariees^  dontnous  avons  d^jii 
parle  j  Tnp^  peu^pröu^  moins^  et  d^autres  pi^ces  sur  des  auiets 
pieux.  Marguerite  setnble  aouvent  emprunter  la  plume  de  Marot ; 
QU  distingiio  dans  tous  ses  ouvrages  une  facilitequi  ne  dcriYe  jamais 
en  B^gligencjß.  Cependant  eile  ne  se  conforme  pas  a  reitaines^  regle« 
de  versiG9ation  qUe  M^i  ot  avait  fixees  le  premier. 
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Aupres  de  ceak  des  orateors  parfaictz  ' , 
Qui  craignent  biea  de  s^adcesser  h  eile 
Trop  hardiment; 

Si  ton  sens  foible  advisoit  las  forfaictz 

r- 

Aysez  a  faire  en  tes  simples  effectz, 
Tu  dirois  bien  que  petite  nasselle 
Trop  plus  souvent ,  que  la  grande ,  chancelle  : 
Et  pour  autant  regarde  que  tu  fais 
Trop  hardiment. 

L'AUTHEIJa.     . 

Ces  motz  finiz ,  demeure  mon  semblant 
Triste,  transy,  tout  temy,  tout  tremblant", 
Sombre,  songeant,  sans  seure  soustenance, 
Dur  d'esperit ,  desnue  d^esperance  , 
Melancolic,  mome,  marry,  musant, 
Paisle,  perplex,  paoureux,  pensif,  pensant, 
Foible,  failly ,  fouy ,  fasche ,  forclus , 
Gonfus,  courci  :  croire  Craincte  concluz, 
Bien  congnoissant,  que  verit^  disoit 
De  Celle  lä  que  taut  eile  prisoit  : 
Dont  je  perdz  cueur,  et  audace  me  laisse  , 

'  Variante : 

Aupres  de  cealx  des  poetes  parfaicti. . . 

^  Tous  les  mots  de  ce  vers  comtnencent  par  la  m^die  lettre;  ce 
Jeu  poe'tigue  ( les  pauvres  gens,  ils  appelaieat  cela  de  la  po^ie!)  se 
r^p^te  dans  les  six  suivans.  Ge  commentaire  ne  nous  ofirira  que  trop 
d'^occasions  de  remarquer  ces  ridicules  difficult^s  que  le  poätes'im- 
posait  lui-mdme.  Mavot  ne  sc  pr^serrait  pas  de  ces  puerilites. 
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Pins  dnr  devient  le  mien  espiit,  qu'enclame; 
Si  ruay  jus  encre,  papier  et  phime, 
Craincte  me  tient ,  doidl>te  me  meiDe  en  laisse , 
YoTre,  et  de  £iict  proposois  de  non  tistre 
Jamals  poür  vous  rondeau,  lay  ou  epistre, 
Si  n^eust  est^,  qae  sar  ceste  entreprise 
Vint  arriver  (a  tout  sa  barbe  grise) 
Un  bon  yieillard  portant  chere  joyeuse, 
Gonfortatif,  de  paroUe  amoureuse, 

• 

Bien  ressemblant  homme  de  grand  renom. 
Et  s^appelloit  Bon  Espoir  par  son  nom  : 
Lequetvoyant  ceste  femme  tremblante, 
Autre  qu^bumaine  (ä  la  vepir)  ressemblante, 
Youloir  ainsi  mon  malheur  pourcbasser , 
Fort  rudement  s^efforce  ä  la  qbasser, 
En  m^incitant  d'avoir  hardy  courage 
De  besoingner ,  et  faire  ä  ce  coop  rage  : 
Puis  foUe  Oraincte  amye  de  Soucy, 
Irrita  fort,  en  s'escriant  ainsi. 

BON  ESPÖIR. 

Ya  t^en  aiUenrs,  iaulse  vieiUe  dolette, 

Grande  ennemye  h  fortune  et  bon  bear , 

Sans  fonrvoyer  par  ta  paroUe  lente 

Ce  poTre  bumain  hors  de  la  voye  d'honnear  : 

Et  toy,  amy,  croy  moy,  car  guerdonneor 

Je  te  seray ,  si  crainctif  ne  te  sens : 

Croy  donc  Mercure,  employe  tes  cinq  sens, 


3l8  JtPITRIS. 

Cttsar,  el  espril  ci  fatoftaste  tonte 

A  composer  atMcreavU  inot^«  et  receos, 

Kn  destjussabl  Cradactef  Somy  et  Dbdbte. 

Car  Celle  lä,  vers  qui  tu  as  entente, 

De  t^addresser,  est  pleiue  de  liquear 

D^humilite,  ceste  verta  pateute, 

De  qui  Jamals  vice  ne  fust  vainquear^ 

Et  oultre  plus  :  c^est  la  dame  de  cueur 

Mieulx  excusant  les  espritz  9t  les  sens 

Des  escripvains  tant  soyent  ilz  ianoiceas , 

Et  qui  plus  tost  leurs  miseres  deboute. 

Si  te  supply ,  a  mon  veuil  condesceng, 

£n  deschassant  Graincte ,  Soucy  et  Doubte. 

Est  il  possible ,  en  vertu  eicdlente 

Qu^un  Corps  tont  seül  ]^uis^e  e^tte  pooli^sieni:' 

De  trois  beauk  dohd,  de  Juiiön  l^opüleate, 

Pallas,  Venus  ?  Ouy  ,  car  je  suis  seur , 

Qu^elle  a  prudence,  avoir,  beaut^,  döoldeur, 

Et  de  vertus  encores  plus  de  cioq  cens , 

Parquoy ,  amy ,  si  tes  dictz  sont  decens , 

Tu  congfloistras  (et  de  cd  ti^  te  doübte). 

A  quel  hoaneui*  vieiitteat  adoiescens^ 

En  deschassant  CraiiUTle,  Soiury'  ot  Dodbte; 

ENVOY. 

Homme  craipctif ,  tenant  reQtc;s  j  et  ccns 
Des  muses,  croy,  si  jam^ais  tu  deocens 
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Au  val  de  paoor,  qni  hörs  d^eapoir  te  boote, 
Mal  t'en  ira  :  poiir  ce  a  naoy.  te  consens 
Eq  descbassant  Craacte,  Soucy  et  Donbte. 

tE  DESPOURVEU. 

En  ce  propos  grandement  travaillay, 

Jasqoes  a  tant  qn^en  sursault  ni^esveillay  ^ 

ün  peu  devant  qu' Aurora  (la  fourriere 

Du  clair  Phebus  )  commen^ast  mettre  arriere 

Uobscurite  noctume  sans  sejour , 

Pour  esclaircir  la  belle  aulbe  du  jpur. 

Si  me  souvint  tout  a  coup  de  moii  souge, 

Dont  la  pluspart,  n^est  fable  ne  mensonge  ' : 

A  tout  le  molns  pas  ne  fust  mensouger 

Le  Bon  Espoir,  qui  vint  ä  mon  souger  : 

Car  verite'  feit  en  luy  apparoistre 

Par  les  vertuz,  qu^en  vous  il  disoit  estre. 

Or  ay  je  faict  au  vueil  du  dieu  Mercure, 

Or  ay  je  prins  la  bardiesse^  et  eure 

De  vous  eserire  a  mon  petit  pouvoir , 

Me  confiant  aux  parolles  d^Espoir 

Le  bon  viallard ,  vray  confort  des  crainctifz , 

A  droict  nomm^  repaisseur  des  chetifz , 

Car  repeu  m'a  tousjours  soubz  bonne  entente 

En  la  forest  nommee  Longue  Attente  : 

,  Cette  peds&'e,  imit^e  4u  Koman  de  la  Rose,  a  ^td  pettiarqu^c 
dans  la  sejsotkd«  ^lägie 

,  ^ » Pourray  Wen  sousteair 

'    '         .  Qa«  song«  pealt  «Ans  lReiitoia|e  ftÄTtoh*. 


320  £PiTttES. 

Yoyre  ,  tt  encor  de  m^y  tenir  s'aUeod  , 
Si  vostre  ^ce  envers  moy  ne  s^estend  : 
Parquoy  convient,  qa  en  esperant  fe  vive. 
Et  qu^en  vivant  tristesse  me  poorsuyye. 

Ainsi  je  suis  poursuy,  et  poursuyvant 
D*estre  le  moindre ,  et  plus  petit  servant 
De  vostre  hostet  (magnanime  prlncesse) 
Ayant  espoir  que  la  vostre  noblesse 
Me  recevra  ,  non  pour  aucune  chose , 
Qui  soit  en  moy  poar  vous  servir  enclose  : 
Non  ponr  priere ,  reqaeste ,  ou  rethorique , 
Mais  pour  Tamour  de  vostre  frere  uuique , 
Roy  des  Frangoys ,  qui  a  Theure  presente 
Vers  vous  m'envoye,  et  ä  vous  me  presente 
De  par  Pothon  ,  gentil  homme  honnorable. 
En  me  prenant  y  princesse  venerable, 
Dire  pourray ,  que  la  nef  opportune 
Aura  tire  de  la  mer  d^infortune , 
Maulgre  les  ventz ,  ]usqu*en  Tisle  d^honneur 
Le  pelerin  exempt^  de  bon  heur  : 
Et  si  auray  par  un  ardant  desir 
Cueur  et  raison  de  prendre  tout  plaisir 
A  esveiller  tous  mes  espritz  indig^nes 
De  vous  servir,  pour  faire  oeuvres' condignes  : 
Telz  qu^il  plaira  ä  vous ,  tresbaulte  dame , 
Les  Commander  :  priant  de  cueur  et  d^ame 
Dieu  tout  puissant ,  de^  tous  humains  le  pere , 
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Vous  maiatenir  cn  fortunc  prospere  : 
Et  dans  cent  ans  prendre  Tarne  a  mercy 
Partant  du  corps  sans  douleur  ne  soucy. 

III. 
i5ai. 

DT7  CHAMP  D*ATTI6NT  >   A  MADAME  D*ALEN^05. 

SUSCRIPTION. 

Lettre  mal  faicte ,  et  mal  escripte , 
Volle  de  par  cest  escrivant 
Vers  la  plas  noble  Margaerite  , 
Qai  soit  poiat  an  monde  vivant. 

Li  A  main  tremblant  dessus  la  blanche  carte 
Me  voy  souvent :  la  plume  lomg  s^escarte 
Uencre  blanchist ,  et  Tesperit  prend  cesse , 
Quand  j'entreprens  ( tresillnstre  princesse) 
Yous  £iire  escriptz  :  et  n^eusse  prins  Faudace , 
Mais  Bon  Youloir  qui  tonte  paour  efiace  , 
M^a  dict,  Crains  tu  ä  escrire  soudain 
Yers  Celle  1^ ,  qni  oncqnes  en  desdain 
Ne  priiat  tes  faictz  ?  Ainsi  ä  Testonrdy, 
Me  suis  monstrd  (  peult  estre  )  trop  hardy , 

'  Attigiijsar  FAine,  petit  bourg  en  Champagne,  est  ceUbre  par 
les  concUesqnis'y  sont  tenus  aux  YIII«^  et  XII"  si^cles.  L'armee 
fran^aise 'can»pa  dans les  plaines d^Attigny,  lorsqae  Henri  de  Nassau, 
g^n^ral  de  Tempereur,  ylnt  assieger  M^zi^res,  place  en  mauvais 
etat  que  Ton  se  proposait  de  d^molir  ^  Bayard  pro  mit  de  la  d^fendre, 
et  sa  Tigourense  r^sistance  forca  Nassau  ä  se  retirer. 

J.  21 
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Bien  coDgnoissaiit  neantmmiis ,  que  lä  feulte 
Ne  vient ,  sinon  d'eiitreprise  trop  katllte  : 
Mais  )e  m^attens,  tfat  ^ovti  vostrfe  recoal 
Sera  congneu  le  zele  de  mon  yoeil. 

Or  est  ainsi ,  princesse  magnanime , 
Qu^en  bault  honneur,  et  triumpbe  sublime 
Est  fleurissant  en  ce  camp  oo  nous  sommes , 
Le  conquerant  des,  cueurs  des  gentilz  bommes  : 
GVst  monseigneur '  par  sa  vertu  loyalle 
Esleu  en  cbef  de  Tarmee  rojalle  : 
Ou  Ton  a  veu  de  guerre*  mainta  esbdte , 
Advanturiers  ^  esmouvoir  gros  combatz 

■  Charles,  ^ac  d^Alencöii,  ii^  en  t4^.  H  ^ou^,  eil  iSog,  Mar- 
guerite,.fiUe  de  Louise  d^Saroie;  Fnncöb  1*',  I  ioti  «vf^neinent 
au  tr6ne ,  le  fit  reconnattre  premier  prince  du  sang.  11  n^dtait  rien 
moins  qua  sayant;  son  esprit  iStait  pauvre ,  son  caractere  faible  et 
indifferent.  Oh  ^ent  qu^iiii  plireil  ^poux  convenail  peb  &  Margue- 
rite,  sumomni^  la  JDixiemi -Muse.  Ils  T^curent,  quolqae  firbide* 
ment ,  en  bonne  intelligence.  Ce  duc  d^Alencon  fit  les  campagnes 
d'Italie  sans  tirer  Tepee,  et,  s^ilassista  a  plusieurs  conlbats,  il  n^eutpas 
a  se  reprocher  üfac  ^öatte  dfe  ftaiig  r^ahdüe.  AVec  tin  ttbofiige  aassx 
paisible ,  il  semblait  devöir  viTre  long-tems.  Mais  a  U  jourfli^e  de 
Payie ,  charge  du  commandement  d^une  aile  de  Varm^ ,  il  s^enfoit 
lorsque  Paction  commencait  ä  s^engager ,  et  entratna  la  p!erte  de  la 
bataille.  D<$8ol<S  des  tristes  suites  de  sa  d^sertion,  et  accabld  des  justes 
reproches  de  soii  ^pou^e ,  il  iiiourüt  de  chagrin ,  k  Lyott  i  Mn  iS^S. 
Itorsque  Marot  ^crivit  cette  ^pttrie ,  il  4t^ii  i  la  fStke  dfis  troupes  des- 
tin^e^  k  rej^onsser  le  prince  de  Nassau,  qui  i^tfti^rait  eu  Chainpaga^- 
Voye2  la  ballade  Vi,  toinc  ff»  page  i3. 

*  «  Les  ^i'f/i/uriVrf  formoient,  sous  Löuis  XIl  et  FrancblÄ  I^*",  i<n 
Corps  d'infanterie  fort  mal  ^quip^,  mais  qui  u'en  ^toit  pas  irfbt^s 
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Pour  lear  plaisir  ^or  petites  quetelles, 
Glaive  tirer,  et  briser  alumelles, 
S^eiitreQavrap&  de  £19011  fort  estrange  : 
Car  le  coeur  out  &i  tresbault,  qtt^en  la  faag^ 
Plus  tost  mourront  que  fuyr  ä  la  lice, 
Mais  monseigneur ,  en  y  mettant  police, 
A  defenda  de  ne  tirer  espee, 
Si  on  ne  veult  avoir  la  maiu  couppee. 

Ainsi  pietons  n*osent  plus  desgainer  y 
Dont  BOQt  coDtrainctz  au  poil  s^entretraioer« 
Car  saus  combatre  Hz  bnguissent  en  vie  : 
Et  croy  (toot  seur)  qu*ilz  ont  trop  plus  d'eotvie 
Draller  mourir  eu  guerre  bonnestement, 
Que  de  mourir  cbez  eulx  oysivemept. 

Ne  pcDsez  pas ,  dame  ou  tout  bien  abonde » 
Qu'on  puisse  veoir  plus  beaulx  bommes  au  raonde: 

brave«  On  se  servoitsurtout  de  cos  txoupes  poar  un  coap  de  main. 
Blies  furent  soumises  par  Fran9ois  I^r  aa  oolopel-g^n^ral  de  IHn- 
fanterie.  D''abord  elles  n^aveient  point  de  solde  ,  mais  on  leur 
foarnissoit  des  ^tapes  dans  le  rojauttie ,  et  elles  yivoient  en  pays 
ennemi  du  batin  qu'elles  pouvoient  y  faire.  Elles  commirent  de  si 
grands  d^ordres  en  France  mdme  >  qu'on  se  vit  force  de  les  sou- 
mettre  ,  par  de  t^T^res  rdglemens  et  par  la  force ,  a  la  discipline 
militaire.  £lles  -parurent  pour  la  demiere  fois  dans  les  arm^es  sous 
Henri  IV.  L'experience  avoit  appris  confbien  il  etoit  dangereux 
decoBfierdetarmes  ii  des  bandits  cfui  savoient  les  toumer  contre 
lenrs  chefs  ,et  n'obtfissoient  qu'i^  leurs  caprioes.  » 

L.  DVFRESirOT 
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Gar  (k  vray  dire)  ii  semble  que  natore 
Lear  ait  donne  corpulence  et  factare 
Ainsi  puissante,  avec  ieur  cnenr  de  inesmes, 
Pöur  conqnerir  sceptres  et  dpdesmes 
£a  mer,  ä  pied ,  sur  coursier  ou  genetz  : 
Et  De  desplaise  h  tous  nos  lansquenetz  ' , 
Qai  ont  le  bruict  de  tenir  aacun  ordre , 
Mais  ä  ceulx  cy  n^a  point  tant  ä  remordre. 

Et  qui  d^entre  eulx  Thonnestete  demande , 
Yojse  orendroit  veoir  de  Mouy  *  la  bände, 
D^advantoriers  yssuz  de  nobles  gens  : 
Nobles  sont  ilz,  pompeux,  et  diligens : 
Gar  cbascun  jour  au  camp  soubz  Ieur  enseigne 
Font  exercice ,  et  Tun  ä  Pautre  enseigne 
A  tenir  ordre,  ä  manier  la  picque , 
Ou  le  verdun ,  sans  prendre  noise,  ou  picque. 

De  Tautre  part,  soubz  ses  fiers  estandars 
Meine  Boucal  ^  mille  puissans  souldars  , 
Qui  ayment  plus  debatz  et  grosses  guerres , 

'  CVlait  le  nom  que  Ton  donnait  ärinfanterieallemande ;  ily  en 
ayaltbeaacoup  au  Service  de  France. 

^  La  maison  de  Mouy  ou  de  Moy,  Tune  et  es  plus  anciennes  de 
Picardie. 

3 Boucal,  chef  des  aTouturiers,  fai  plus  estim^  par  sa  braYourc 
que  par  ses  talens  militaires.  II  se  distiugua  dausles  guerres  d'ftaUe, 
et  fut  tu^  ü  la  prise  de  Novarre  par  les  Francais ,  en  iSaa. 
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Qa^un  labonreor  boQne  paix  en  ses  terres , 
Et  qo^ainsi  soit,  qoand  rudement  se  batent, 
Advis  leur  est  proprement,  qaMlz  s'esbatent. 

D^autre  coste  voit  on  le  plus  souvent 
Lorges  '  jecter  ses  enseignes  au  vent, 
Pour  ses  pietons  faire  usiter  aux  armes, 
Lors  que  viendront  les  perilleux  vacannes  : 
Grans  hommes  sont  en  ordre  triumphaDS, 
Jeunes ,  hardiz,  roides ,  comme  elephans , 
Fort  bien  armez,  corps,  testes ,  bras,  et  gorges  : 
Aussi  dict  on,  les  hallecrefz  de  Lorges. 

Pnis  de  Mouy,  les  nobles  ^  et  gentilz, 
£t  de  Boucal  les  bommes  pea  craintifz  : 
Brief,  Hercules ,  Montmoreau ,  et  Danieres 
Ne  fönt  pas  moins  triumpber  leurs  banieres  : 
Si  que  dega  on  ne  s^auroit  trouyer 
Homme,  qui  n'ait  desir  de  s'esprouver , 
Pour  acqiierir  par  bault  oeuvre  bellique 
L'amour  du  roy,  le  vostre  frere  unique: 

»  Jacqaes  de  Lorges  ( et  non  Fran^ois ,  comme  dit  L.  Dufresnoy  ), 
'  comtcde  Montgommeri,  iSUit  capitaine  de  la  garde  ecossaise.  II  se 
signala  sous  Francois  I«'  dans  les  diflKrentes  cxp^ditions  d'Italie. 
Sa  famille  ^tait  issue  d'une  des  plus  illustres  maisons  d'Ecosse. 
Ce  Jacques  de  Lorges  est  p^re  du  celibre  Mongommeri  qui  tua 
Henri  U  dans  un  toumois,  et  qui ,  apres  avoir  pris  part  aux  trouble!* 
de  religion ,  fut  condamn^  ä  perdrc  la  tlle  en  x574. 
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Et  par  ainsi,  ea  bateille,  oq  assaolt, 
N^y  avra  cii,  qai  ne  prenne  caeer  haiilt, 
Gir  la  piosparl  si  hardiment  ira , 
Qoe  tont  le  reste  an  choc  s^enbardira. 

De  joar  en  )Ottr  niie  campaigne  verie 

Yolt  oa  icy  de  gens  toate  converte , 

La  pkque  au  poiog,  les  trenehantes  espees 

Ceinctes  ä  droict ,  ch^isAeares  deconfipees , 

Plomes  au  vent ,  et  haalts  fiffres  sonner 

Sos  gros  tabours ,  qua  fönt  Tair  resoaner  : 

Aa  son  desquelz,  d*ane  fiere  faigon, 

Marchent  en  ordre,  et  fönt  le  Ijmagon, 

Comme  en  batailk  ^  affin  de  ne  feillir , 

Qnand  lear  fanldra  defiendre ,  oii  a^saiflir , 

Tonsjours  crianSi  Les  enaeniys  sont  nostre^: 

Et  en  tel  poinct  sont  les  six  ndl  apostres 

Deliberez  soubz  Fespee  Sainct  Pol  ' , 

Sans  qu^aucun  d^eulx  se  mönstre  lasche,  oa  noL 

'  Francois  de  Bourbon  ,  comte  de  Saint-Pol,  nea  Hain,  en  i^Qi- 
II  montra  d^  sa  jeunesse  un  ardent  desir  de  s'illasti'er ;  et  son 
courage  contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Marignan ,  oü  il  fat 
fait  Chevalier  par  Bayard.  II  parut  avec  eclat  dans  plusieurs  actions 
importantes;  il  secourut  MiSzi^res,  assicgee  par  les  Imp^riaux, 
en  iSai ;  ii  d^fit  les  Anglais  att  combat  de  Pas  j  fait  prisonnier 
a  la  joumee  de  Pavie ,  il  parvint  a  s'^chapper  ^  et,  de  retour  eo 
France ,  il  fut  nomm^  gonvemeur  du  Dauphin^.  11  repassa  dans  le 
Milanais  ,  en  i5i28,  ety  remporta  de  grands  avantages;  mais,  aban- 
donnd  de  ses  troup^s  dans  une  embuscade  ou  il  ^it  tombe ,  il  fat 
pris  une  seconde  fois ,  et  ne  sortit  de  prison  que  par  le  traite'  de 
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Souventesfoy«  par  deya^t  1^  ipaison 
De  monseig^enr  viennent  h  grand^ ,  foyson 
Ponnfir  Taulbadfi  ä  fottp«  de  bacqoelnjtias , 
D'uji  aatne  accocd  qu*espuiiatte$ ,  oh  äwtes. 

I 

Apres  oyt  on  sur  iodle  prairiic 
Par  §[rajid'  termar  broyi^e  rarüllerie  ' , 
.   Gomme  camms  double« ,  et  racoax»», 

Gbargex  de  pouldre^  etigro»  boaleiz  tmsmiz : 
Faisaos  tel  bruict,  qu^il  semtde,  que  la  terre 
GoBtre  le  ciel  Tiieille  &ire  la  guerre. 

Voyl;i  coauneoit  (  dame  tnesrenomnaee  ) 
Triumpbaaunent  est  conduicte  Tarraee , 
Trop  miealx  aymant  combatre  k  dare  oultrance , 
Qne  retoumer  (sans  conp  ferir)  en  France. 

De  monseignear,  qui  escrire  en  voaldroit , 
Flns  clair  esprit ,  que  le  mien ,  y  fauldroit : 
Puis  je  sens  bieo  ma  pl^uüe  trop  mralle 
Pour  exalter  sa  maison  liberalle, 

Ciiobrai.  Flutet  soldat  qne  gi^n^ral,  il  p^ssa  sa  yie  au  milieu  des 
csimps;  il.iDQorata  Cotignan ,  pr^  de  Rheims,  le  lergeptembre  i545. 
II  ^Tait  en  d'Adrienne  d'EttoateTille ,  9a  femme,  Frangois,  duc 
4'E^tQatexille^  i^  en  xS|36  et  mort  ep  i5{6;  et  Marie  de  Bparboo  , 
qui  ^Qosa  J«iii  4e  BourJt^on,  duc  d^Enghien ,  ^t  eo  secondes  aoces , 
L^onord  d* Orleans,  duc  de  Lo^gueyiUe. 

•  'Yariaiitec 

Par  graud"  horK«ar  brajre  rarttUerie. . .. 
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Qai  k  chascun  est  ouverte ,  et  patente. 

Son  cuear  taut  bon  gentilz  bomine&  contente , 
Son  bon  vooloir  gens  de  goeire  entretient, 
Sa  grand*  yertu  bonne  justice  tient, 
Et  sa  justice  en  gueire  la  paix  £iict, 
Tant  que  cbascun  va  disant  (  en  effect ) 
Yoycy  celluy  tant  liberal ,  et  large , 
Qui  bien  merite  avoir  wyalle  cbarge : 
Cest  celluy  lä ,  qui  tousjours  en  ses  mains 
Tient ,  et  tiendra  Tamour  de  tous  bumains  : 
Car  puis  le  temps  de  Gesar  dict  Auguste , 
On  n'a  point  veu  prince  au  monde  plus  juste  '. 

Tel  est  le  bruict  qui  de  luy  court  sans  cesse 
Entre  le  peuple,  et  ceulx  de  la  noblesse, 
Qui  chascun  )our  honneur  faire  luy  viennent 
Dedans  sa  cbambre,  ou  maintz  propos  se  tiennent, 

'  Auguste  juste !  On  voit  bien  que  Marot  ne  le  connaSt  que  par 
les  flatteriesde  Virgile  et  d'Horace.  Apr^  U  bataille  d'Aotiam,  il  fit 
^gorger  le  fils  d^Antoine  aux  pieds  de  la  statue  de  Cesar ,  et  il  eut 
la  justice  de  faire  trancher  la  tdte  a  Cesarion ,  fils  de  Cesar  et  de 
Cl^opAtre ,  que  lui-m^me  il  avait  reconnu  roi  d^Egypte.-  Ce  bon 
prince  arracba  les  jeux  au  pr^teur  GalUus ,  qui ,  mis  par  son  ordre 
41a  torture,  aTait  en  Pinsolence  de  le  nommer  tjran.  On  vante 
beaacoup  sa  cl^mence  envers  Cinna.  Mais  ce  fait  n^est  rien  moint 
que  prouv^.  Gir  une  belle  trage'die ,  appn y^e  d^one  amplification 
de  S^^qucy  n'est  pas  une  preuve.  On  admire  le  gouvemement 
d^Augnste ,  qui  ne  fut  pas,  il  est  vrai ,  ensanglant^  par  les  proscrip- 
tions^S^neqne  a  soin  de  r^froidir  «ette  admiration  j  nofi  voco  de^ 
mentiam  lassamcrudelitatetn.  De  Glemeittia. 
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Non  pas  d^ojseaulx,  de  chiens,  ne  leurs  aboys: 
Tous  leurs  devis,  ce  sont  baches,  grosboys,  • 
Lances,  harnoys,  estandars,  gouffanons, 
Salpestre,  feu,  bombardes,  et  canons  ; 
Et  semble  advis  k  les  oujr  parier, 
Qu^oncques  ne  fut  memoire  de  baller.   ' 

Bien  escrirois  encores  autre  cbose, 

Mais  mieulx  me  vault  rendre  raa  lettre  close 

£n  cest  endroict  :  car  les  Muses  entendent 

Mon  rüde  style,  et  du  tout  me  delFendent 

De  plus  rien  dire,  affin  quVn  cuydant  plaire,    ^ 

Trop  long  escript  ne  cause  le  contralre* 

Et  pour  autant  (princesse  cordialle, 

Tige  partant  de  la  fleur  lilialle) 

Je  vous  supply  ceste  epistre  en  gre  prendre, 

Me  pardonnant  de  mon  trop  entreprendre, 

Et  m'estimer  ( si  peu  que  le  dessers ) 

Tousjours  du  reng  de  voz  tresbumbles  serfz. 

Priant  celluy ,  qui  les  ämes  heurees 
Faict  triumpher  aux  maisons  syderees , 
Que  son  vonloir ;  et  souverain  plaisir 
Soit  mettre  ä  fin  vostre  plus  häult  desir. 


'^'f^^IpP'^y 
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IV. 

AU  MfiVf  POU&  SUCCEDE&  KH  L*E5TAT  DB  SOH  FERB  '. 

t5a3. 

JN  ON  qne  par  moy  soit  arrogance  prinse, 
Non  qae  ce  soit  par  curiense  emprinse 
D*escrire  au  roy  :  pour  tout  cela  ma  ploroe 
D'ardant  desir  de  voller  ne  sMiame. 
Mon  jaste  daeil,  senlement  Ta  contraiiiGte 
De  &ire  2i  vons,  et  non  de  toos  complaincte. 
n  Yons  a  pla  (sire)  de  pleine  grace 
Bien  Commander,  qn'on  me  meit  en  la  place 
Do  pere  mien  vostre  serf  hamble  mort  : 
llflais  la  fortone,  ou  luj  piaist,  rit,^  et  mord. 
Mors  eile  m*a ,  et  ne  m^a  youIu  rirc , 
Ne  mon  nom  faire  en  toz  papiers  escrire : 
UEstat  est  faict,  les  personnes  rengees, 
Le  parc  est  clos ,  et  les  brebis  logees 
Toutes,  fors  moy  le  moindre  du  trouppeao, 
Qui  n'a  toyson ,  ne  laine  sar  la  pean. 

Si  ne  penh  pas  grand  los  Fortmie  acqoeire , 
Qaand  eile  meine  anx  plus  foibles  la  goeixe  : 
Ijas,  poarqnoy  donc  ä  mon  bon  heur  s^oppose  ? 
Certes  mon  cas  pendoit  ä  peu  de  chose , 

'  Vojez  VEssoi  tur  ta  we  et  Us  ouvrages  de  Gemeni  Moni» 
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Et  ne  felloit  (sire)  taut  sealement 

Qu'efi&ccr  Jehan,  et  escrire  Clement. 

Or  en  est  Jehan  par  ton  trespas  hcHrs  mU, 

Et  puis  Clement  par  son  malheur  obmis. 

C^est  bien  malbeur,  (m  trop  grand'  oubKance  : 

Car  quant  ä  moy,  j*ay  ferme  c(»ifiaiice, 

Que  Yostre  dire  est  un  dlvm  oracle , 

Ou  nul  vivant  nWer^it  mettre  obstade. 

Teile  tousjours  a  est^  k  paroUe 

Des  roys ,  de  qui  le  broict  aux  astres  volle. 

Je  quiers  saus  plus,  roy  de  los  etemdi, 

Estre  heritier  da  seul  bien  pateradi  : 

Seul  bi^i  )e  dy,  d^aiitre  n^eu  eust  mon  pere, 

Ains  s^en  tenoit  si  content,  et  prospere , 

Qu'autre  oraison  ne  faisoit  keUuji 

Fors,  qae  peqssiee  vivre  par  dessu6  Iiiy: 

Car  vous  viyaot  tou6)ours  se  sentoit  riebe, 

.Et  Yons  mourant  sa  terre  estoit  en  friehe. 

Si  est  il  mort  ainsi  qn^il  demandoit : 
Et  me  souTient,  qiiand  ht  mort  atteadoit, 
QuHl  me  disoit  en  me  tenant  la  dextre  : 
Filz ,  pnisqae  Dien  t'a  faict  la  jgrace  d'estr^ 
Vray  heritier  de  mon  peu  de  sgävoir, 
Quiers  en  ie  bien,  qa^on  m^en  a  &ict  aroir ; 
Tu  con^ois,  comme  nser  en  est  decent, 
C'est  vm  s^avoir  tant  pur ,  et  innocent , 
Qu^on  n^en  s^auroit  k  creaUire  nuyre . 
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Par  preschemens  le  peuple  on  peult  seduire: 
Par  marchänder ,  tromper  on  le  pealt  bien: 
Par  playderie  od  peult  manger  sod  bien: 
Par  medecine  oa  peult  Pbomme  tuer  : 
Mais  ton  bei  art  ne  peult  telz  coups  ruer, 
Aids  en  s^uras  meilleur  ouvrage  tistre. 
Tu  en  ponrras  dicter  lay  ou  epistre, 
Et  puis  la  faire  k  tes  amys  tenir , 
Pour  en  Pamour  d^iceulx  t^entretenir. 

Tu  en  pourras  traduire  les  volumes 
Jadis  escriptz  par  les  divines  plumes 
Des  yieux  Latins,  dont  tant  est  mention. 

Apres  tu  peulx  de  ton  invention 
Faire  quelque  ceuvre  k  jecter  en  lumiere  : 
.  Dedans  lequel  en  la  feuille  preaiiere 
Dois  inyocquer  le  nom  du  Toutpuissant  : 
Puis  descriras  le  bruict  resplendissant 
De  quelque  roy ,  ou  prince ,  dont  le  nora 
Rendra  ton  oeuvre  immortel  de  renom  : 
Qui  te  sera,  peult.  estre  si  bon  heur, 
Que  le  pronfict  sera  joinct  ä  Thonneur. 

Donc  pour  ce  faire,  il  fauldroit  que  tu  prinsses 
Le  droict  chemin  du  service  des  princes  ^ 
Mesme  du  roy,  qui  cherit,  et  practique 
Par  son  hault  sens  ce  noble  art  poetiqne. 
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Ya  donc  ä  luy ,  car  ma  fin  est  presente, 

£t  de  ton  faict  quelquc!  oeuvre  luy  presente  : 

Le  suppliant ,  qne  par  sa  grand*  donlceur  y 

De  mon  estat  te  fasse  successeur. 

Qne  pleiires  tu?  Puis  que  Paage  me  presse, 

Cesse  ton  pleur,  et  ya  ou  je  faddresse. 

Ainsi  disoit  le  bon  vieillard  mourant : 
£t  aussitost  que  vers  vous  fuz  courant, 
Plus  fust  en  vous  liberalite  grande, 
Qu'en  moy  desir  d'impetrer  ina  demande  : 
Je  Timpetray ,  mais  des  fruictz  ie  n'herite. 
Yray  est  aussi ,  que  pas  ne  les  merite 
Mais  bien  est  vray,  que  j'ay  d^ceulx  besoiug. 

Or  51  le  ctteur,  que  j^ay  de  prendre  solng    . 

A  Yous  servir,  si  ceste  charte  escripte, 

Ou  du  defimct  quelque  faveur  petite 

Me  vous  esmeut  (o  sire)  ä  me  pourvoir, 

A  tout  le  moins  vous  y  veuille  esmouvoir 

Royar  promesse,  en  qui  toute  asseurance 

Doibt  consister.  La  gist  mon  esperance, 

Laquelle  plus  au  defunct  ne  peuU  estre,    . 

Combien  quHl  eust  double  bien  comme  un  prebstre : 

C'est  asgavoir  spiritualit^ , 

Semblablement  la  temporalite. 

Son  art  estoit  son  bien  spirituel  : 

Et  Yoz  hienfaictz  estoient  son  temporel. 
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Or  m^a  laiss^  sod  spiiitoel  bien  : 
Du  temporcl  jamais  n'en  aon j  rien , 
S*il  ne  TODS  plaisl  ie  Commander  en  sorte, 
Qn^obeissance,  en  mon  pronfict  en  sorte. 


V. 


5^5. 


A  U01ISIBU&  BOUCHAaT  ,  1HICTBÜ&  XH  TIUOI.OGIE  '. 

JjONNE  response  a  mon  present  afiaire, 

Docte  doctear.  Qoi  t*a  induict  a  £rire 

£mprisonner  depnis  six  joors  eo  9a , 

Un  tien  amy,  qui  onc  ne  t^offensa. 

Et  voaloir  mettre  en  \nj  craincte,  et  terreor 

D^aigre  justice ,  en  disant ,  que  rerreor 

Tient  de  Luther  ^  ?  Point  ne  suis  Intheriste, 


^  La  doctrine  de  Luther  et  de  Zuingle  ,  d^j4  r^pandiie  dam  tonte 
r Allemagne ,  avait  p^^tr^  en  France.  Le  pape ,  tremfalaat  4c  voir 
ce  royaume  (^chapper  a  5a  juridiction  apostoliqoe,  et  de  perdre  les 
belles  sommes  que  les  fidelet  lui  enroyalent  en  tribnt  ton«  les  ans, 
fit  nommer  un  grand  inqnisitenr  de  la  foi.  Le  roi  ei|t  la  £i3>lesse 
de  petmettre  r^tablissement  d^un  tribikaiil  aussi  juste  que  dteent. 
Les  bCkchere  ^taient  toujours  allnm^,  le  glaire  sacre  «Stait  iafati' 
gable.  Le  doctenr  Bouchart  s^acquittait,  en  iSaS,  de  cette  charge 
importante.  Marot  fut  arr#te  d  sa  requ^te ,  ou  platzt  k  la  soUicita- 
tion  de  Diane  de  Poitiers.  Voyez  V Essai  Hiitorique. 

^  Voyez  les  notes  de  la  premidre  ^ttre  du  Cm/  ä  rAsneJ 
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Me  zDinglien  ' ,  et  moins  anabapii&te  "^ : 

*  Cette  nouirelle  seete  avait  pour  cbef  Ulne  Zoingle ,  n^  Jans 
un  village  de  la  Suisse,  en  i497*  ^^  avait  embrass^  la  carri^re  de» 
armes,  qu'il  quitta  pour  prendre  Thabit  eccl^Aastique.  En  iSrg,  ü 
«^^eva  courageusement  cotitre  le  honteux  trafic  des  1ndt1lge1ice9.Ce 
premier  )>as  le  conduint  it  attaquer  la  tyrsnnie  des  jwpes.  II  s^indi- 
gnait  sartout  du  cdibat  auquel  on  obligeait  les  pr^tres  ;  et ,  ap- 
puyant  de  son  exemple  les  opinions  de  Lutber ,  11  yendit  son  b^^fice 
de  Constance,  dontil  Hau  cbanoine,  et  se  maria.  Son  h^ri^i«  nk 
friömpha  pöartant  pas  da  papisme;  une  gtierre  eivil«  s'allama  eft 
Suisse ;  des  assetttbldes  conyoqu^es  a  differentes  (fpoques  coAdam'* 
ii^tent  et  approtiverent  toup*ä-lour  la  doctrihe  de  Zaingle;  im« 
sanglaiite  bataille  se  donna  sous  les  murs  de  Zürich,  en  i53i; 
Zuingle  y  p^rit  glorieasement  les  armes  a  la  main.  On  donnait 
aus^i  aul  2tiingHens  le  nom  de  Sacramentaires ,  parce  quHls  tie 
voyaient  dan«  le  sacrement  ( ou  le  mysf^re,  pilisque  mystere  il  y 
a )  de  l^ucbaristi^ ,  qu^une  image  de  la  C^ne.  lls  reconnaissaient  un 
Hbre  strbiti*e ,  et  admettaient  dans  le  paradis  Scipion ,  Gaton ,  Peft^ , 
Itertale  et  töus  les  b^ros  et  les  bommes  vertueux  du  paganisine.  La 
n^forme  de  Zuingle  ne  lui  surT<$cut  pas  long-f ems ,  et  ses  partiiaili 
se  l>älliärent  8od§  le^  drapeaüx  de  Lutber. 

^  IjCS  anaifaptistes ,  c''est-a-dire  rebaptisans ,  croyaient  que  le 
bapt^me  ne  devait  pas  ^tre  administre  avant  Tage  raisonnable.  lls 
ft^antoHsaient  de  ces  parol^  de  Marc  :  Alke  partout  U  ntonde , 
prSehet  VEv^n^iii  ä  touits  les  creaiures.  Ceiui  gm  croim  et  sent 
haptise,  sera  sauve;  et  celui  qui  ne  croira  point  sera  ceatdanme. 
Arm^  de  leur  verset ,  quUls  expliqnaient  ä  leur  maniere ,  ils  com*- 
battaient  fi^rement  IVglise  romaine.  On  ignore  celui  qui  renouTcl« 
cette  b^resie ,  que  les  SS.  Peres  avaient  d^ja  ^cras^  aux  premiera 
si^cles  de  Feglise.  On  a  nomme'  sans  preuves  Lutber ,  Zuingle  ^ 
drlostade,  Melanctbon.  En  i5a4  >  Tbomas  Munster,  adroit  fripon  y 
montrant  une  vieille  epee  rouillee,  qu'il  appelait  le  glaive  de  G^-. 
deon^que  le  Saint-Esprit  lui  avait  apporltee  du  ciel,  disait-il,  podi^ 
fonder  an  royaume  a  Jesus-Christ,  souleva  les  paysans  d^Allemagnev 
Ccftte  guerre  des  Rmsteaujc  fit  couler  des  fiots  de  sangyOnt  mille  de 
ces  fanatiques  perdirent  la  vie,  et  Munster,  prisonnier,  eut  la  t^e 
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Je  suis  de  Dieu  par  son  filz  Jesnchrist  ^ . 
Je  suis  celluy,  qai  ay  faict  maint  escript, 
Dont  DU  seul  vers  on  n^eo  sgaoroit  extraire, 
Qai  ä  la  loy  divine  soit  contraire. 
Je  suis  celluy  qui  prens  plaisir,  et  peine 
A  loner  Christ ,  et  sa  mere  '  tant  pleine 

tranch^.  haanabapiisies  reprirent  les  annes  en  i534-  H  s*empaT^ 
rent  de  la  YÜle  de  Munster^  et,  apr&  ayoir  chass^  Ter^que  et  les  mar 
gistrats ,  ils  ^urent  pour  chef  un  tailleur ,  connu  sous  le  nom  de 
Jean  de  Leide.  Cet  impostear,  qai  se  Tantait  de  communiqaer 
ayec  Dieu ,  fat  pris  la  m^me  ann«^,  et  expira  dans  les  tortures.  Les 
dogmes  qae  pr^chaient  ces  aaabaptistes  se  ressentent  de  l'esprit  s^di- 
tieux  qui  animait  leur  secte.  Tous  les  souverains  ^taient  des  tyrans 
a  leurs  yeux  ^  ils  appelaient  tous  les  peuples  a  la  r^olte ,  ik  Tega- 
lit^;  ils  diivouaient  a  la  mortles  rois  et  ceux  qui  nV'taient  pas  de 
leur  secte.  Ces  jolies  maximes  ont^te  souvent  nip^St^.  Ils  Toulaient 
la  cotnmunaut^  des  biens  et  la  pluralit^  des  femmes ,  et  n'ajoutaient 
poiot  foi  a  FEucharistie  et  a  la  conception  de  la  Vierge.  Les  ona- 
baptistes  d'aujourd^hui  ne  ressembleut  que  de  nom  a  ces  £ftnatiqaes 
f^roces.  Leur  religion  ordonne  de  ne  point  £aiire  la  guerre ;  lanötrc 
nous  euseigoe  le  m^me  pr^cepte;  mais  ils  PobserTent. 

*  Au  lieu  de  ce  vers  et  du  pr^c^ent ,  Fädition  de  Bonnemere  en 
met  quatre,  que  Marot  peut  aToir  ajoutä  pour  se  venger  du  mau- 
Tais  succ^s  de  son  «ipttre. 

Ne  Zaingllen ,  encores  moins  Papille 
Ja  ne  fas  onc «  ne  suis  et  ne  «eray 
4Sinon  cbrestien ,  et  mes  joun  pasceny  , 
S*il  piaist  ä  Dien ,  soubz  son  fib  Jesuchrist. 

11  <itait  plaisant  en  eflet  de  dire  au  docteur  Boncbart,  cr^aturedu 
pape  ,  que  le  pape  n^a  rien  de  commun  a?ec  le  christianisme.  Ce^ 
pendant  nous  doutons  que  Marot  ait  eu  le  courage  d'ins^rer  ces 
Ters  dans  Ti^pttre  qu'il  envoya  k  Tinquisiteur. 

'  Voyesles  premier  et  deuxi^me  chants-dirers,  et  le  septi^me  ron- 
dea«  du  livre  L 
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De  grace  infuse  :  et  pour  bien  l'esprouver , 
On  le  pourra  par  mes  escriptz  trouver. 
Brief,  celluy  suis,  qui  crois,  honnore,  et  prise 
La  saincte  vraye,  et  catholiqoe  eglise: 
Autre  doctrine  en  moy  ne  veulx  bouter : 
Ma  loy  est  boniie,  et  si  ne  faolt  doubter, 
Qu^ä  mon  pouvoir  ne  la  prise ,  et  exaulce , 
Yeu  qu^un  payen  prise  la  sienne  faulse. 
Que  quiers  tu  donc,  o  docteur  catboliqne  ? 
Que  quiers  tu  donc?  As  tu  aucune  picque 
£ncontre  moy?  Ou  si  tu  prens  saveur 
A  me  trister  dessoubz  autruy  faveur  ? 

Je  croy  que  non,  mais  quelque  faulx  entendre 
T'a  faict  sur  moy  teile  rigueur  estendre. 
Doucques  refrains  de  ton  courage  Tire , 
Que  pleust  h.  Dieu  qu^ores  tu  peusses  lire 
Dedans  ce  corps  de  Franchise  interdict : 
Le  cueur  verrois  autre,  qü^on  ne  t^a  dict. 

A  tant  me  tais ,  eher  seigneur  nostre  maistre , 

Te  suppliant ,  a  ce  coup  amy  m^estre. 

£t  si  pour  moy  ä  raison  tu  n'es  mis , 

Fais  quelque  chose  au  moins  pour  mes  amy3 , 

En  me  rendant  par  une  horsboutee 

•La  liberti^ ,  laquelle  m^as  ostee. 

!•  22 
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VI. 

A  SOH  AMT  LTOH  '. 

Je  ne  t^escry  de  ramoor  Taine ,  et  foUe^ 

Ta  Teois  assez,  stelle  sert,  oo  affolle : 

Je  ne  t'escry  ne  d^annes ,  ne  de  gaerre, 

Ta  veois,  qai  peak  bien ,  oa  mal  y  acqaerre : 

Je  ne  t^escry  de  forlane  poissante , 

Tu  Teois  assez ,  stelle  est  ferme ,  oa  glissante : 

Je  ne  t^escry  d^abas  trop  abasant,  ^ 

Ta  en  s^ais  proa ,  et  si  n^en  vas  osant : 

Je  ne  t^esciy  de  Diea,  ne  sa  paissance, 

Cest  ä  luy  seul  t*en  donner  congnoissance: 

Je  ne  t'escry  des  dames  de  Paris, 

Ta  en  s^ais  plas ,  qae  leurs  propres  marys : 

'  Marot  eciivit  en  i5a5,  de  la  prison  du  ChAtdet  k  Paris,  dette 
i^pttve  si  ingeoiease  a  Lyon  Jamet ,  son  ami ,  pour  Tengager  a  Tenir 
travailler  h  sa  delivrance.  Voyez  VEssai  sur  la  vie  et  ies  auvrages 
de  Clement  Marot. 

Lyon  Jamet,  seigneur  de  Chambmn,  (ftait  de  Sansai,  petite 
Tille  da  Poitou.  II  ätait  U^  aTec  Marot,  qn^il  d^iTra  de  prison 
en  iSaS.  II  s^attacha  au  parti  des religionnaires ,  etfot  oblig^,  pour 
echapper  au  supplice,  de  passer  en  Italic  y  oü  U  resta  long-tems 
comme  secr^taire  de  la  duchesse  de  Ferrare.  On  ignore  ^galement 
Fepoque  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  La  maladie  du  bei  espnt  se 
gagne ;  aussiTami  de  Clement  Marot  Toulut-il  dtre  poite.  11  nenous 
resto  de  lui  que  quelques  Ters  assez  m^diocres ,  que  Ton  trouTc 
dans  la  plupart  des  ^ditions  de  Marot. 
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Je  üe  t^escry ,  qui  est  rüde ,  ou  afHaible , 
Mais  je  te  veulx  dire  one  belle  &ble : 
C^est  a  s^avoir  du  Ijon ,  et  du  rat. 

Cestuy  lyon  plus  fort,  qu'un  viell  verrat,      ^ 
Veit  une  foys,  que  le  rat  ne  sgavoit 
Sortir  d*un  lieu ,  pour  autant  qu*il  avoit 
Menge  le  lard  \  et  la  chair  toute  crue  : 
Mais  ce  lyon  (  qui  jamais  ne  fut  grue  ) 
Trouva  moyen ,  et  maniere ,  et  matiere 
D^ongles  et  dentz ,  de  rompre  la  ratiere : 
Dont  maistre  rat  escbappe  vistement : 
Puis  meit  ä  terre  uii  genouil  gentement , 
Et  en  ostant  son  bonnet  de  la  teste  ^, 
A  mercie  mille  foys  la  grand^  beste : 
Jurant  le  dieu  des  souris ,  et  des  ratz , 
Qu'il  luy  rendroit.  Maintenant  tu  verras 
Le  bon  du  compte.  II  advint  d^adventure 
Que  le  lyon  pour  cbercber  sa  pasture , 
Saillit  dehors  sa  caverne,  et  son  siege: 
Dont  (  par  malheur)  se  trouva  pris  au  piege , 
Et  fut  lie  contre  un  fenne  po^eau. 

Adonc  le  rat  sans  serpe ,  ne  cousteau , 
Y  arriva  joyeux,  et  esbaudy, 

*  Marot  fut  arr^t^  pour  avoir  mange  du  lard  en  carime,  Voyez  la 
ballade  IX ,  et  l* Essai  Historique. 

'  Le  rat  qui  met  un  genau  en  terre  et  qui  6te  son  bonnet  de  sa 
tetel  Ce  n^est  pas  ainsi  que  La  Fontaine  ^crit  des  fabks. 
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Et  da  lyoQ  (pour  Tray)  ne  s'est  gaudy  r 
Mais  despita  chatz,  chales,  et  chatous. 
Et  prisa  fort  ratz,  rates,  et  ratons, 
Dont  il  avoit  troav^  temps  favorable 
Pour  secourir  le  lyon  secoorable  : 
Auquel  a  dict,  Tais  toy  lyon  \ii^ 
Par  moy  seras  maintenant  desli^ : 
Tu  le  vaulx  bien,  car  le  cueor  joly  as , 
Bien  y  parut,  quand  tu  me  deslias. 
Secouru  m^as  fort  lyonneusement , 
Or  secouru  seras  rateusement. 

Lors  le  lyon  ses  deux  grans  yeulx  vesüt, 
Et  vers  le  rat  les  touma  un  petit 
£n  luy  disant,  O  povre  verminiere, 
Tu  n^as  sur  toy  Instrument  ne  maniere  , 
Tu  n^as  cousteau ,  serpe  ne  serpillon , 
Qui  sceust  coupper  corde  ne  cordillon , 
Pour  me  jecter  de  ceste  etroicte  voye : 
Va  te  caclier ,  que  le  chat  ne  te  voye. 

Sire  lyon  (dit  le  filz  de  souris) 
De  ton  propos  (  certes  )  je  me  soubzris : 
J^ay  des  cousteaux  assez,  ne  te  soucie, 
De  bei  os  blanc  plus  trenchans ,  qu*une  scie 
Leur  game  c'est  ma  gencive  et  ma  bouche : 
Bien  coupperont  la  corde ,  qui  te  touche 
De  si  trespres  :  car  j  y  mettray  bon  ordre. 
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Lors  sire  rat  va  commencer  k  mordre 
Ce  gros  Ken  :  vray  est,  qu'il  y  songea 
Assez  long  temps ,  mais  il  le  vous  rongea  ' 
Souvent ,  et  tant ,  qn^ä  la  parfin  tout  rompt , 
Etle  lyon  de  s'en  aller  fut  prompt, 
Disant  en  soy  :  Nul  plaisir  (en  effect) 
Ne  se  perd  point  qaelque  part  ou  soit  faict. 
Voyla  le  compte  en  terraes  rilbmassez : 
II  est  bien  long ,  mais  il  est  vieil  assez , 
Tesmoing  Esope,  et  plus  d*un  million. 

Or.vien  me  veoir  pour  faire  le  lyon. 
Et  je  mettray  peine,  sens,  et  estude 
D'estre  le  rät,  exeinpt  d'ingratitude  : 
J^entens  ,  si  Dieu  te  donne  autant  d^affaire, 
Qn^au  grand  lyon  :  ce  qu^il  ne  vneille  faire. 

VII. 

AU  CHASCELIER  DU  PRAT  '  ,  KOUVXLLEMENT  CARDINAL. 

Sl  ofBciers  en  TEstat  senrement 

Sont  tous  concbez  fors  le  povre  Clement , 

'  Duprat  ( Antoine)  ^tait  d'une  illustre  famille  d'Auvergne,  et  non 
pas  d'ltalie,  comme  quelques- uns  Pont  cru.  Son  bonheur,  plut6t 
que  son  mdritc ,  F^eva  aux  premi^res  charges  de  la  magistrature 
et  de  r^glise.  Son  ambitioo  et  son  aTarice  ne-  laissaient  ^chapper 
aacune  occasion  de  rassembler  des  honneu rs  et  des  richesses.  II  se. 
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Qm  comme  on  aurbre  est  ddlyoat  daneare , 

Quca  dictes  toqs  ,  prelat  treshonnore  ? 

Doibt  son  malkenr  estre  cstime  offcosc  ? 

Je  croy,  qae  non.  Et  dy  poor  ma  dcffense, 

Si  on  pasteor  qoi  a  ferni^  soq  parc, 

Treore  de  naict  loing  cinq ,  oa  six  traicts  d*arc 

Une  brebis  des  siennes  esgaree , 


distiogna  d'abord  panni  les  aTocals  da  parlement  de  Paris. 
Loais  XII ,  «ar  la  rqMitatioii ,  Toalnt  Fapprochcr  de  sa  penonne,  et 
le  fit  mattre  des  reqa^tes ,  et  ensaite  premier  president  du  parlement 
de  Paris.  Dnj^rat  montra  an  entier  deroaement  aax  caprices  da 
soJDYerain  ^  sa  fortaoe  lat  assaree.  Francois  Ic ,  en  montant  sar  le 
tr6ne ,  le  choisit  poor  son  chanoelier.  Daprat ,  üdA  it  son  canc' 
lere ,  senrit  scs  int^dts  et  ceax  de  son  mattre  aa  depens  da  bien 
public.  Le  roiavait  besoin  d^argent  pour  continaer  la  guerre  d^Italie ; 
il  Tengagea  k  e'tablir  la  Tcfnalite  des  cbarges,  4  angmenfer  les  tailles, 
a  crier  des  impdts.  Les  bomes  d'one  nöte  ne  nons  permettent  pasde 
d^Yelopper  Fodieose  condoite  de  ce  ministre  coortisan.  £n  i5i6, 
la  mort  de  sa  femme  loi  donna  Vi64e  d^trer  dans  la  carriere  cc- 
clesiastiqae.  H  fat  successivement  ev^qae  de  Meaox ,  d^Albi,  arche- 
y^ae  de  Sens.  Clement  VII ,  qui  arait  bien  soin  de  £i¥oriser  le 
faTori  du  roi,  le  nomma,  en  iS^^,  cardinal;  et,  deux  ans  apr^» 
l^gat  h  latere  en  France.  Le  chapeau  de  cardinal  toucbe  a  la  tiare. 
Daprat  aspira  k  la  papaut^;  il  ofTrit  m^me  quatre  cent  mille  ecusa 
Fran9ois  ler ,  s'il  Toulait  le  seconder,  Le  mauTais  sncces  de  ses  pre- 
tentions  et  Fafiaiblissement  de  sa  sant^  r^oignerent  de  la  cour.  11  se 
retira  dans  son  cb^teau  de  Nantouillet ,  et  y  mourut  d'une  maladie 
de  poux,  en  i533,  dg^  de  soixante-douze  ans.  Nous  n'avons  rien 
dit  des  pers^cutions  que  ce  m^hant  homme  suscita  contre  les  reli' 
gionnaires.  II  paratt  que  sa  conscience  ne  connaissait  guere  les 
remords.  Les  cris  de  sesvictimes  expirant  au  milieu  des  toTtares,ne 
troubUrent  jamais  sa  digestion,  et  sa  corpulence  ^tait  devenue, 
sur  la  fin  de  sa  Tie  ,  si  excessiye ,  qu*on  fut  obligd  dVcbancrer  sa  tabi« 
pour  faire  place  au  Tentre  de  ce  y^n^rable  prelat. 
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Tant  qa'il  soit  jour,  et  la  nuict  separee, 

£n  qnelque  lieu  la  doibt  loger ,  et  patstre : 

Ainsi  a  faict  nostre  bon  roy,  et  maistre, 

Me  voyant  loing  de  PEstat  ja  ferm^ , 

Josques  au  jour ,  qu'il  sera  defleitn^, 

Ce  temps  pendant,  ä  pastorer  ra^ordonne/ 

Et  pour  trouver  plus  d'herbe  franehe,  et  bonne, 

M^a  addresse  an  pr^  mieulx  fleorissant 

De  son  royaume  ample,  l^gc»  et  puissant. 

IJ19  Sans  argent,  je  rithmaille,  et  compose, 
Et  quand  suis  las,  sur  ce  pr^  me  repose, 
La  ou  le  trefle  en  sa  yerdeur  se  tieat. 
Et  ou  le  lys  en  vigueur  se  maintient : 
La  je  m'attens ,  lä  mon  espoir  je  fiche, 
Car  si  seellez  mon  acqaiet,  je  suis  riebe. 
Raison  me  dit ,  puis  que  le  roy  Tentend , 
Que  le  ferez.  Mon  espoir  qui  attend , 
Me  dit  apres  pour  replique  finalle , 
Que  de  la  grand^  dignit^  cardinalle 
Me  sentiray.  Car  ainsi  que  les  roys  , 
De  nouveau  mis  en  leurs  nobles  arroys, 
Mettent  dehors  en  pleine  delivrance , 
Les  prisonniers  vivans  en  esperance : 
Ainsi  j'espere ,  et  croy  certainement, 
Qu'^  ce  beau  rouge  ' ,  et  digne  advenement, 

1  Allusion  au  chapeau  et  au  bonnet  rouge  que  le  pape  euToie  au 
nouveau  cardinal. 
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Voos  me  mettrez  ( sans  diiference  aucune) 
Hors  des  prisws  de  faulte  de  pecune. 

Pois  qu'en  cc  donc  tous  aotres  precellez,  . 
Je  vous  supply  ( tresnoble  pre  )  seeliez 
Le  ipieu  acquict :  pourquoy  n^est  il  seelle  ? 
Le  parchemin  a  long,  et  assez  le  : 
Dictes  (sans  plus)  il  fault ,  que  le  seellons, 
Seelle  sera  saus  faire  proces  longs. 

*  S^on  ne  le  veult  d'adventure  seeller , 
Je  puis  bien  dire  (en  effect)  que  c'est  Pair, 
L'eau,  terre  ,  feu  qui  tout  bon  heur  me  celent  / 
Considere,  que  tant  d^autres  se  seellent : 
Mais  si  je  touche  argent  par  la  seelleure, 
Je  beuiray  des  foys  plus  de  sept  Tbeure , 
Le  chaucelier,  le  seau,  et  le  seelleur, 
Qui  de  ce  bien  m  auront  pourchasse  Theur. 

C'est  pour  Marot,  vous  le  conguoissez  ly, 

Plus  leger  est  que  Volucres  CaU, 

Et  a  suy vy  long  iemps  chancellerie 

Sans  proufiter  rien  touchant  seellerie : 

Brief,  monseigneur,  je  pense,  que  c'est  lä, 

Qu'il  fault  seeller,  si  jamais  on  seella, 

Car  vous  s^avez ,  que  toüt  acquict  sans  seel , 

Sert  beaucoup  moins  qu'iin  potage  sans  sei , 

Qu'un  arc  sans  corde ,  ou  qu'un  cHeval  sans  seile. 
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Si  prie  ä  Dieu ,  et  sa  tresdoulce  Ancelle  ' , 

Qne  dans  cent  ans  en  sante  excellent 

Yons  puisse  veoir  de  nies  deox  yeulx  seellant. 

VIII. 

1827. 

AUDICT  SEIGNEUR  ,  POUR  SE  PLAINDRE  DU  TRESORIER  PEEUDHOMHE'* 

P ÜISSANT  prelat,  je  me  plainS  grandement 
Du  tresorier  qui  ne  veult  croire  en  cire, 
£n  bon  acquict,  en  expres  raandement., 
En  Robertet ' ,  n'en  Fran^oys  nostre  sire : 
St  ne  Sf;ay  plus,  que  luy  faire,  ne  dire, 
Fors  paindre  Dieu  en  mon  acquict  susdict : 
Adonc  s*i\  est  si  preudbomme  qu^on  dict, 
II  y  croira ,  cor  en  Dieu  fault  il  croire. 
Encor  ay  paour,  que  Dieu  ne  soit  desdict, 
Si  ne  mettez  Phomme  en  bonne  memoire. 

*  La  Sainte  Vicrgc.  Voyez  Ancelle  au  Glossaire. 

*  Voyczla  complainte  II,  IVpigramme  44  ^"  Uvrel,  et  VEssai 
Historique. 

3  Voyez  la  complainte  V ,  tome  II ,  page  3o3. 
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IX. 

AU  EOT  f  POUB.  LB  DBLITBER  DB  PB.ISOTI  ^. 

Kot  des  Fran^oys,  plein  de  toutes  hontet, 
Qoinze  joors  a  (je  les  ay  bien  contez) 
£t  des  demain  seront  jastement  seise, 
Que  je  fuz  faict  confrere  aa  diocese 
De  sainct  Marry ,  en  Teglise  saiact  Pris  : 
Si  Tous  diray  commeht  je  fas  surpris, 
Et  me  desplaist,  qu*il  fault  que  je  le  die. 

Trois  grans  pendars  vindrent  ä  Pestourdie 
En  ce  palais,  me  dire  en  desarroy, 
Noas  vous  faisons  prisonnter  par  le  roy. 
Incontinent,  qni  fbt  bien  estonne, 
Ce  fut  Marot ,  plus  que  s^il  eust  tonne. 
Puis  m^ont  monstre  un  parcheniin  escript, 
Ou  n^y  avoit  senl  mot  de  Jesuchrist : 
II  ne  parloit  tout  que  de  plaiderie , 
De  conseillers,  et  d^emprisonnerie. 
y ous  souvient  il  (  ce  me  dirent  ilz  lors  ) 
Que  vous  estlez  Tautre  jour  lä  dehors , 
Qu*on  recourut  un  certain  prisonnier 


I  Vojrez,  dans  la  Notice,  les  detaib  du  second  emprisonnemeDt 
de  Marot. 
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Entre  DOS  mains  ?  Et  moy  de  le  nier  :  X 

Car  soyez  seur,  si  j^easse  dict.ouy, 

Que  le  plus  sourd  d'entre  eulx  m^eust  bien  ouy, 

Et  d'aufre  part  j'eosse  publiquement 

Este  menteur  :  car  pourquoy,  et  comment 

Eusse  je  pea  on  autre  rccourir , 

Quaqd  je  n'ay  sceu  ino3nnesme  secourir  '  ? 

Pour  faire  court,  je  n'ay  sceu  tant  prescher, 

Que  ces  paillards  me  voulsissent  lascher. 

Sur  mes  deux  bras  ilz  ont  la  main  posee, 

Et  m^ont  men^  ainsi  qu^une  espousee , 

Non  pas  ainsi,  mais  plus  roide  un  petit : 

Et  toutesfoys  j'ay  plos  grand  appetit 

De  pardonner  h  leur  folle  fiireur, 

Qu'a  Celle  la  de  mon  beau  procureur : 

Que  male  mort  les  deux  jambes  luy  casse , 

U  a  bien  prins  de  moy  une  becasse, 

Une  perdrix ,  et  un  levraut  aussi : 

Et  toutesfoys  je  suis  encore  icy. 

Encor  je  croy,  si  j'en  envoyois  plus, 

Qu'il  le  prendroit  :  car  ilz  ont  tant  de  glus 

Dedans  leurs  mains ,  ces  faiseurs  de  pipee , 

Que  toute  chose,  ou  touchent,  est  grippee.  . 

Mais  pour  venir  au  poinct  de  ma  sortie : 

'  Marot  86  sert  du  raisonnement  des  pr^tres  et  des  sinateurs  qui 
se  moguaient  de  Ji^us-Cbrist  crucifitf ,  ea  disant  :  //  a  stmve  les 
sutres,  et  ii  ne  peut  se  sauver  lui-mimt. 
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Taut  donlcement  )*ay  chant^  ma  parüe , 

Qae  noiis  avons  bien  accord^  ensemble  : 

Si  qne  n*ay  plus  afiäire ,  ce  roe  semble, 

Sinon  k  vous.  La  partie  est  bien  forte  : 

Mais  le  droict  poinct,  ou  je  me  reconforte, 

Vous  n^entendez  proces,  non  plus  que  moy  : 

Ne  plaidous  point,  ce  n^est  que  tout  esmoy. 

Je  Tous  en  croy ,  si  je  vous  ay  mesfaict. 

Encor  pose  le  cas ,  que  Feusse  &ict , 

Au  pis  aller  n^y  cherroit,  qu^une  amende. 

Preoez  le  cas,  que  je  la  vous  demande, 

Je  prens  le  cas,  que  tous  me  la  dounez: 

Et  si  plaideurs  furent  onc  .estonnez 

Mieulx  que  ceulx  cy,  je  veulx  qu^on  me  delivre, 

Et  que  soudain  en  ma  place  on  les  livre. 

Si  vous  supply  (  sire  )  mander  par  lettre  ' , 

Qu^en  libert^  voz  gens  pie  Tueillent  mettre : 

Et  si  j^en  sors,  jVspere  qu^k  graud*  peine 

M'y  reverront,  et  si  on  m'y  rameine. 

Treshumblement  requerrant  vostre  grace, 
De  pardouner  ä  ma  trop  grand^  audace, 
D^avoir  emprins  ce  sot  escript  vous  &ire , 
Et  m^excusez  si  pour  le  niien  affaire 
Je  ne  suis  point  vers  vous  alle  parier : 
Je  n'ay  pas  eu  le  loysir  d'y  aller. 

^  Voyez  VEssai  Hisiorigue],  oü  la  lettre  de  Fran^oU  I*'  a  la 
couT  des  Aides  est  rapport^e. 
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X. 

1529. 

AU  REVERBNDISSIME  CARDINAL  DE  I.ORRAINB  ^ 

JL^HOMME,  qui  est  en  plusieurs  sortes  bas, 
Bas  de  stature ,  et  de  joye ,  et  d'esbats , 
Bas  de  s^avoir,  en  bas  degre  nourry. 
Et  bas  de  biens ,  dont  il  est  bien  marry , 
Prince  tresnoble,  a  vostre  advis,  comment 
Vous  pourroit  il  saluer  haultement  ? 
Fort  luy  seroit  :  car  petite  clocbette 
A  beau  bransler ,  avant  qu^un  hault  son  jecte. 
Puis  qu^il  n'a  donc  qu^humble ,  et  basse  value , 
Par  un  bas  style  homblemetit  vous  salue. 

Mais  qui  est  il  ce  gentil  salueur, 
Qui  ose  ainsi  approcher  sa  lueur 
Du  clair  soleil ,  qui  la  peult  effacer  ? 
Cest  un  Marot  :  lequel  vient  pourchasser 
Un  traict  verbal  de  vostre  bouche  exquise, 
Pour  bien  tirer  droict  au  blanc ,  ou  il  vise. 

Ce  quHl  attend  en  ceste  court  gist  lä : 
Et  ce  pendant  pour  tous  tresors  il  a 

*  Voyez  tome  II ,  page  3i ,  la  note  de  la  seizUme  ballade. 
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Non  rerean,  banqae,  ne  grand*  practiqoe , 

Mais  sealement  sa  plame  poebqoe  , 

Un  don  royal,  oa  ne  peak  adyenir. 

Et  an  espoir  (en  yous)  d^y  parvenir.  | 

Toachant  la  pliune,  eile  vient  de  la  Mose, 

Qui  ä  rithmer  auconesfoys  m^amose : 

Le  don  royal  vient  (  certes  )  d*on  octroy , 

Plos  liberal ,  que  de  nnl  antre  roy. 

Quant  ä  Tespoir,  qae  fay  en  yoos  boate, 

D^ailleurs  ne  vient,  qae  de  yostre  bonte, 

En  qai  me  fie  :  et  brief ,  teile  fiance 

Mettra  ma  peine  au  goufire  d^oubliance. 

Jätens  poaryeu  qae  monsieur  le  Grand  Maistre' 

Yaeillez  prier  Yoaloir  soavenant  estre 

De  mon  afiaire  k  ces  nouveaulx  Estatz  : 

Car  on  y  yoit  an  si  grand  nombre  et  tas 

De  poursayvans,  que  grand^  paour  au  cueur  ay  je 

De  demourer  aussi  blanc  comme  neige. 

Et  puis  Fortune  en  Poreille  me  souffle, 

Qu  Vn  ne  prend  point  en  court  telz  chatz  sans  moufle , 

En  me  disant,  qu^ä  cause  du  rebout, 

Souvent  se  fault  tenir  ferme  debout : 

'  Le  Cardinal  de  Lorraioe  etait  i>eut-^tre  le  seul  homme  en 
France ,  qui  traität  Anne  de  Montmorenci  comme  son  införieor.  II 
loi  ^rivait  tonjours  monsieur  U  cannetabU;  et  le  conn^table ,  dans 
ses  lettres ,  lai  donnait  le  titre  de  monseiffneur.  La  fiertfS  de  Mont- 
morenci ne  parut  jamais  bless^e  de  cette  conduite  singuli^re.  Un 
eardinal  ^galait  sans  doute  a  ses  yeux  un  fils  de  France. 
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Et  qu^aux  Estatz  des  roys  on  ne  se  couche 
.   Facilement,  comine  en  lict,  ou  en  couche  '. 
Soubz  ces  propos  Fortune  Pinsensee 
Languir  me  faict  sans  Tavoir  ofFensee : 
Mais  Bon  Espoir,  qui  veult  estre  yainqueur, 
Jusques  chez  moy  vient  visiter  mon  cuear , 
En  m^asseurant,  qu^une  seule  parolle 
De  vous,  me  peult  faire  coucher  au  rolle. 

Plaise  vous  donc ,  noble  fleuron  royal  *, 

'  ^ous  croyons  que  Marot  fait  ici  allnsion  aux  honnes  fortunes 
du  Cardinal.  Unepareille  imprudence  nous  semble  aujoiid^hui  im- 
possible.  Mais  que  Ton  considere  que  ce  joyeux  prdat ,  loin  de 
tenir  ses  amours  secretes,  les  affichait  pubiiquement ,  et  mettait 
toute  8a  gloire  a  augmenter  le  nombre  de  dS  conqn^tes.  <t  J'ay  ouy 
compter,  dit  Brant6me ,  dans  ses  Dames  Galantes,  que  quandil 
arrivoit  ä  la  cour  quelque  fille  ou  dame  nouvelle ,  ce  cardinal  la 
▼enoit  aussitost  accoster ,  et  Parraisonnant ,  il  lui  disoit  qu'il  la 
Youloit  dresser  de  sa  main  :  quel  dresseur  !  je  croy  que  la  peine 
n'y  estoit  pas  si  grande,  comme  ä  dresser  quelque  poulain  sauTage. 
Aussi  pour  lors  disoit  on  ,  qu^il  n'y  avoit  gueres  de  dames ,  ou  filles 
residentes  a  la  cour ,  qui  ne  fussent  debauchees  ou  attrapees  par  la 
largesse  dudict  monsieur  le  cardinal.  »  Ses  aventures  galantes  et  sa 
g^n^rosite  n^avaient  pas  nui  a  sa  r^putation  ^  au  contraire,  tout  le 
monde  ^tait  engoue  de  lui ;  solo  voluptatum  ministerio ,  dit  le  Presi- 
dent de  Thou ,  et  stolida  liberalitate  Francisco  charus, 

^  c<  Ou  Marot  a-t-il  appris  qu'un  cardinal  de  la  maison  de  Lor- 
raine  est  un  noble  fleuron  royal  ?  A  moins  qu^il  ne  tire  ce  titre  du 
royaume  de  Jerusalem ,  auquel  les  princes  lorrains  pr^tendoient  sans 
jamais  Tavoir  poss^d^ ,  non  plus  qu^aucun  autre  royaume.  Car  ils 
ne  se  disoient  pas  encore  de  la  maison  de  France ;  le  temps  n'en 
^toit  pas  venu.  »  L.  Dufresnoy  n'est  pas  partisan  de  la  maison  de 
Lorraine.  Nous  voulons  bien  croire  que  les  malheurs  qu'eUe  a 
causds  u  la  France ,  sont  les  seuls  moteurs  de  cette  haine  g^ndreuse. 
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Plaise  voQS  donc ,  a  ce  baron  loyal  ' 
£n  dire  an  mot,  pour  ma  protection , 
Accompaigne  d^un'  pen  d^affecfion  : 
Si  vous  ponrray  donner  ce  los  (si  j^ose) 
De  m^avoir  £aiict  de  neant  quelque  cbose. 
Mais  dW  provient,  qne  ma  plume  se  mesle 
D^escrire  ä  yoos  ?  ignore ,  on  presume  eile  ? 
Non  poor  certain ,  motif  en  est  Mercore  , 
Qui  (long  temps  a  )  de  me  dire  print  eure, 
Que  vous  estiez  des  bien  aymez  amans , 
Des  dictz  dorez ,  et  de  ritbmez  rommans  : 
Soit  de  science  ou  divine ,  oa  bumaine. 
C^est  le  motif,  qui  mon  epistre  i^^e 
Deyant  yoz  yeulx,  esperant,  que  bien  prinse 
Sera  de  yous  ,  sans  en  faire  reprinse  : 
Non  que  dedans  rien  bon  y  puisse  avoir, 
Fors  un  desir  de  mieulx  faire  s^avoir  : 
Et  nonobstant ,  si  petit  que  j^en  s^ay , 
Quand  me  vouldrez  poor  vous  mettre  ä  Tessay, 
Et  que  mon  sens  je  congnoisse  trop  mince 
Pour  satis&ire  ä  tant  excellent  prince  : 
Je  m^en  iray  par  boys,  prez,  et  fontaines, 
Pour  prier  lä  les  neuf  Muses  baultaines, 
De  vouloir  estre  a  mon  escript  propices, 
Affin  de  mieulx  accomplir  voz  Services. 

t 

'  La  dcTise  de  la  maison  de  Montmorenci  est :  Au  premier  baron 
chrdtien. 
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XL 

i53o. 

A  tk  &0YN8  BLEOXOB.,  A  SON  ARlHyfiB  I>*ESPAmilB  ATBC 

MBSSIEUBS  LES  ENFANS  >. 

Irü IS  qiue  les  champs,  les  montz,  et  les  vallees, 
Les  fleuves  doulx,  et  les  undes  sallees 
Te  fönt  honneur  ä  la  venue  tienne, 
Princesse  illustre,  et  royne  treschrestienne  : 
Puls  que  ctalrons ,  et  bombardes  tonnantes 
Chantres ,  ojseaulx  de  leurs  voix  resonnantes 
Tous  k  renvy  maintenaiit  te  saluent , 
Feray  je  mal,  si  de  ma  plume  fluent 
Vers  mesurez  pour  saluer  aussi 
Ta  grand'  haulteur,  qni  rompt  nostre  soucy  ? 
Certes  le  son  de  ma  lettre  n^a  garde 
D^estre  si  dur ,  comme  d'une  bombarde : 
Et  si  n'est  point  mortel  en  lerre  ,  comme 
Yoix  de  clairons,  ou  d^aysellet,  ou  d'homme  * 
Parquoy,  je  croy,  que  de  toy  sera  pris 
Autant  k  gre,  Doncques  perle  de  prix , 
Par  qui  nous  est  tant  de  joye  advenue, 
Tu  sois  la  bien  (et  mieulx  que  bien)  venue  ^ 
Pourquoy  as  faict  si  longue  demouree  ? 
Certainement  ta  venue  hounoree 

'  Voycs  la  ballade  XIII ,  tome  II ,  pagc  26. 

I.  23 
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De  tarder  tant  tous  languir  nous  faisoit  r 
Mais  bien  s^avoas ,  que  trop  t^eu  desplaisoit 

N'est  ce  pas  toy ,  qui  du  roy  fiit  esprinse 

Sans  Pavoir  yeu  mesmes  apres  sa  prinse: 

Oo  tellement  aux  armes  laboura , 

Que  le  Corps  pris ,  Phonneur  luy  demoura  '. 

N'est  ce  pas  toy  qui  sentis  plus  fort  croistre 

L^aniour  en  toy ,  quand  tu  vins  ä  congnoistre 

Et  veoir  son  port,  forme,  sens,  et  beaut^ 

Qui  ne  sent  rien  que  toute  royaute  ? 

N'est  ce  pas  toy ,  qui  songeois  nüict  et  jour, 

A  le  remettre  en  son  prive  sejour? 

Et  qui  depuis  en  prison  si  amere 

A  ses  enfans  feis  office  de  mere  *, 

Jusque  a  donner  h  ton  eher  frere  Auguste 

Doubte  de  toy ,  voyre  doubte  tresjuste : 

Car  je  croy  bien ,  si  eusses  eu  Pusage 

Des  artz  subtilz  de  Medee  la  sage, 

Qu'en  blancs  vieillards  tu  eusses  transformez 

*  «  Le  roi ,  en  annoiieaiit  i  U  r^ge&te  la  funeste  usiie  de  la  ba- 
taille  de  Pavie ,  commence  par  ces  mots :  Tout  est  perdu ,  fürs  Vhoa- 
rteur,  Oui,  Sans  doute,  Thonneur  d'uo  brare Soldat,  maisnonpoint 
rhonneur  d'un  gene'ral ,  dont  le  principal  m^fite  est  de  n*ezpo9er 
incoDsider^ment  ni  ses  trot^s  ni  lui'intoe.  » 

AifQVETiL. 

'  Eleonore  avait  adouci  autant  qi^il  ^tait  en  eile  la  longue  capti- 
vit^  des  enfans  de  Francois  1^^ ;  eile  leur  avait tenu  Heu  de  m^re,  et 
reiix-ci,  qut  s'^taient  fait  un»  douce  habitude  de  la  Toir,  ne  la 
quil taient  presqiie  point. 
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Ges  jeimes  ccNrps  taut  bea^k,  et  bien  fortnez 
Pour  les  mener  secretement  en  France, 
Et  puis  rendu  leur  eusses  leür  enfance. 

Or  (  Dieu  mercy  )  amener  les  as  tu 

Sans  nigrotnance,  ou  roagique  vertu  : 

Ains  par  le  tueil  de  Dieu,  qui  tout  prevolt, 

Et  qui  dfesja  destinee  t'avoit 

Ferame  du  roy ,  duquel  et  jours  et  nuictz 

Tu  as  porte  la  mojtie  des  ennuiz : 

Dont  raison  Teulti  et  ie  droict  d'amytie 

Que  maintenant  regoives  la  moytie 

De  sa  grand^  joye,  et  du  regne  puissant. 

Et  de  Vamour  dupeuple  obeissant. 

O  royne  donc,  de  tes  subjeetz  loyaulx,^ 
Vien  recevoir  les  haultz  honneurs  royaulx  : 
Veoir  te  convient  ton  royaume  plus.loing  : 
Tu  n'en  as  veu  encor  qu'un  petit  coing. 
Tu  n'as  rien  veu,  que  la  Doue,  et  Gironde  '. 
Bien  tost  verras  la  Cherante  profonde, 
Loyre  au  long  cours ,  Seine  au  port  fructueux , 
Saone  qui  dort ,  le  Rosne  impetueux  : 
Aussi  la  Somme,  et  force  autres  rivieres, 
Qui  ont  les  bortz  de  fort  es  villes  fieres, 

•  Cette  epttre  fut  pr^sent^e  ä  Bordeaux ,  oü  la  reine  Eli^onorevint. 
avec  le  roi  le  lendemain  de  son  mariage,  c^^re,  saus  aucune 
ceremonie,  au  couvent  de  Verri^re,  ä  deux  Heues  de  Moot-de- 
Marsan. 
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DoDt  la  plus  gnoide  est  Piaris  saus  parcille. 

lii ,  et  aillears  desja  on  t'apparalle 
Mysteres,  )eox,  beaolx  paremens  de  nies, 
Snr  le  pave  fleors  espesses,  et  dmes, 
Par  les  quantons  theatres ,  colisees. 
Brief,  s^on  pouvott  &ire  Champs  Elisees, 
On  les  feroit  poor  mieolx  te  recevoir. 

Mais  que  yealt  on  encor  te  faire  veoir? 
Pourrolt  on  bien  angmenter  tes  plaisirs? 
N'as  tu  pas  vea  le  grand  de  tes  desirs 
Ton  eher  espoux,  nostre  souirerain  roy  ? 
Si  as  tresbien  :  mais  encores  je  croy, 
Qu^en  gre  prendras ,  et  yerras  voulnntiers 
Les  appareilz  da  peuple  en  mamt  qaartiers  : 
Et  qui  plus  est,  en  cela  regardant 
Tu  congnoistras  le  zele  tresardant , 
Qu'en  toy  on  a  :  ce  que  je  te  supplie 
Congnoistre  en  moy ,  royne  tresaccomplie  : 
Car  Apollo ,  ne  Clyo,  ne  Mercure 
Ne  m^ont  donne  secours,  ne  soing,  ne  eure 
En  cest  escript.  Le  zele ,  que  je  dy , 
L^a  du  tout  &ict,  et  m^a  rendu  hardy 
A  te  rof&ir,  tel  que  tu  le  veois  estre, 
Puis  ton  espoQX  est  mon  roy ,  et  mon  maistre : 
Doncques  tu  es  nia  royne,  et  ma  maistresse, 
Voyla ,  pourquoy  mes  escriptz  je  t^addresse« 
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XII. 

i53o. 

A  MONSEIGNEUR  DB   tORRAlT«E',  LUT  PRESENTANT  IE  PREMIER 
LIVRE  TRANSLATt   DE  LA  METAMORPHOSE  ^ 

S*IL  y  a  rien,  prince  de  hault  pouvoir, 

Qui  par  deca  face  mal  son  deWoir 

De  recevoir  ta  haultesse  honnoree, 

Cc  ne  sera,  que  ma  plume  essoree, 

Qui  entreprend  de  te  donner  salat, 

Et  pour  ce  faire  onc  assez  ne  valat, 

Ains  trop  est  lourde,  et  de  style  trop  mince 

Pour  s'addresser  k  tant  excellent  prince : 

Ce  neantmoins  s^achant ,  que  tu  as  pris 


'  ADtoine  ,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar ,  ne  en  1489»  ^ut  ^leve  a  la 
conr  de  Louis  XII ,  quHl  accompagna  en  Italic.  Les  biographes  , 
pour  embellir  leur  notice,  vantent  beaucoup  son  courage  et  ses 
talens  politiques.  Nous  savons  quUI  etait  ä  la  bataille  de  Marignan  , 
etqu'il  fit  rentrer  dans  le  devoir  despaysansr^Tolt^s  en  Alsace.  II 
mourut  en  i544>  U  avait  eu  plusieurs  enßins  ie  sa  femme  Ren^ 
de  Bourbon,  fille  de  Gilbert,  comte  de  Montpensier.  Antoine 
^tait  venu  ä  Paris  en  i53o  pour  faire  sa  cour  a  la  nouvelle  reine,  et 
assister  aux  £Sfes  qui  fnrent  c^^r^es  en  rejouissance  de  la  d^ivrance 
des  enfans  de  France.  Marot  ne  perdait  pas  roccasion  de  s'attacher 
un  pnissant  protecteur.  II  sVmpressa  donc  de  presenter  au  duc  un 
^chantillon  de  son  talent ,  qui ,  probablement  nc  fut  pas  recu  sans 
bourse  d^ier. 

'  Voyez  tome  HI ,  pages  29  et  suiTantes.  < 
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Par  maintesfoys  plaisir  en  mes  escriptss, 
J'ayme  trop  mieulx  t'escrire  lourdement« 
Oue  de  nie  taire  ä  ton  adveneraenl : 
Car  j'ay  espoir,  que  la  voulunte  tienne 
Gongnoistra  bien  en  ccst  escript  la  mienne : 
Qui  est,  et  fut,  et  sera  de  s^avoir 
Faire  aucun  cas ,  ou  tu  puisses  avoir 
Quelque  plaisir.  Premier  dpnc  je  salue 
Treshuniblemept  ta  haultesse,  et  valae  : 
Puis  k  celluy ,  qui  est  prince  des  anges , 
Rendz  de  bon  cueur  immortelles  louenges 
De  rheureux  poinct  de  ta  Boble  venue, 
Qui  est  le  temps  de  la  paix  advenae  : 
Par  qui  tu  veois  les  deux  enfans  de  France 
Hors  des  Kens  de  captive  souffirance. 

Graces  aussi  luy  fitult  rendre  des  pertes : 
Vray  est,  que  trop  sont  lourdes,  et  apertes 
A  un  chascun  :  mesme  ta  majeste 
Participant  aux  malheurs  a  este , 
En  y  perdant  soubz  la  fleur  de  jeune^se 
Deux  freres '  pleins  dTionneur ,  sens ,  et  prouesse. 
Qui  est  celluy  (si  bien  le  congnoissoit) 
Qu^en  y  pensanI  ^  plein  de  douleqr  ne  soit  ? 
Si  convient  il  en  doulenr,  et  ennuy 

'  Francois  de  Lorraine ,  comte  cle  Lambesq ,  ta^  ^  la  bataillc  Je 
PaTie,  en  i5a4y  et  Louis  de  Lorrainc,  comte  de  Vaiidemont,inort 
CO  !  5^8 ,  au  aie'ge  de  Naples. 
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No8tre  vouloir  conformer  ä  ceHuy 
Da  ToutpnissaDt :  aulrement  on  resiste 
A  sa  bonte.  Ce  propos  dar,  et  triste 
£n  cest  endroict  rorapray  poar  le  present. 
Et  le  sapplj  prendrc  en  gr^  le  present, 
Que  je  te  £iis  de  ce  transiate  Hvre, 
Lequel  (pour  vray)  hardiment  je  te  livre, 
Pour  ce  que  point  le  sens  nVn  est  yssu 
De  moQ  cerveau  :  ains  a  est<$  tyssn 
Sabtilement  par  la  niuse  d'Ovide  : 
Que  pleust  a  Dieu  Favoir  tout  mis  au  vuyde 
Pour  t'en  faire  ofFre.  Or  si  ce  peu  t'agree, 
Heureux  seray,  que  ton  cueur  s'y  recree 
Ce  temps  pendant  qu^en  France  tu  sejournes« 
Et  attendant,  qu'en  ta  duche  retournes. 
Dache  puissante,  et  duche  souveraine, 
Duche  de  biens,  et  de  paix  toute  pleine, 
Duch^,  de  qai  par 'tout  le  nom  s^estend, 
La  ou  ton  peuple  h  ceste  heure  t^attend  , 
Aussi  lasche  de  ta  loingtaine  absence , 
Que  toy  joyeux  de  la  noble  presence 
De  nostre  roy,  de  ses  enfans  aymez, 
Et  des  treshaultz  princes  tant  renomniez : 
Entre  lesqaelz  de  tes  freres  la  reste 
Tu  veois  fleurir  en  honneur  manifeste, 
Cheriz  duVoy ,  et  du  peuple  hounorez. 

Or  a  ces  deux,  que  morl  a  devorez, 
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Diea  doint  repos  :  et  aux*  trois  ' ,  qni  demeurent , 
Que  de  cent  ans  (bien  contez)  il  ne  raeorent 

XIIl. 
i53o. 

A  MOKSEIGNECB.  IE  GRAND  MAISTRE  DE  MONTMOREWCY  * ,  LUY  EN- 
VOVANT  UN  rtSTIT  RECUEIL  DE  SBS  OEUVRES  ,  AVEC  RECOM- 
MANDATION   DU  PORTBUR, 

JliN  attendant  le  moyen,  et  pouvoir, 
Qu^honnestement  je  me  puisse  mouvoir 

'  Les  troisautres  fils  de  Rene,  duc  de  Lorraine,  etaient  Antoine ,  i^ 
qui  cette  epf tre  est  adress^e ;  Jean ,  qardinal  de  Lorraine ,  dont  il 
est  parld  tome  II,  page  3i  ^  et  Claude,  duc  de  Guise,  nomfatal a 
la  France.  Voyez  IVpJtre  19  du  premier  livre. 

^  Montmorenci  (Anne  de)  ,  conne'table  de  France  ,  n^en  149^) 
fut  un  des  plus  grands  hommes  du  XVI'  si^cle.  II  arriva ,  par  son 
seul  me'rite ,  aux  charges  Eminentes  oh  Tappelait  son  illustre  nais- 
sance.  II  fit  la  campagne  d^ItaKe  avec  Franf  ois  I*' ,  alors  duc  d^An- 
goul^me ,  qui  lui  conserva  son  amitie  en  moptant  sur  le  trdne. 
Montmorenci  commenca  ä  de'ployer  ses  talcns  militaires  et  politi- 

•  « 

ques.  II  d^fendit  M^zi^res  conti^e  le  comte  de  Nassau ,  et  le  forca 
de  lever  honteusement  le  siege.  Cest  lui  qui  retira  des  mains  des 
Espagnols  les  deux  enfans  de  Frangois  V ,  laisses  en  otage.  Place 
a  la  t^te  des  armi^es  et  des  n^gociations  ,  il  rendit  de  grands  senrices 
ä  la  France  ^  et ,  en  ]538,  il  r^unit  Fep^  de  conne'table  an  Mton 
demar^chal,  qu^il  avait  depuis  long^tems.  II  commit  une  fuaeste 
imprudencc  en  conseiUant  au  roi  d'accorder  ä  Cliarles  le  passage 
par  ses  ^tats ,  et  en  le  flattant  de  Tespoir  d^obtenir  la  restitution  da 
Milanais.  Francois  ,  honteux  de  sa  faute ,  quand  Tempereur  refasa 
ouTertement  de  se  rappeler  sa  promesse ,  ^loigna  de  sa  cour  le  con- 
n^tabl«  qui  l'avait  mal  dirig^  dans  cette  oirconstance.  On  a  accuse 
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De  ce  pays,  il  m^est  pris  le  conrage, 
De  mettre  ä  part  reposer  un  ouvrage, 
Qui  pour  le  roy  sera  tost  mis  ä  fin  ' : 
Puis  ay  choysy  une  antre  plume,  affin 
De  Tocs  escrire  en  rithme  la  presente  : 
De  par  laquellel  oreDdroit  vous  presente 
Salut  treshumble  :  et  un  livre  *  petit, 

Montmorenci ,  d'avoir  ^t^  pouss^  par  la  reine  Eleonore  ,  ä  sacnfier 
sa  pafcrie  a  Charles- Qaint ;  mais  son  caractöre  rigide  s^est  ^Top  sou- 
vent  manifest^  pour  permettre  de  tela  soup^ons.  Kn  1547  ,  Henri  II 
le  rappela  aupr^  de  lui ,  et  lui  rendit  la  confiance  que  son  pere  lui 
avait  reliree.  Ce  retour  de  faveur  ne  dura  pas ;  Catherine  de  Medicis , 
que  ses  i*ail1eries  n'araient  pas  e'pargn^e ,  sollicita  sa  disgrdce ,  et  le 
fit  exiler  dans  ses  terres.  Cependant ,  en  i56o ,  lorsque  Charles  IX 
succ^da  a  Teph^mere  Fran^ois  II ,  il  reparut  a  la  cour ,  mais 
en  chefdeparti.  Les  nourelles  doctrines  s^etaientr^panduesparles 
persecutions ,  et  TEglise  romaine ,  d^fenduepar  des  sappHces ,  ^tait 
bien  faible  contre  des  farieux  qui  sayaient  mourir.  Enfin ,  les  cal- 
yinistes,  lass^s  d^^tre  opprimes ,  Toulurent  opprimer  a  leur  tour. 
Le  conn^table  les  d^fit'ä  Drenx ;  Thydre  n^avait  pas  qu'une  seule 
t^te.  Le  10  noTembre  1567  ,  il  rencontra  dans  les  plaines  de  Saint- 
Denis,  le  prince  de  Conde,  chef  des  protestans.  La  yicfoire,  dis- 
put^e  avec  acharnement,  resta  au  conne'table,  qui  ne  jouit  pa« 
toutefois  de  son  triomphe.  11  mournt  deux  jours  apres  de  ses  bles- 
sures.  On  raconte  de  Ici  un  trait  qui  donne  une  id^e  de  la  furce  de 
son  ame.  On  yenait  de  l'enlever  tout  sanglant  et  presque  mourant 
du  champ  de  bataille ;  un  de  ces  ^tres  dont  Toccupation  est  de 
nous  harceler  jusqu^au  dernier  soupir,  s^avisa  de  lui  parier  de 
bonne  mort ,  d'enfcr ,  etc.  :  Penses-tu ,  lui  dit  d^une  voix  fi^re  ce 
brare  Tieillard ,  qu*un  komme  gut  a  vecu  quatre-vingts  ans  avec 
honneur^  n*ait  pas  appris  a  mounr  un  quart'd*heure  ? 

'   II  Teut  peut'^tre  parier  des  psaumes ,  dont  il  commen<^ait  la 
traduction  a  peu  pr^s  a  cette  epoque. 

^  C'est  VAdolescence  Clementine  y  dont  la  premi^re  Edition  parut 
cn  i53o. 
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Oa  j^ay  espoir  qae  preodrcs  appt fit : 

Car  long  temps  a,  qa^il  voos  a  pleu  me  ütt^ 

Et  Commander ,  qne  voos  le  feisse  eacrire. 

C^est  un  amas  de  choses  espandues, 
Qoi  (  qnant  ä  moy  )  estoif ot  si  bien  perdoes« 
Que  mon  esprit  n^eust  onc  h  les  oovrer 
Si  grand  labear»  comme  k  les  recouvrer, 
Mais  comme  ardant  ä  faire  Tostre  Tueil, 
J*ay  tant  cherchc ,  qu*en  ay  faict  mi  recoeii. 
Et  un  jardin  gamy  de  fleurs  diverses , 
De  cooleur  jaolne,  et  de  rouges ,  et  perses. 
Vray  est ,  qu'il  est  sans  arbre  ne  grand  (hiict : 
Ce  neantmoins  je  ne  vous  Tay  constroict 
Des  pires  fleurs ,  qui  de  moy  sont  sorties, 
II  est  bien  vray ,  qu'il  y  a  des  orties  : 
Mais  ce  ne  sont  qne  celles ,  qui  picqaerent 
Les  musequins,  qui  de  moy  se  mocqnerent '. 
Vostre  esprit  noble  en  ce  petit  verger 
Äucunesfoys  se  poorra  soulager , 
Quand  travaille  aura  ao  bien  publique 
Auquel  tousjours  soingneusenient  s^applique. 

Donc  ( monseignear )  plus  que  tresbuniblement 
Je  vous  supply  de  cordiallement 
Le  recevoir ,  et  du  porteur  de  luy 
Avoir  pitie.  C'est  encores  celluy 

»  C'cst  Npttre  2  du  IWrc  II. 


LIVRE  I.  363 

Petit  tailleur  entre  tons  les  tailleurs , 
Dont  a  BordföLiix,  a  Coig^nac,  et  ailleurs. 
Je  voos  parlay  par  escript  ^  et  de  bouche, 
Enrichy  nVsl  :  il  se  leve ,  et  se  couche 
Soir ,  et  matio  aussi  mal  fortune, 
Que  quand  pour  luy  feustes  importune. 

Jadis  servit  la  haulte  seigneurie 

De  la  feu  royne  *  en  sa  noble  escuyrie  : 

Mai^  son  estat  dessoubz  la  dure  lame 

Fut  enterre  avec  la  bonne  dame  : 

Or  ne  peult  plus  revivre  sa  maistresse  : 

Quant  ä  Testat  maulgpre  la  mort  traistresse 

Vous  le  pouvez  refaire  aussi  vivant, 

Et  aussi  beau ,  qu^il  estoit  par  avant. 

Las  (monseigneur)  faictes  ce  beau  miracle, 

II  est  ayse.  Et  si  par  quelque  obstacle 

Ne  peult  ravoir  son  estat  de  tailleur, 

11  ne  le  fault  que  tromper  d'un  meilleur. 

Si  vous  baulsez  son  estat,  et  son  bien, 

II  le  prendra  :  car  je  le  congnois  bien. 

Au  pis  aller,  pour  conclure  Taffaire,  ;    ^ 

Je  vous  supply,  comme  aux  autres  luy  faire  : 

Et  s'il  n'en  a  (autant  comme  eulx)  besolng, 

Je  suis  content  ,^  qu'on  n*en  prenne  le  soing. 

Priant  celluy ,  lequel  vou3  a  faict  naistre , 

•  La  reine  Claude ,  morte  en  i5a4* 
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QuecentboDS  ans  vous  maintieiine  Grand  Maistre, 
Oo  qu^il  vous  monte  en  plus  digne  degre, 
Affin  que  plus  luy  en  s^chiez  de  gre. 

XIV. 

i53i. 

AU  ROY  ,  POUR  AYOIR  ESTE  DE  ROBE  r, 

On  dict  bienvray,  la  maulvaise  fortune  * 
Ne  vient  jamais ,  qu'cUe  n'en  apporte  une 
Ou  deux,  Oll  trois  avecques  eile  (sire) 
Vostre  cueur  noble  en  s^auroit  bien  que  dire : 
Et  moy  chetif,  qui  ne  suis  roy  ,  ne  nen, 
L'ay  esprouve.  Et  vous  compteray  blen, 
Si  vous  Toulez ,  comme  vint  la  besongne« 

J'avois  un  jour  un  vallet  de  Gascongne, 
Gourmand,  yvrongne,  et  asseure  menteur, 
Pipeur,  larron^  jureur,  blaspheraateur , 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  ä  la  ronde, 

'  Voyez  VEssai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Marot, 

*  «  Le  cbef-d'oeuvre  de  Marot,  dansle  genre  de  Veptkrc,  c'est  cellc 
T»  oü  il  raconte  ä  Francois  I*'  comment  il  a  e'te'  vole'  par  son  valet. 
»  Otei  ce  qui  a  vieilH  dans  les  termes  et  dans  les  constructions , 
»  c^est  d^ailleurs  an  modele  de  narratton,  de  finesse  et  de  boone 
»  plaisanterie.  » 

Li  Harpe. 
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Au  demonrant ,  le  meilleur  filz  da  monde  ' , 

Prise ,  loue ,  fort  estime  des  fiUes 

Par  les  bordeaux,  et  beau  joaenr  de  quilles  '. 

Ce  venerable  hillol  fut  adverty 

De  quelque  argent,  que  m^aviez  departy, 

Et  que  ma  bourse  aToit  grosse  aposiume: 

Si  se  le^a  plus  tost,  que  de  coustume. 

Et  me  Ta  prendre  en  tapinoys  icelle  : 

Puis  la  Yous  meit  tresbien  soubz  soa  esselle : 

Argen t  et  tout  (cela  se  doibt  entendre) 

Et  ne  croy  point,  que  cefust  pour  la  rendre, 

Car  oncques  puis  n'en  ay  ouy  parier. 

Brief,  le  TiUain  ne  s'en  voulut  aller 

Pour  si  petit :  mais  encor  il  me  happe 

Saye,  et  bonnet,  chausses,  pourpoinct,  et  cappe  : 

De  mes  habilz  (en  effect)  il  pilla 

»  a  Ce  Tcrs,  si  plaisant  apres  Enumeration  des  belies  qualit^s  de 
»  ce  valet ,  est  dcvenu  proverbe ,  et  se  r^pete  eucore  tous  les  jours.  » 

La  Harpe. 

Rabelais  feit  un  portrait  4  peii  prÄs  semblable  de  son  Panurge  : 
«  Malfaisant,  pipeur  ,  beuvcur ,  batteur  de  pavez,  libleur,  s'il  en 
«  estoit  k  Paris : 

An  demenrant  le  meilleui*  filz  4a  monde. 

On  voit  que  ce  vers  si  comique  ^tait  d^jä  pass^  en  proverbe  du 
tems  de  Marot. 

•  Gar^on  carre ,  garcon  couru  des  filles  , 
Bon  compagDon  et  beau  joueor  de  quilles. 

L4  FoKTAim.  Les  Znnettes. 


s\ 


3r:^j  EriTKESu 

Tom  ks  plas  bcaab  :  et  ps 
S  jaUfrwt ,  qa^  Ic  ^«r  mki  cstrc 
Toms  rca»czpffiis(aiplciB]oar)  paar 


FimblcoMiit  de  sa  «Ijalire  3  s^oi  va 
Droicl  a  TcstaUc,  «n  den  cWfaalx 
Laisce  k  pirc,  et  aar  le  amSI 
Ficqae,  tt  s*cii  ^a.  Paar  afarcgcr  k 
Sojcx  ccrtsuo,  i|ii  aa  parbr  do  Act 
N^oobGa  ricn  tar%  qo^a  me  £re  a£ca  ' 


Ainsi  s*cn  ¥a  cbatomneiix  de  la  gorgt 
htdid  Yallel«  monle  coonne  uo  sainct  Geei^: 
Et  Toos  laissa  monsicor  dormir  soo  saool : 
Qoi  aa  resreQ  n*eiist  scea  fincr  d\iii  sooL 
Ce  moDsieor  la  (nre)  c*est<Mt  iiio]Eiiiesiiie  r 
Qm  Sans  meDlir  fat  aa  matln  bicn  Uesmc, 
Qoand  je  me  rej  sans  honneste  Ycstore, 
Et  fort  £ische  de  perdre  ma  montore: 
Mais  de  FargeDt,  qoe  toos  ni*a^cz  doniie. 
Je  ne  foz  point  de  le  perdre  estooDe: 

'  Ce  Ten,  d^one  iiftiTCt«^  n  faearciHe,  paratt  cnprunte  a  la  X^ 
gende  de  maistre  Faifeu ,  oavrage  en  Ten  fert  spiritnd  qü  olitint 
Qn  grand  siicces  en  i53i.  Cbailcs  de  Bordigee,  antear  trcs-gü , 
qaoiqoe  prtee  f  dit  en  parlant  de  sob  heros ,  babile  firipon : 

Avec  Targent  qn'eiut  par  soa  pUisaat  jeu 
II  *Va  alU  et  uiu  Icar  dire  adiea. 

«r  —  Dans  ce  r^cit,  dit  Marmontel ,  on  croit  entendre  La  Fon- 
taine. » 
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Gir  vostre  argen!  ( tre&debonnaire  prince  ) 
Sans  point  de  faulte  est  subject  ^  la  pince. 

Bien  tost  apres  ceste  fortune  lä , 

Une  autre  pire  encores  se  mesla 

De  m^assaillir,  et  chascnn  jour  ro^assaalt, 

Me  niena^ant  de  me  donner  le  sault. 

Et  de  ce  sault  tn^cnvoyer  h  TenTers» 

Rithmer  soubz  terre,  et  y  faire  des  vers. 

C'est  une  lourde ,  et  longue  maladie 
De  trois  bons  moysy  qui  m^a  toute  eslourdie 
La  povre  teste,  et  ne  yeult  terminer, 
Ains  nie  contrainet  d^apr^»dre  ä  cbeminer, 
Tant  affoibly  m^a  d^estraoge  maniere : 
Et  si  m^a  fiict  la  coysse  beronniere , 
L^estomacfa  sec,  le  yentre  plat,  et  vague : 
Quand  tont  est  dict ,  anssi  maulvaise  bagne 
(  Ou  peu  s^en  &ult )  que  faoime  de  Paris , 
SanWe  Thonneiir  d^elles,  et  leurs  maris  \ 

Que  diray  plus  ?  au  miserable  corps 
(  Dont  je  Yous  parle  )  il  n^est  demoure  fors 
Le  povre  esprit,  qui  lamente«  et  souspire» 
Et  en  plenrant  tascbe  ä  vous  &ire  rire. 


X-    Et  qnant  est  rhonneor  de  lears  maris ,  je  pense  , 
Qa^anciuie  it  bon  etcieat  a^«n  prcadroit  U  defeose. 

EiomBa.  Satire  XTf. 
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Et  poar  autant  (sire)  qae  suis  ä  vous, 
De  trois  jours  Tun  viennent  taster  moa  pouls 
Messieurs  Braillon,  Le  Coq,  Akaquia  ', 
Pour  me  garder  d^all^  jusqu'ä  (fuia. 

Tout  consulte  ont  remis  au  printemps 
Ma  guarison  :  mais  ä  ce  que  j'mteiis , 
Si  je  ne  puis  au  printemps  arriver, 
Je  suis  taill^  de  raourir  eu  y  ver  : 
Et  en  danger,  si  en  jver  je  meurs, 
De  ne  veoir  pas  les  premiers  raisins  .mem*s. 
Yoyla  comment,  depuis  neuf  moys  en  9a, 
Je  suis  traicte.  Or  ce  que  me  laissa 
Mon  larronneau ,  long  temps  a ,  Tay  vendu 
.  Et  en  sirops ,  et  julebz  despendu  : 
Ce  neantmoins  ce  que  je  vous  en  mande, 
M^est  pour  vous  fiiire  ou  requeste,  ou  donande: 
Je  ne  veulx  point  tant  de  gens  resembler , 
Qui  n^ont  soucy  autre,  que  d^assembler , 
Tant  cpiMlz  vivront,  ilz  demanderont  eulx, 
Mais  je  commence  ä  devenir  honteux , 
Et  ne  veulx  plus  ä  voz  dons  m^arrester. 

Je  ne  dy  pas ,  si  voulez  rien  prester , 

Que  ne  le  prenne.  U  n^est  point  de  presteur 

(S'il  veult  prester)  qui  ne  face  un  debteur. 

'  Voyez  dans  le  livre  I ,  ies  ^pigrammes  8 , 9  >  -lo  ,  11. 
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Et  s^avez'YOus  (ßire)  comment  je  pay«P 

Nul  ne  le  ^ait|  si  premier  ne  ressaje, 

Yoos  me  ddbtres  (si  je  pois  )  de  rettar  : 

Et  vous  feray  encores  un  bori  tour , 

A  Celle  fin,  qo^il  D-y  ait  faulte  dulle, 

Je  inras  feray  ane  I^Ue  cedolle  ^ 

Ä  Yous  payer  (sans  daiire,  il  s^enlend) 

Quand  on  verra  toot  le  moBde  content: 

Od  ,  si  voulez ,  a  payer  ce  sera, 

Qoand  Yostre  los,  et  renom  cedsera  \ 

Et  si  sentez ,  qne  sois  foible  de  reins 

Pour  YOUS  payer,  les  deux  princes  Lorrains  ^ 

Me  pleigeront.  Je  les  pense  si  fermcs 

Qu^ilz  ne  fanldront  pour  moy  ä  Tun  des  termes. 

Je  s^ay  assez  que  yous  n*aYez  par  paour, 

Qoe  je  m^enfaye«  ou  que  je  sois  trompeur : 

Mais  il  faict  bon  asseurer  ce  qu^on  preste, 

Brief,  Yostre  paye,  ainsi  que  je  Tarreste, 

Est  aussi  seure,  adYenant  mon  trespas , 

Comme  adYenant  ^  que  je  ne  meure  pas. 

AdYisez  donc ,  si  yous  aYez  desir 

De  rien  prester ,  yous  me  ferez  plaisir : 

■  «c  Depuis  Horace  on  n^avait  pas  donn^  ^  la  lovange  uae  toarnnre 
3»  »i  ddicate.  » 

La  HabvE' 

*  Jean,  cardinal  de  Lorraioe,  et  Claude  de  Lorraine,  duc  de 
Gttise.  Yoyez  la  note  3 ,  page  3i ,  tome  11 ,  et  T^pttre  19  da  livre  L 
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Car  puis  im  peu,  fay  basty  ä  Clement, 
La  ou  j*ay  &ict  un  grand  desboursement : 
£t  ä  Marot,  qai  est  nn  peu  plos  loing : 
Tout  tombera ,  qui  n^ea  aara  le  soing« 
Yoy la  le  poinct  principal  de  ma  lettre , 
Yous  S9avez  tout ,  il  n^  fitult  plus  rien  mettre. 
Rien  mettre,  las  ?  Gertes  et  si  feray , 
Et  ce  faisant,  mon  style  j^enfloray, 
Disant ,  O  roy  amom'eax  des  neuf  Muses , 
Roy  en  qui  sont  leurs  sciences  infuses, 
Roy,  plus  qne  Mars,  dlioimeur  euTiromi^, 
Roy  le  plus  roy  ' ,  qui  fut  onc  couronne , 
Dieu  tout  puissant  te  doint  pour  t'estrener , 
Les  quatre  coings  du  monde  gouvemer  *, 

'  Amelot  de  la  Houssaye ,  dans  Y4p\tre  dedicatoire  de  la  traduor 
tion  de  VHomme  de  cour,  fait  un  commentaire  sur  cette  expression. 
Ce  morceau  curieux  mdrite  d^^tre  rapportd  :  <c  C'est  k  tous,  sire, 
dit-il  ä  Louis  XIV,  qne  convient  parfaitement  le  bei  doge  de 
roiroi  que  Gracian  donne  a  son  Ferdinand  ;  car  sMl  y  eut  jamais  un 
roiroif  c'est-a-dire  un  mattre  roi,  un  roi  dou^  de  toutes  les  qualiUs 
royales ,  un  roi  de  qui  les  talens  et  les  attributs  partag^  en  cent 
bommes,  pourroient  faire  de  chacun  un  grand  personnage,  et  m^me 
un  grand  roi ;  toute  PEurope  avoue  qne  c'est  vous.  Nattre  prince , 
dit  Tacite ,  cVst  un  pur  don  de  la  fortune ;  mais  ^tre  n^  roi ,  et  It 
savoir  Hre  comme  vous ,  c'est  de  roi  par  fortune  se  faire  roi  par 
soi-m^me  j  c^est  de  roi  a  faire  devenir  roi  fait,  c^est  se  distingaer 
autant  des  autres  rois  quHls  se  distinguent  de  leurs  sujets;  c'est  ^trt 
le  non  plus  öultre  de  la  royäut^.  » 

^  La  mime  pensee  est  r^p^t^  dans  VEtretuu  au  Roy  (  tome  II , 
page  ai8). 

..  Je  donne  an  roy  le  monde  pUnturenz  : 
Je  donne  an  monde  nn  tel  prince  d*eslite , 
AfGn  qne  Pnn  tItc  en  paix  bienheureux 
£t  .qne  Taatre  ait  Testrene  qu^il  merite . 
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Tant  pour  le  bieii  de  la  ronde  niacbme> 
Que  poar  autant  que  sur  toas  en^es  digne  '. 

XV. 

i53i. 

A  UN   SIEN  AMY  '  ,    SUR   CE  PROPOS. 

PuiS  que  le  roy  a  dcsir  de  me  faire 
A  ce  besoing  quelque  gracieux  prest, 
J'eu  suis  content,  car  j'en  ay  bien  afF^ire, 
Et  de  signer  ne  fuz  oncques  si  prest. 

■  «  Obseryons  que  dans  IVpitre  qu'on  vient  de  voir  et  dans  plu- 
sieurs  autres ,  Foreille  de  Vauteur  lui  avait  appris  que  Fenjambe- 
ment,  qui  est  par  lui^mSme  yicieux  dans  rhexamctre ,  a  moins  quHl 
n^ait  une  intention  marqu^e  et  an  effet  particulier ,  non-seulement 
sied  tr^s-bien  au  vers  a  cinq  pieds ,  mais  mdme  produit  une  beaut^ 
rjthmique,  en  arr^tant  le  sens  ou  suspendant  la  phrase  a  Vh4- 
mistiche. 

Brief  le  tiUiüa  ne  s^en  toulnt  alle^ 

Ponr  si  petit. . . « 

Fioälement  de  «na  chambre  il  a'ea  va 

Diroict  ä  Testalile*.'. . 

Yoüä  comment  depuis  neuf  moys  en  9k 

Je  suis  tratcte.  . . 

Cette  coüpe  est  tr^s-gracieuse  dans  cette  esp^ce  de  vers,  pourvu 
qu^on  ne  la  prodigue  pas  trop ;  car  on  ne  sauraif;  trop  redireä  ceux 
qui  sont  toujours  pr^fs  a  abuser  de  tout,  que  Pexc^  des  meilleures 
choses  est  un  mal ,  et  que  Pemploi  ti*op  fr^quent  des  mSmes  beaute's 
devient  affectation  et  monotonie.  » 

La  Harpe. 

^  Cet  ami  ^tait  Jacques  Colin,  abbd  de  Saint-Ambroise  de 
Bourges ,  le  M^c^nes  d^  Marot  aupr^s  de  Francois  I***.  Voyea  la 
note  a ,  page  109  de  ce  yolume. 
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Parquoy  vons  pry  s^avoir ,  de  Gombien  c'est 
QuMl  veult  cedulle  ^  affin  quHl  se  contente : 
Je  la  feray  tant  senre  ( si  Dien  piaist) 
QuHl  n'y  perdra ,  quc  IVgent,  et  Tattente  '. 

XVI. 
i53i. 

A  UV  qVl   CALUMNIA   l'EPISTRE   PRECBPENTE. 

L«£  rithmeur ,  qui  assailly  m^a, 
En  mentant  contre  moy  rithma  : 
Car  je  ne  blasme  point  Gascoingne« 
De  toutes  tailles  bons  levriers , 
Et  de  tous  arts  maulvais  ouvriera, 
Son  epistre  assez  le  tesmoingne. 

'  Cette  pens^e  est  imitee  de  la  Requeste  de  ViÜon  ä  manseigheur 
de  Bourbon,  Villon,  quo  ses  friponneries  aoraient  dft  enrichir,8e 
trouvait  dans  une  Situation  que  Ton  dit  Itre  fort  commane  aax 
po^tes.  Sa  bailade ,  pleine  d^esprit  et  d'^egance  ,  m^riterait  d^^tre 
citee  toat  enti^re ;  cependant  nous  nous  bomerons  ^  transcrire  la 
premi^re  stropbe. 

Le  mien  seignenr ,  et  prince  redoubii  , 
Fleuron  de  lys  ,  royalle  genitnre , 
Fran^oys  YiUon  qae  tranJl  ha  iompti 
A  ooaps  orbos  *  par  force  de  battate , 
Tous  snpplye  par  ceste  humble  escripture 
Que  Iny  faciex  qoekfue  graci«ux  pnst. 
De  Tobliger  en  tontes  coortz  est  predt  : 
Si  ne  doubtes  qne  bien  ne  yoae  contente 
Sans  y  hamir  dommaig e  ne  interest', 
Yous  n*y  pcrdrc«  seulement  qne  Tattente. 


\. 
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II  fault  dire ,  piiis  qa'ainsi  hoiogne , 
Qae  je  lay  ay.  grölte  sa  rotngne 
En  qaelqae  oiot ,  qa^il  trou"«»  layd. 
Pourquoy  d'ailleurs  vouldroit  il  g:Qerre  ? 
Je  vouldrois  youluntiers ,  m^eoqaerre 
S^il  est  pareni  de  mon  yallet 
Si  le  eoqgnoiasois  le  fielet. 
Je  prodoirois  en  mon  rollet 
De  sa  vie  asses  de  t^Dioings, 
Qael  quHl  sott.,  il  n^est  point  poete, 
Mais  filz  aisn^  d'une  chouette, 
Oa  aossi  larron  9  poor  le  raoins. 

Pinceur  pingant,  entre  autres  poinctz 
Je  t^ay  pinc^  de  ce  inot ,  pinoe  : 
Les  bons  n^  soat  piAcez,  ny  poinctz , 
Mais  les  mesehaos ,  doot  tu  es  prince. 

XVII. 

i53i. 

AU  LIXUTENAHT  GONTIEE  >. 

Ol  maladi^  au  visage  blesmy 
N'eusl  perturbe  le  sens  h  ton  amy, 

'  C!e8t  SAUS  doute  PalaiiiMe  Gontier  d'Aaxerre ,  greffier  an  parle-^' 
ment  de  Dijon.  II  se  mMatt  d«  po^ie ;  e€  Mftrot ,  malgrt^  ks  ^oges 
dont  il  lui  doreiapiiuIeffa.it  bien  entendre  quHl  n^y  n^nsslssaitpas. 
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Long  temps  y  a  (  Gontier)  que  ta  setaionce 
Eust  eu  de  moyla  presente  response, 
Qui  ne  debvroit  response  se  nommer. 
Quant  ä  tes  faictz,  qui  ferontrenommer 
Ton  nom  par  tönt,  et  apres  la  niort  vivre, 
Si  en  cest  art  veulx  ta  poincte  poursuyvre: 
Tes  poinctz  sont  grans,  tes  metres  mesurez 
Tes  dictz  tous  d'or,  tes  tennes  azurez: 
Yoyre  si  haultz,  et  ardaz  h  tout  prendre, 
Qqe  mon  esprit  travaille  k  les  comprendre. 

Quand  tout  est  dict,  les  louenges  donnees 
De  toy  ä  moy,  doibvent  estre  ordonnees 
(Sans  de  nully  vouloir  blesser  Thonneur) 
A  Jehan  le  Maire,  ou  au  m^sme  donneur. 
U  te  falloit  un  esprit  poetique, 
Non  pas  ma  plume  essoree,  et  rustique, 
Pour  te  respondre.  Or  ay  je  mis  estude 
A  n^estre  point  not^  dMngratitude. 

Tu  m^as  escript,  je  te  respons  aussi : 
Et  si  tu  n'as  beaucoup  de  vers  icy, 
Supporte  moy  :  les  Muses  me  contraignent 
Penser  ailleurs  :  et  fault ,  que  mes  vers  plaignent 

Aacun  de  ses  ouvrages  ne  nous  est  reste ;  noas  n^avons  point  beau- 
coup perdu.  Ce  Gontier  fut  la  tige  des  conseiUers  de  ce  nomr  <iui^ 
succ^erent  dans  le  parlement  avec  honneurpendantpi«M  de  cent 
cinqu^nte  ans. 
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La  dure  mort.de  la  inere  du  roy  ' 
Moa  Mecanas.  Et  si  quelqoe  desroy 
On  treuve  icy ,  ou  resverie  aacune , 
Tu  n^as,  Gontier,  pour  moj  excuse,  qu^une: 
C'est ,  que  celluy  pour  resveur  on  prendra  , 
Qai  un  resTant,  eo  fiebvre ,  reprendra. 

XVIII. 

i53i. 

A  VIGRALS  THOÜLpüSAH. 

C^U^^I^  Dieu  m^aurolt  aussl  bien  presente 
Le  hon  loysir,  et  l^entiere  saute, 
Que  k  vouloir,  ta  response  alongee 
Seroii  du  tiers ,  et  beaucoup  niieulx  songee : 
Ce  neantmoins,  Yignals,  je  pense  bleu, 
Que  tu  congnois  ,  que  le  souverain  bien 
De  Pamyti^  ne  gist  en  longues  lettres , 
£n  motz  exquis ,  en  grand  numbre  de  metres , 
£n  riebe  rithme,  ou  belle  invention : 
Ains  en  bon  cueur,  et  vraye  intention : 
Donc  je  m^attends,  qu^excus^  je  seray 
,  De  ton  bon  stfks.  Or  ä  tant  cesseray. 
Ma  Muse  foible  ä  peine  peult  cbanter : 
Mais  pour  le  moins  tu  te  peulx  bien  vanter, 

*  Voyez  la  complainte  I,  surla  mort  de  Louise  deSayeie,  tome  II, 
pÄgei75. 
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Qoe  de  Harot  tu  as  ^  ta  comoandlc 
Petite  q>istre,  et  aoiyti^  bioi  grande. 

xix: 

i53i. 

▲  MONSlKim  DE  GinSB  '  ,  PASSAVT  PAK  PAMIS. 

V  A  tost,  q>istre,  ü  est  venu,  il  passe. 

Et  part  demain ,  des  princes  Tonltrepasse : 

II  le  te  faolt  saloer  hoablement , 

Et  dire  aiasi,  Yostre  homble  serf  Clement 

(Prince  de  prix)  loy  mesmes  fbst  Tenu, 

Mais  maladie  au  lict  Ta  retena 

Si  lon^onent,  qnWcques  ne  fot  s\  iDince, 

Pasle  et  defiaiet.  Vray  est,  illusfre  prince, 

Qa^en  ce  corps  maigre  est  l^esprit  demoure, 

Qai  autrefojs  a  poor  vons  labonre, 

Non  bien  s^acbant,  combien  il  y  doibt  estfe 

Parquoy ,  tandis  qn^il  vit  en  ce  bas  estre , 

Servez  iroos  en.  Ainsi  diras ,  epistre , 

A  eil  qai  est  digne  du  royal  tiltre , 

Puis  te  tatras  :  car  tant  debile  suis, 

Que  d^nn  seul  vers  alonger  ne  te  puis. 


'  Claude  de  Lorraine,  premier  duc  de  Guise,  ne  en  i^^ß*  H  fit 
s<»  premi^res  armes  it  la  bataille  de  Marignan ,  et  son  intnSpidit^ 
liiUit  liii  ^tre  luneske  II  tomba  perc^  de  eonps ,  et  il  fat  troavi^  le 
lendemain  sons  des  monceauz  de  morts.  On  le  rendit  4  la  vie  ^ 
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XX. 

1 535. 

A  MAPtAME  LA  PUGBESS«  OB  FBRaABE  ^ 

E  N  tra versaut  ton  pays  plantureux , 
Fertile  eu  biens,  en  dames  bien  heureux , 


force  de  soins ,  et  sa  guerisoB  n^eut  Heu  qu'au  bout  d^un  an.  Ilparut 
«vec  e'clat  dans  toutes  Ics  gnerres  jusqu^en  i547,  ^*  ^'^n  dut  a  se» 
conseUs  et  ä  sa  valear  des  sncc^  importans.  Francois  1*'  ,  ponr  lui 
temoigner  80B  estime,  avait,  en  15^7,  erig^  sa  terre  de  Guise  en 
duche-prairie.  Claude  de  Lorraine  mourut  en  i55o.  Illaissa  douze 
enfans  de  sa  femme  Antoinette  de  Bourbon,  mortc  en  i58S,  dgee 
de  quatre-vingt-dix  ans. 

'Ren^e  de  France,  fille  de  Loctis  XII  et  d'Avne  d«  Bretagne, 
naquita  Blois  en  iSo^*  Elle  fut  accordee  en  i5i5  a  Charles  d'Au- 
triebe ,  qui  fut  depuis  empereur  sous  le  nom  de  Cbarles-Quint.  Le 
roi  d''Angleterre  rechercha  son  alUance  quelques  anndes  apr^s.  La 
polit^ue  de  Francois  I«'  emp^cha  IVx^cnlioii  de  ces  projets.  Renec 
epousa,  en  i528,  Hercule  d'Est,  duc  deFerrare.  Cette  princcsse, 
qui  avait  lieu  d^esperer  un  mariage  plus  arantageu^K,  conclut  cet 
bymen  avec  r^ugnance.  Son  ^ponx  ne  la  rendit  pas  henreuse.  Le 
duc  de  Ferrare  etait  un  pauvre  bonme  sous  tous  les  rapports.  Renee 
avait  une  fermet^  dVme  et  un  courage  qui  n^appartiennent  pas  a 
son  sexe.  Elle  unissait  a  son  esprit  naturel  une  foule  de  connais- 
sances,  fruits  de  la  brillante  ^ducatton  quVHe  arait  re^ue;  les 
languesy  Thistoire,  les  malb^matiques  im  etikieat  fjamilieres.  Elle 
se  liyra  m^me  a  Tetude  de  la  thdologie ,  qui  fit  cbanceler  sa  foi. 
Calvin ,  traversant  ses  etats ,  et  Marot ,  ä  qui  eile  ayait  donn^  un 
asile,  la  determin^rent  ä  embrasser  la  nouTelle  doctrine.  Brantome 
dtt  que  ,  se  ressentant  peult  estre  des  maulvais  tours  que  les  papes 
Jules  et  Leon  avpient  faicts  h  son  pere  en  tant  de  sortes  ,  eile  renia 
leur  puissance  y  et  se  separa  de  letjr  obeissance,  ne  pouvant  faire  pi's , 


378  £P1TECS. 

Et  bleu  saak  de  poiple  obdssant, 

Le  tien  Marot  (fiUe  de  roy  puissant) 

S*est  cnhardy ,  Toyre  et  a  proteste 

De  saloer  ta  noble  majest^, 

Ains  qoe  passer  tont  ooltre  les  liraites : 

Es  tan  t  certain,  qne  si  bien  tn  imites 

De  ton  Saulvenr  la  Traye  intention, 

Tn  n*y  anras  brin  de  presnmption. 

Car  estimant,  qne  par  nn  bmict  qni  sonne 

Tn  s^ais  mon  nom,  sans  Sfaroir  ma  personne: 

Et  qne  jadis  fiit  serritenr  mon  pere 

De  ta  mere  Anne,  en  sxm  regne  prospere: 

Crojant  aussi,  qne  tn  s^is  qne  d^enfance 

Konrry  je  snis  en  la  maison  de  France, 

De  qni  tu  es  royalle  gcniture : 

Cela  pensant,  ne  crainct  mon  escriptnre, 

Que  ta  grandeor  la  Yneille  refuser : 

Mais  qnel  besoing  est  il  de  m*excns«r? 

Les  oyselletz  des  champs  en  leurs  langages 

Yont  salnant  les  bnyssons,  et  bocages 

Par  on  ilz  vont  :  qnand  le  navire  arrive 

Anpres  du  bavre,  il  salue  la  rive 

Avec  le  son  d*un  canon  raconrcy : 

Ma  Mose  donc  passant  ceste  conrt  cy, 

estantfemme.  Elle  s^empressa  de  quitter  l'Italie  apr^  la  mort  da 
duc  y  800  ^poux.  Elle  conseira  son  caractöre  fier  et  intr^pide  pen- 
dant  les  guecres  de  religion  ,  et  mourut  en  iSyS^  dans  le  ch^teao 
de  Montargis ,  oii  eile  sMtait  retir^. 


/ 
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Faict  eile  mal  saluant  toy  princesse  ? 
Toja  qui  rit  ce  beau  pays  sans  cesse, 
Toy,  qui  de  grace  ayme  loule  vertu, 
Et  qui  en  as  le  cueur  tant  bien  vestu :  . 
Toy ,  dessoubz  qui  fleurisseut  ces  grans  plaines , 
De  biens  et  gens  si  couvertes,  et  pleines  : 
Toy,  qui  leors  cueorj$  as  sgeu  gaigner  tresbien, 
Toy  qui  de  Diea  recongnois  tout  ce  bien. 
Salut  ä  toy  doocques  treshumblement, 
Humble  salut,  par  ton  humble  Clement , 
Par  ton  Marot  le  poete  gallique « 
Qui  s^en  vient  veoir  le  pays  Italiqüe , 
Pour  quelque  tems  :  si  entre  cy  et  lä 
Te  peult  servir  ma  plume ,  et  si  eile  a 
S^avoir  qui  plaise  ä  ta  majeste  haulte: 
« Croy  qne  plus  tost  Teau  du  Pau  fera  faulte 
A  contre  val  ses  undes  escouler, 
Quc  ceste  plume  ä  s'estendre  et  voller, 
Lh  ou  le  vent  de  tes  commandementz 
La  poulsera  :  mesmes  les  elementz 
Lairront  plus  tost  leur  nature  ordonnee  : 
CarTEternel  meTa  (certes)  donnee, 
Pour  en  louer  premierement  son  nom  : 
Puis  pour  servir  les  princes  de  renom, 
Et  exalter  les  princesses  d'honneur, 
Qui  au  plus  bault  de  fortune,  et  bon  beur 
S'bumilier  de  cueur  sont  coustumieres , 
Auquel  beau  reng  tu  marcbes  des  premieres. 
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XXI. 

i535. 

MJ   ROY,  DU  TEMPS  DB  80N  EXIL  A  FERRAKE. 

J  E  paise  bien ,  qoe  ta  magnificence , 
Sonvfrain  roy,  croira  qae  mon  absence 
'  Vient  par  sentir  ia  coulpe ,  qni  me  pomct 
D'aacDn  mesfaict  :  mais  €c  n'cst  pas  le  poinet. 

Je  ne  me  sens  du  nao^re  des  coalpables  : 
Mais  je  sgay  taut  de  Jage»  comimpables  ' 

^  La  reponse  dont  Sagon  honora  cette  ^pttre  eatla  pi^  la  moios 
detestable  de  son  Coup  (Tessai.  Elle  est  cependant  ridicule  ,  obs- 
cure  et  platement  ^crite  ,  noas  en  citerons  de  temsen  tems  quelqttcs 
passages.  Sagon  s'erigc  d*»bord  en  diifeoscar  de  la  \ns\icit : 

Et  düsimnle  na  pctit  U  pulicc 

Pour  obrier  au  bras  de  la  jastice , 

A  qni  tn  as  repro«fai  k  grand  tort 

QnMIe  a  livre  maint  mnocent  a  mort , 

Qae*tn  aa  bien  plnsicnn  foy»  mecitee 

D'avoir  rignenr  de  justice  irritee 

De  erime  egal  k  leze  majest^, 

Ayant  ainsi  faülsement  atteste 

Qae  b  ja«tice  k  1«  boncbe  tant  noüe 

Qa*on  Inj  voit  faindre  et  faillir  la  paroUe, 

On  cbanceler  ä  nn  passage  dcoict  , 

Ott  differer  longnement  nn  bon  droict , 

£n  affermant  pAr  dneil  on  flaterie 

Sur  les  snppotc  d''icelle  menterie. 

O  Minct  Senat :  o  prndentz  senatenn  : 

Meritez  yoos  estre  dicta  ioveateurs 

De  ces  grans  manlx  qui  oBt  en  xegpe  en  France? 

Faut  il  penser  qne  France  ait  en  sonfTrance 

De  sa  justice  aya&t  glaive  treocbfmt 

Au  senl  rapport  d^ommes  qu*on  sqait  mescbans? 

Fant  il  juger  qne  soyez  cormmpables  , 

A  Tappetit  de  I*an  des  plus  conlpaUes  , 

An  bruict  comman  cstim^  en  Paris 

Et  par  leqnel  tant  d^autres  «onl  peris  ? 
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Ded»is  Paris ,  que  par  pcciine  priiise , 
Oo  par  amys,  ou  par  lenrs  entreprinse , 
Oo  en  favear ,  et  charit^  piteuse 
De  quelqne  belle  hamble  soUidteiise ' , 
Uz  saulveront  la  vie  erde ,  et  immutide 
Du  plos  meschant ,  et  criimDei  dn  roonde : 
Et  au  rebours,  par  laulte  de  pecune, 
Ou  de  Support»  ou  pat  queique  rancnne, 
Aux  innocentz  ilz  sont  tant  inhumains , 
Que  content  suis  ne  tomber  en  leurs  mains. 
Non  paSt  que  tons  je  les  mette  en  un  conte  : 
Mais  la  grand'  part  la  mellleure  sunnonte  « 
Et  tel  merite  y  estre  authorise , 
Dont  le  consell  n^est  ouy ,  ne  prise. 

Suy vant  propos ,  trop  me  sont  ennemys 
Pour  leur  enfer  ^,  que  par  escript  j^ay  mis, 
Ou  queique  peu  de  leurs  tonrs  je  descceuvre  : 
La  me  veult  on  grand  mal  pour  petit  oeuvre. 
Mais  je  leurs  suis  encor  plus  odieux, 
Dont  je  l'osay  lire  devant  les  yeulx 
Tant  clair  Toyants  de  ta  majest^  haulte» 
Qui  ä  pouToir  de  reformer  leur  faulte. 
Brief,  par  effect ,  voyre  par  fbys  diverses , 
Ont  declaire  leurs  vouluntez  perverses 

'  Cest  toujours  a  Diane  de  Poitiers  que  Marot  en  veiit. 
^  Voyez  rOpuscule  III ,  page  69  de  ce  volume. 
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Encontre  oioy,  raesmes  im  )oiir  ik  vindrent 
A  moy  malade ,  et  prisoniiier  me  tindrent , 
Faisant  arrest  sv^  un  hoimne  arreste  ^ 
Au  lict  de  mort :  et  m'eusseiit  pis  traiete, 
Si  ce  ne  fust  ta  grand*  bont^ ,  qui  ä  ce 
Donna  bon  ordre  avant  qne  t'en  priasse  ^ 
Leur  commandant  de  laisser  cho&es  telles  : 
Dont  je  te  rends  g^ces  tresimmortelles. 

Aütant  comme  eulx,  sans  cause  qui  soit  bonne, 
Me  veult  de  mal  Pignorante  Sorbonne  ^  : 
Bien  ignorante  eile  est ,  d^estre  ennemye 
De  la  trilingue,  et  noble  academie  ^, 

*  Voyez  VEssai  Histotique surlavieetles  ouvrages  de  Clement Maroi» 

^  On  ne  s^y  appUquoit  alors  qvCk  une  maiiTaise  th<$oiogie ,  pleine 
de  questions  extravagantes ,  comme  on  le  peut  yoir  par  les  Berits  de 
oes  tems-U,  et  m^me  par  Francob  Rabelais,  qui  s^en  est  moqii^ 
tres^agr^blement.  Sagon  ,  dans  son  Coi^  d*essai ,  a  bien  soin  de 
d^fendre  la  Sorbonne  de  T^pith^te  impie  d'ignoranie, 

Ell  y  lisant  j*a  j  recueilly  ce  fruict , 
Poar  te  monstrer  qne  tu  n^es  p«9  inetruict 
SnQIsamment ,  k  reprendre  Sorbonne  , 
S>Ue  auroit  dict  cbose  qni  ne  fen^t  bonne  , 
Puls  qn^antrement  tu  n'entendz  verite 
Et  quVn  plein  jour  tn  Da;etz  obsctarit£, 
Gnydant  brouiller  le  texte  evangeliqae 
Qne  le  s^ayoir  des  doctenn  nona  ezplique , 
Et  on  sans  enlx  rhomme  ne  comprend  riea  : 
Ou  s*il  comprend ,  oe  le  comprend  si  bien  , 
Et  tn  mesdis  de  tons  dont  (dont  je  m^estonoe) 
En  ce  mot  scul  ( d'ignorante  Sorbonne) 
Qni  mieulx  vauldroit  n^ayoir  esti  concen 
En  ton  esprit ,  qui  t^a  par  trop  decett 
Et  en  ce  mot  et  en  mainte  antre  cbose. 

'  Le  College  Royal ,  fond^  par  Francois  ler,  a  la  soUicitation  de  so» 
favori  Pierre  Gastellanus  ,  pour  Penseigncment  des  langues  hi' 
braique ,  grecque  etlatine. 
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Qu^as  erigee.  II  est  tont  maDifeste , 
Qae  lä  dedans  contre  ton  vueil  Celeste 
Est  deSendu ,  qu'on  ne  voyse  allegant 
Hebrieu,  ny  Grec,  ny  Latin  elegant, 
Disant  que  c^est  langage  d^heretiques. 
O  povres  gens  de  s9avoir  tons  ethiqoes  : 
Bien  faictes  vraj  ce  proverbe  courant, 
Science  n^a  hayneux ,  que  Pignoiiant. 

Certes,  o  roy,  si  le  profond  des  cueurs 

On  veolt  sonder  de  ces  sorbomqueurs, 

Trouve  sera»  que  de  toy  ilz  se  deuleut. 

Comment  douloir  ?  Mais  que  grand  mal  te  veulent , 

Dont  tu  as  faict  les  letlres,  et  les  artz  , 

Plus  reluysans  que  du  temps  des  Cesars  ; 

Car  leufs  abus  Toit  on  en  fa^on  teile. 

G'est  toy  qui  as  allume  la  chandelle^ 

Par  qui  maiot  ceil  voit  mainte  verit^, 

Qui  soubz  espesse,  et  noire  obscurite 

A  &ict  tant  d^ans  icy  bas  deraourance^ 

Et  qu'est  il  rien  plus  obscur ,  qu'ignorance  ? 

Eulx,  et  leur  court  en  absence,  et  en  face 
Par  plusieurs  foys  m'ont  use  de  menace  : 
Dont  la  plus  douce  estoit  en  criminel 
M'executer .  Que  pleust  a  TEtemel , 
Pour  le  grand  bien  du  peuple  desole , 
Que  leur  desir  de  mon  sang  fust  saoule, 
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Et  tant  d^abus»  dont  ilz  se  sont  miiiiiK 
Fussent  a  clair  descoaTertz,  et  poBi2: 
O  quatre  (ojs ,  et  cinq  fo js  faten  heareuse 
La  inort  tant  soit  cruelle  et  rigoorevse» 
Qui  feroit  seale  on  million  de  vies » 
Soobz  tel  abos  u^estre  plus  asservies. 

Or  ä  ce  coup  il  est  bien  evident  ^ 
Que  dessas  raoy  oiit  une  Tieille  dent, 
Quand  ne  pouvant  crime  sur  moy  proover , 
Ont  tresbiea  quis »  et  tresbien  sceu  troover 
Pour  me  fescher ,  briefve  expedition , 
'  £n  te  donnant  maulvaise  impressioB 
De  moy  ton  serf  ,  pour  apres  k  lear  ayse 
Miealx  mettre  a  fin  leor  voabinte  maulvaise : 
Et  pour  ce  £iire  ilz  n^ont  ceftes  ea  honte 
Faire  courir  de  moy  vers  toy  maint  compte, 
Avecques  bruict  plein  de  propos  mentenrs  ' 


^  ((  Cest  im  pritU^ge  des  d^^dts  ,  dit  L.  Dafresnoy^defkirecroire 
tout  le  mal  qu'ils  s^ayisent  de  pablier  contre  oeux  qui  leur  dfiplai- 
tent.  »  Sagon  rapporte  les  accusations  dont  on  cliargeait  Marot : 

Sur  toy  se  fönt  noavelles  pUinctes 

Dont  In  plns  doake  n  bi«D  prou^e  an  roy, 
Qoe  tn  estois  cause  da  deurroy , 
Porteguydoo  ,  gnyde,  pourtraict ,  esemple 
De  tout  le  mal  qn^on  faisoit  vert  le  temple 
£a  maiotc  endroicts  tant  de  naiet^c  de  joar  , 
Lonque  faisois  dedans  Paris  sejour  , 
Ou  maiateoanton  ne  pUinot  ta  fortune 
Pour  oe  qu*on  dict  et  Tbistoire  est  commune 
(DoBt  on  a  eu  oongnoiMance  trep  tard) 
Que  tu  mangeois  en  caresme  dn  iard , 
^  Non  pas  cadii  ,  mais  devant  to««  le  monde .... 
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Desqüels  ilz  sont  les  premiers  inventeors. 
De  Lutheriste  ik  m^ont  donne  )e  nom ' , 
Qu'k  <lroict  ce  soit ,  f e  leur  respoDs  que  non. 
Luther  poiir  moy  des  cieülx  n'est  äeseendii, 
Luther  en  croix  n^^  poitit  esti^  pendu 
Pour  mes  pechez  :  et  tont  bien  ad^is^  y 
Au  nom  de  loy  ne  suis  poml  baptiz^  : 
Baptiz^  SUIS  au  nom  qui  taut  bien  sonne , 
Qu^au  son  de  luy  le  Pere  etemel  donne 
Ce ,  que  Pon  quiert ' :  le  seul  nom  soubs  les  cieulx 
En ,  et  par  qui  ee  monde  vicieux 
Peult  estre  sauf :  te  nom  tant  fort  poissant, 
Qn^il  a  rendn  tout  genoil  fleschissant, 
Soit  infernal,  soiE  Celeste,  ou  humain  : 
Le  nom ,  par  qui  du  seig:neur  Dien  la  main 
M^a  preserv^  de  ces  grans  loups  rabis , 
Qui  m'espioient  dessoubs  peauix  de  brebis  ^. 

'Xies  raisonnemens  de  Sagon  sont  Traiment  päremptoircs* 

V 

Qne  M  qaelc|u*iui  Lutherien  U  nomme  , 

N^ait  micnlx  MMBOki  le  aoaii  propre  de  rhvmme 

Qne  si  raToit  chrestien  iMptiii  , 

Un  si  beau  nom  te  reodroit  desgnis^. 

Que  reste  il  donc  ?  Le  nom  de  ton  baptesme 

Qui  par  meatir  l*eaa ,  Tesprit  et  le  chresme 

Du  sacrement  mnndant  rerrenr  d*Adam  , 

Sera  tonme  ä  la  fin  ä  ton  dam. 

Ne  prens  donc  gloire  an  nom  de  ce  iMptesme, 

Si  tn  le  dis ,  dia  Ten  si  iresiMs  thesme 

Qa*on  ne  Tentende ,  affin  qne  ton  pech£ 

Ne  soit  partout  pnbliqnement  preacbi. 

*  «  Vous  demanderez  en  mon  nom ;  et  jene  tous  dis  point  qut 
je  prierai  mon  p^re  pour  tous  :  car  mon  p^  Toas  aime  lui-m4me » 
paroe  qne  youb  m'avez  aimiS.  v 

St.  Jeait.  Ch.  Xyi ,  verM,  a6  ei  ay. 

*  Allnsion  &  oe  pa'ssage  de  rEvangüe  :  Gardet-vous  desfaux  pro- 

I.  a5 
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O  seigneor  Diea ,  permeUez  moy  de  croiret 
Qae  resenr^  m^aTez  it  vostre  glmre  : 
Serpens  toriozy  et  monstres  contreEuctz, 
Certes  sont  bien  ä  vostre  gloire  £dctz. 
Pais  qae  n^avez  vonlu  donc  condesceodre, 
Que  ma  chair  vile  ail  este  mise  en  cendre, 
Faictes  ao  moins ,  taot  qne  seray  vivant , 
Qae  vostre  honnear  soit  ma  plame  esaiTant : 
Et  si  ce  Corps  avez  predestiae 
A  estre  an  joar  par  flamme  tennme 
Qae  ce  ne  soit  au  moins  poar  cause  foUe, 
Ain^oys  pour  voos,  et  pour  vostre  parolle  : 
Et  voas  sopply ,  pere^  que  le  tounnent 
Ne  luy  soit  pas  donoi^  si  vehement, 
Que  l^ame  vienne  a  mettre  en  oubliance 
Yous  en  qui  seul  gist  toute  sa  fiance  : 
Si  que  je  puisse  avant  que  d^assoupir, 
Yous  invocquer,  jusque  au  dernier  soupir. 
Que  dy  je?  ()u  suis  je?  O  noble  roy  Frangoys, 
Pardonne  moy,  car  ailleurs  je  pensois» 

Pour  revenir  doncqnes  h  mon  propos , 
Radamanthus  '  avecques  ses  suppostz 

phHes  gm  9iermtr%i  h  V€nis  couverts  de  peaux  de  brekns ,  et  qui  au 
dedans  soni  des  loups  ravissans. 

St.  Mathtcu.  CÄ.  VII,  vers.  i5# 

'  Le  lieutenant-criminel  da  Ckdtelet  de  Paris.  Sagqn  nous  ap- 
prend  son  nom : 

'Enoor  apres  tn  mndi?  saus  propos 
De  U  justice  ea  Tan  de  ses  suppou^ 

\ 
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Dedans  Paris,  combiien  que  fasse  ^  Bloys , 
Encontre  moy  faict  ses  premiers  exploictz 
Ell  saisissant  de  ses  mains  violentes 
Toutes  mes  g^ns  richesses  excellentes , 
Et  beaulx  tresors  d^avarice  delivres , 
C^est  as^avoir  mes  papiers  et  mes  livres, 
Et  mes  labeurs.  O  juge  sacrilege , 
Qui  t*a  dono^  ne  loy,  ne  privilege 
Draller  toacher,  et  faire  tes  massacres 
Au  cabinet  des  sainctes  Muses  sacres  ? 
Bien  est  il  vray ,  que  livres  de  deffense 
On  y  trouva  :  mais  cela  n^est  ofiense    - 
A  un  poete,  k  qui  on  doibt  lascher 
La  bride  longue,  et  neu  ne  luy  cacher , 
Soit  d'art  magicq^ ,  nigromance ,  ou  caballe , 
Et  n'est  doctrine  escripte,  ne  verballe , 
Qu^un  vray  poete  au  chef  ne  deust  avoir, 
Pour  feire  bien  d'escrire  son  debvoir  '. . 


Qnand  tn  as  faict  du  Jage  Radamaate 

Similstade  k  raison  repufpiante 

Aa  lientenant  et  royal  ofGcier  , 

Qui  a  le  bruict  de  juNte  justicier , 

£t  d^estre  k  tons  eqniuble  et  droict  bomme : 

Son  bon  venom  ne  crainct  point  qu^on  !•  nommc : 

£t  par  ainsi  c'est  1«  baiUy  Morin. 

S^il  te  tenoit  dedans  Sainct  Sap^orin 

Pres  de  Lyon  plus  pr^  du  mont  Tarare « 

II  n^y  a  duc  ne  duchesse  en  Ferrare 

Qui  rempeschast  d'cxecuter  cn  toy 

L«  dfoict  TOuloic  de  justice  et  du  roy. 


'  Ecoutons  maintenant  la  r^ponse  de  Sagon  : 

....  £n  pensant  de  ton  cabinet  trairc 
Qnelqve  grand  bien ,  richesses  on  tresort, 
On  n^y  tronva  que  tes  lirres  tresords, 
Livres  morteli,  ÜTres  rempli«  d^crfVnM , 
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S^avoir  le  mal  est  souvent  proufitable , 
'Mais  en  user  est  toas)ours  evitable. 
Et  d^autre  part,  qae  me  nnyst  de  toot  Ure? 
Le  grand  donneur  m\  donn^  seos  d'esüre 
En  ces  livretz  tout  cela  qui  accorde 
Aux  samctz  escriptz  de  grace»  et  de  Concorde  : 
Et  de  jecter  tont  cela  qui  difiare 
Du  sacre  sens,  quand  pres  on  le  confere^ 
Gar  rEscripture  est  la  toucbe,  ou  Ton  trenve 
Le  plus  hault  cmt.  Et  qui  reult  &ire  espreuve » 
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liirres  tradnicti  par  nn  Us  de  paillards  , 

Placard»  sontUea  ,  ■tynates  et  biviUard«  : 

VeU  Poffcrte  et  bien  qoe  tn  conMcres  , 

£t  tes  treson  que  ta  appelles  Mcre*  « 

Qai  soBt  damo^ ,  reproavex  et  maa4itcv. 

P9nr  te  porger  ,  et  te  naiver  ,  tu  41* 

Qne  par  icenlx  ,  n*est  ta  foy  oOetute* 

O  povre  sot ,  porre  beste  in«eo«ee ; 

S^U  tu  pas  biea  qti*on  ne  tovcbe  a  la  poix  , 

Sans  oRenser  ov  maculer  s^s  doigtt  ? 

Venlx  tn  tirer  donlreQra  d*iamaires  herbes  7 

As  tu  point  l«n  Salomoa  au»  FroTerbe» 

Tant  bien  prooTäns  qae  Toccnpation 

Ne  d*amytii  on  coo^ersation 

Teile  qn*ell«  est  ,  soit  manWaise  ou  soit  boniic^ 

Bfanlvaises  menrs  on  bonnes  yertns  donne . 

Et  tu  Tenlx  ertre  estimi  Tertnenx  , 

Faiaant  tresor  d^escripts  TolnpfaeBS , 

Dont  Ics  aalcuns  te  serrent  pour  induyr« 

A  fol  amonr ,  les  antres  pour  »eduyT« 

Ou  esgarer  du  cbemin  de  la  fby , 

Lliomme  s'il  n^a  meiÜenr  ecprit  que  toy. 

Car  on  sfait  bien  que  ton  onltrecuydanc« 

Garde  le  tkn  de  faire  concordance 

On  cnnformer  ton  desir  k  la  loj  , 

Quand  tn  y  venlx  me;  1er  du  fanlx  alloy , 

Dnnt  ta  corromps  du  vray  Ktns  la  nobtttance 

En  t'esloiKfiant  par  plus  loqfi^nc  distance 

De  ccfte  tonrhe  on  tn  pretendx  tnavher, 

Dont  oe  »e  peult  ton  esprit  appmcbor, 

Eatant  de  foy  tant  ieno6  on  vuyde 

Qn'il  fafct  soB  dien  de  Ttbntk  et  d'Ovidie  , 

Kncor  s'il  soat  d^lny  biea  eftMndaa. 
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D^or  quel  qu^il  8oit\  il  le  convient  tooclier' 
A  ceste  picrre ,  et  bicn  pres  Papprocher 
De  Tor  exquis ,  qui  tant  se  faict  paroistre  , 
Que  bas  on  hault  tont  autre  faict  congnoistre. 

Le  jage  donc  affecte  se  monstra 
£11  mon  endroict ,  qiiand  des  premiers  oultra 
Moy  qui  estois  absent,  et  loing  des  villes , 
On  certains  folz  feirent  choses  trop  yiles  ' , 

'  Pendant  la  nuit  da  18  octobre  i534,  on  afficba  aax  portes  des 
^glises  et  dans  les  carrefburs  de  Paris ,  des  placards  injurieux  contre 
la  messe  et  TEucharistie.  Les  m^es  placards  furent  affich^  la 
m^me  nuit  et  i  la  m^me  heure  aux  portes  da  chiteau  d«  Blois  ^  oü 
la  cour  ^tait,  et  dans  plusieurs  autres  YiUes  da  royaume.  Le 
lendemain  ,  les  perquisitions  les  plus  exactes  furent  faites  pour 
d^courrir  les  auteurs  de  ees  ^rits  blasph^matoires.  Viogt-quatre 
malheureux  furent  arr^üSs ,  et  la  flamfti^  de  kur  bCkcher  <$c1aira  les 
proisessions  qui  d^fil^rent  avec  recoeillement  dans  la  capitale.  Ge 
scandale  avait  ameut<$  la  populace ,  qui  tremblait  de  yoir  la  foudre 
descendre  sur  sa  t^te.  Fran^ois  I«'  voulut  qac  la  r^aration  fOlt  plus 
^latante  que  Foutrage  ne  Tavait  ^t^^  il  vint  a  Paris  au  miliea  de 
PhiTer,  et  ordonna  une  procession  expiatoire,  d  laquelle  toute  la 
cour  assista.  Le  roi ,  en  pr^senoe  d'one  nombrease  assemblee ,  d6~ 
bita  a  Y^^Mii  un  discours  fulminatoire  contre  les  novateurs.  On 
dressa  sur-le-cbamp  un  ^dit  non  pas  s^^e ,  mais  barbare ,  contre 
les  heretiques.  Francois  I^ ,  restaurtUeur  des  iettres ,  s'^avisa  de  de- 
fendre  rimprimerie ,  comme  propagatrice  de  Ph^r^ie.  Cette  sainte 
joum^e  fnt  termin^  par  une  belle  ex^cution  d^un  go6t  enti^rement 
neuf ,  qui  emporta  les  sufirages  de  tousles  assistans.  Six  yictimes  da 
fanatisme  furent  attacb^  4  une  longue  perche  qui ,  en  s'abaissant , 
les  approchait  du  bücber ,  et,  en  sVlevaut,  les  en  retirait  tont  ik 
coup  pour  les  y  replonger  encore.  Le  peuple  accompagnait  de  ses 
applaudissemens  les  cris  des  condaran^s ,  et  remerciait  le  ciel  de 
lai  ayoir  donn^  un  roi  catholique. 
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Et  de  scandale  :  helas ,  au  grand  ennuy , 
Aa  detriment ,  et  a  la  mort  d^aultroy. 
Ce  que  scachant,  poar  me  jostifier, 
A  ta  bonte  je  m'osay  tant  fier  j 
Que  hors  de  Bloys  party  poar  a  toy ,  sire , 
Me  presenter.  Mais  qnelcan  me  vint  dire , 
Se  tu  y  yas,  amy ,  tu  n^es  pas  sage  : 
Car  tu  pourrois  aToir  maulvais  visage 
De  ton  seigneur  :  lors  comme  le  nocher , 
Qui  pour  fuyr  le  peril  d*un  rocher 
En  pleiue  mer  se  destoume  tout  court : 
AIdsi  pour  Tray  m^escartay  de  la  court : 
Craignant  trouver  le  peril  de  durte , 
Ou  je  n^euz  onc ,  fors  doulceur  et  seurte  : 
Puis  je  sgavois ,  sans  que  de  &ict  Taprinse , 
Qu'ä  un  subject  Toeil  obscur  de  son  prince 
Est  bien  la  chose  eu  la  terre  habitable^ 
La  plus  ä  craindre ,  et  la  moins  souhaitable. 

Si  m^en  allay  ,  eyitant  ce  danger, 
Non  en  pays,  non  ^  prince  estranger, 
Non  point  usant  de  fiigitif  destour , 
Mais  pour  servir  Tautre  roy  ä  mon  tour, 
Mon  second  maistre,  et  ta  soeur  son  espouse  % 
A  qui  je  fuz  des  ans  ä  quatre  et  douze 
De  ta  main  noble  heureusement  donne. 

"  HeDri  d' Albret ,  roi  de  Navarrc,  et  Margaerite ,  son  ^pou«. 
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Puis  tost  apres,  royal  chef  couronne, 

S^acbant  plusieurs  de  vie  trop  meilleure, 

Que  je  üe  suis ,  estre  bruslez  ä  Thenre 

Si  durement  que  mainte  nation 

£n  est  tombee  en  admiration  , 

J^abandonnay ,  sans  avoir  commis  crime , 

L^ingrate  France  ,  ingrate,  ingratissime 

A  son  poete ' ,  et  en  la  dtlaissant , 

Fort  grand  regret  ne  vint  mon  cuenr  blessant. 

Tu  ments,  Marot ,  grand  regret  tu  sentis, 

Quand  tu  pensas  k  tes  eufans  petis. 

£n  fin  passay  les  grans  froides  montaignes  ^ 

Et  Yins  entrer  aux  Lombardes  campaignes  : 

Puis  en  Tltale  ou  Dieu  qüi  me  guidoit 

Dressa  mes  pas  au  lieu ,  ou  residoit 

'  Sagon ,  fait  4  Poccasion  de  ccs  vers,  unc  yigoureuse  sortie  contre 
Marot. 

O ,  departie  aggreable  k  ehascan  : 
Jour  bien  eslcu,  qai  n^en  a  cliassi  qn^nn 
Duqnel  la  vie  infame  ,  vile  «t  orde 
Toat  le  saqplva  faisoit  rivre  ea  discorde. 
O  ,  le  grand  bien  qae  la  France  recent , 
£t  le  pluBir  du  peaple  qvand  il  sceni 
De  Mtt  Marot  la  proafitabte  ab^enoe , 
Cacbant  son  mal  aonbz  folle  adoleecence. 
O  France  henreuae ,  ainsi  t^avoir  perdn , 
Mais  qnoj  perdn,  j*ay  tresmal  entenda  : 
Car  c*est  Blarot  qai  la  Fraoee  a  perdne 
De  sa  follie  en  ioeUe  espandua , 
Et  pnis  la  vient  ingrate  renommer 
Se  permettant  son  poete  nommcr. 
Penseiois  tn ,  France  estre  difTantee 
Poar  estre  ingrate  en  tes  escripts  nommee  ? 
Estimes  tu  quVIle  ait  moins  de  credict 
Apres  ayoir  son  Marot  interdict  ? 

^  Les  Alpes. 
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De  Um  dair  sang  uat  pnnccssc  '  bniBnie, 
.Ta  beDe  sonir,  et  consine  gcrmaine, 
Rllc  du  roj  lant  arainct,  et  rcDomme , 
Pere  do  people  anx  chroniqoes  nommc, 
En  sa  doche  de  Ferrare  TCim 
WsL  retare  de  grace;  et  reteno, 
Pomrce  qoe  bien  Inj  piaist  mon  escriptore  '• 
Et  poor  aatant ,  qoe  sois  ta  noarritiire. 
Ponrquoy ,  o  sire ,  estant  ayecqaes  eile , 
Cooclure  pois  d^oo  firaac  caeor  et  vray  zele, 
Qu'ä  moy  ton  serf  ne  peolt  estre  donne 
Reproche  aacun,  qoe  t'aye  abandomie , 
En  Protestant  si  je  perds  ton  seirice, 
Qu'il  Yient  plus  tost  de  malhenr ,  qae  de  vice. 

XXII. 

i535. 

EPI8TRK  PERDUB  AU  JKD  COMTKX  MADAKB  DB  POHS  K 

Dame  de  Pons,  nymphe  de  Parthenay, 
Pardonne  moy  j  si  ceste  carte  n'ay 

'  Ren^  de  France ,  fUle  de  Loais  XII  et  d^Anne  de  Bretagne. 

'  Marot  <$tait  secr^taire  de  la  dachesse  de  Ferrare.  Le  Labou- 
renr  Passure  dans  les  additions  aux  Mmoirts  de  Casidneau : «  Q^ 
ment  Marot,  ^tant  poursnivi  en  France,  ponr  crime  d^h^r^ieet 
de  libertinage,  se  retira  en  Italie  aupr^  de  cette  princesse  (Ren<$e 
de  France),  qnUl  serrit  en  qnalittf  de  seerttaire,  et  aida  beaucoap  « 
la  pervertir  par  la  creance  qu'il  s'acqait  aupr^s  d'elle.  » 

'  «EUesenommoit  AnnedeParthenay,  fOle  de  Jean  dePartbenay, 
seigneur  de  Soubise  et  de  Michelle  Saubonne.  II  sera  pi^rle  de  cette 
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Paincte  de  fleurs ,  ä  Minenre  duysantes , 
Et  pour  ton  sens  contealer  süffisantes : 
Ma  Muse  est  bien  poor  satis&ire  habile 
Aucuns  espritz  :  mais  trop  se  sent  debile 
Pour  toy  qui  as  lettres  et  bou  s^yoir , 
Autant  ou  plus  que  femme  puisse  avoir : 
Avecqoes  oeil  pour  veoir  subit  ies  faultes 
Et  discerner  choses  basses  des  hanites. 

Bien  est  il  vray  que  ton  cueur  s^ait  user 
D*une  bonte  de  faultes  excuser , 
Et  de  donner  aux  oeuvres  bien  dictees 
En  temps  et  lieu  louenges  meritees. 

demiere  dans  T^ttre  a5  du  livre  I.  Anne  de  Parthenay ,  dont  il 
est  question  dans  celle-d ,  fut  marideii  Antoine  de  Pont ,  comte  de 
Maremnes.  La  m^re ,  la  fille  et  le  gendre  saiyirent  madame  Ren^ 
en  Italie ,  apres  qo'elle  eut  ^t^  mariee  en  1 5^8  ayec  Hercule  II ,  duc 
de  Ferrare.  Cette  dame  avoit  un  esprit  solide ,  et  des  connoissances 
qui s'accordent  peu  avecla  firivolit^  d^une femme;  eUe  savoit  lelatin 
etle  grec.  Elle  s^appliqua  ra^me  a  la  th^ologie ,  et  attira  Ies  beanx  es- 
prits  disgraci^  a  la  cour  de  Ferrare.  Calyin ,  Marot  et  antres  y 
furent  bien  re^us.  On  Yoit  par  la  qu'elle  ne  ha'issoit  pasles  nouveUes 
opinions  :  cVtoit  le  goüt  da  temps.  Son  fr^e ,  le  seignenr  de  Sou- 
bise,  fit  merreille  dans  le  parti  hnguenot.  Antoine  de  Pons,  son 
mari ,  ($toit  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  de  Ferrare; 
il  fiit  oblig^  dans  la  suite  de  quitter  ce  prinoe ,  parce  qu'il  s^etoit 
▼ant^  d'dtre  de  meilleare  maison  qne  luL  Madame  de  Pons  et  ma- 
dame de  Soubise  se  firent  un  plaisir  de  produire  Marot  ala  cour 
de  Ferrare,  dont  il  fit  Ies  d^ces.  Mais  celui-ci  ne  put  oublier 
sa  patrie ,  dans  laquelle  il  rerint ,  apres  aToir  ^te  quelque  temps  4 
Venise,  011  il  se  retira  en  i536,  quand  le  duc  de  Ferrare  fit  sortir 
tous  Ies  Fran^ois  de  sa  cour.  » 

L.  DUFRESNOT. 
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Mais  je  sens  bien  qne  Tkeare  est  advenne, 
Qu^en  cest  escript  de  promesse  tenue, 
Plus  de  besoing  de  ton  excuse  auray , 
Que  de  bon  los  meriter  ne  Sfauiay. 
Et  rae  suis  veu  (il  n^en  fault  point  mentir) 
D^avoir  promis  prest  ä  me  repentir : 
Car  des  qu^en  main  la  plume  je  vins  metre, 
A  peine  sceuz  forger  le  premier  metre  : 
Et  commen^ay  h  dire  et  ä  penser  : 
Presumptueux ,  que  veulx  tu  commencer  ? 
Fault  il  qu^ä  honte  acquerir  tu  t^amuses 
D^escrire  ainsi  ä  Tune  des  neuf  Muses. 

Ce  neantmoins  pour  promesse  tenir , 
Ke  me  suis  sfeu  d'escrire  contenir  : 
Mais  t^escrivant  (  o  noble  esprit  bien  n^ ) 
Trouv^  me  suis  tout  ainsi  estonne 
Qu'on  yillageois  simple  et  pusillanime, 
Qui  parle  en  craincte  ä  un  roy  magnanime. 

D'autre  cost^,  pour  mon  epistre  omer, 
Je  ne  s^aurois  quel  propos  enfourner. 
De  te  parier  de  science  latine , 
D^en  deviser  pres  de  toy  ne  suis  digne : 
Te  deviser  des  amoureux  soulas , 
G'est  temps  perdn ,  tu  ajmes  trop  Pallas  : 
Chanter  la  guerre  et  des  armes  la  mode , 
A  ton  mary  la  chose  est  plus  commode : 
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De  tes  vertuz  bien  blasonner  et  paindre, 
Taire  vault  miealx,  que  n^y  pouvoir  attaindre. 
Parquoy  k  droict,  devant  toy  je  m^accuse 
Que  cecy  n^est  epistre ,  mais  excuse, 
Cecy  (  pour  vray  )  n'a  merite  le'  tiltre 
D'envoy,  de  lay,  d'elegie,  ou  d'epistre: 
Mais  s^il  te  piaist ,  nonobstänt  sa  basseur , 
Le  recevoir  en  gre  soubz  la  doulceur 
Qui  est  en  toy  par  nayfve  coustume, 
J^estimeray  avoir  fsiict  un  volume. 

Re^oy  le  donc  en  gre,  je  te  supplie: 
Et  Tayant  leu,  ne  le  perds,  mäis  le  plie, 
Pour  le  garder  :  au  moins  quand  ce  viendra 
Que  seray  mort,  de  moy  te  sou viendra. 
Et  si  dlcy  ä  grand  temps  et  long  aage 
Du  tien  Clement  se  tient  aucun  langage , 
La  ou  seras  par  maniere  de  rire, 
Aux  assistans  poürras  compter  et  dire 
(Qui  ne  sera  pour  moy  un  petit  heur) 
Comment  jadis  fut  bien  ton  serviteur  : 
Et  pour  tesmoing  de  ce  que  leur  diras , 
Ce  mien  escript  sur  Theure  produiras , 
En  leur  disant :  Quand  Marot  m'escrivolt 
Ces  vers  icy ,  ä  Ferrare  il  vivoit , 
La  ou  j'estois  :  et  lors  k  grande  oultrancc 
Le  povre  gars  estoit  banny  de  Frange , 
Par  le  pourchas  d'aucuns  ayans  envie , 
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Dequoy  vorta  perpetnoit  sa  vie  : 
Dopt  il  trouvoit  sa  perte  et  son  soacj 
Moins  ennuyeux.  Lear  compteras  anssi» 
Comment  durant  ceste  mienne  destresse, 
Tons  denx  senrions  one  mesme  maistresse, 
Fille  de  France,  et  duchesse  Renee, 
An  gri  de  qni  semble  que  tu  sois  nee. 

Mille  autres  cas ,  mille  autres  bons  propos , 
Quand  seras  vieille ,  et  chez  toy  k  repos , 
Dire  poorras  de  moy  k  Tadvenir 
S'il  t*en  souTient :  et  pour  t*en  souvenir, 
De  bon  cnenr  laisse  k  la  tienne  excellence 
Ceste  escripture ,  od  jHmpose  silence. 

XXI  IL 

i535. 

A  ALEXIS  ^rü&B  »B  QUIBBS,  BH  PIBDVOHT  *. 

Am  Y  Jure, 
Je  te  jnre, 

'  Marot  ^tait  dans  son  tems  an  oracle  en  poiSsie.  Tout  oe  qai  i^oc- 
cupait  de  yen  yoalait  avoir  son  avis ,  et  soumettait  ses  ouvrages  a 
son  goüt  d^cat  Marot  n^accordait  que  la  y^rit^  d  ces  rimailleon 
qui  demandaient  des  Aoges ;  mais  la  T6ni4  avait  toujours  nn  air  si 
aimable ,  que  les  autenrs  ne  pouyaient  s^irriter  que  Ton  trony^t  lean 
ouyrages  mauvais.  Alexis  Jure,  auquel  il  adresse  des  cooseils  salu- 
taires  dans  cette  petite  ^ptlre ,  n*a  heureusement  rien  publie  de  ses 
po^ies. 
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Qae  desir, 
Non  lojsir 
J*ay  d^escrire. 

Or  de  dire» 
Que  tes  vers» 
Me  sont  verts , 
Durs ,  oa  aigres, 
Ou  ttop  maigres, 
Qui  Pa  dict , 
A  mesdict : 
Toutesfoys 
Je  m^en  vojs 
Dire  en  sens» 
Qae  f  en  sens. 

Ton  Yonloir 
Faict  valoir 
Tes  escriptz, 
Que  j'ay  pris 
En  pif  comme 
Si  docte  homme 
Chastelain ' , 

'  Chasfelain  ( Georges)  ,  iAxYApentuner ,  florissait  Ters Fan  1460. 
Po^te ,  historien  et  oratear ,  son  talent  se  pliait  aux  genres  les  plus 
oppofl^.  H  fut  ^er^  dans  la  maison  du  duc  de  Bourgogne ,  et  fut 
nomm^  hiskoriographe  dela  Toison-d^Or.  Best  inutile  de  donner  des 
d^tails  sur  sa  manUre  dVciire ,  dont  T^^gance  est  le  principal  ra^' 
rite;  mais  dans  ses  tfcrits,  comme  cbes  tpualespo^tfes  aTaiil&Qiisa»d, 
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Oa  Alain' 
Les  eost  £iicte. 

De  Icors  £iictx 
Sans  reprodics 
Ta  n^approchcs : 
Mais  il  fxüh 
Ton  ddGiult 
Rabboter^ 
Poar  osier 
Les  gros  nceods , 
Loords,  etnea& 
Da  langage 
Tont  ramage : 
£t  qne  fimcs, 
Quand  tu  rithmcs , 
Tes  mesoresy 
Et  cesnres: 
Alors  maistre 
Pouiras  estre. 
Car  ta  veine 

on  chercherait  en  yain  nn  yers  poetique.  Nous  alloiis  tnnscrire  les 
noiiis  de  qnelqne^niiB  de  ses  ouvrages  :  Un  Rtcueil  des  choses  mer^ 
peiileuses  ad^enues  darts  ce  si^cie  ;  U  Temple  d'aucuns  Nobles  tnaiheu- 
reux ;  l' Instruction  du  jeune  Prince;  VHistoiredu  bon  chevaiierjac- 
gues  de  la  Tour^frtre  et  compagnon  de  l' Ordre  de  la  Toison-d'Or; 
ie  Chevalier  ddlibdre  sur  la  mori  de  Charles ,  demier  due  de  Bour- 
gogne. 

^  Voye«  tonf  II ,  la  note  a ,  page  479> 
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N*est  point  valne : 
Mais  d'icelle 
Le  bon  zele 
D'amylie 
La  moytie 
Plus  j'estime  ♦ 
Qne  ta  rithme : 
Qui  un  jour 
A  sejour 
Sera  faicte 
Plus  parfaicte. 

Ce  pendant, 
Attendant 
Que  te  voye, 
Je  t'envoye 
Jusque  en  France  * 
Asseurance, 
Que  je  quiers 
Congnoissance 
D^un  de  Quiers. 

Le  Pi^mont  appartenait  alors  k  la  France. 


4oo  ^PITRES. 

XXIV. 

i538. 

LSTTRB  DS  CLSMSKT  MAROT  ^,  PAR  LUT  XRVOTBB  BX  FXRRARB  ,  A 
80N  AMY  AHTOIKB  COUIIXART  *,  SBIGNEUR  DU  PAVILLON,  LXZ 
LORRIS  BK  GASTINOYS. 


O  mon  amj,  Antoine, 
!N'est  jour  qae  me  souvicnne 


Vv 


*  Michel  Marot  trouva  cette  ^pttre  k  Chamb^rj,  parmi  les  papiers 
de  son  p^e ;  il  Penvoya  k  sa  destination  avec  ce  dixain. 

*0  •llOaSV&  BU  VATIUOK,  MICIKL  KAROT  ,  VUS  INI  CUnOlfT  IMAOT  ,  lAUTT. 

A  mon  retoar  du  pajs  de  Ferrarc  , 

Par  Chamberry  le  cliemin  s*addrcuant, 

J^ai  tronvi  carte  nnc  chose  biea  rare, 

Au  cabinct  de  mon  pere  Clement. 

Gar  reToWant  >es  escriptx  pour  ka  Um 

Trop  me  nuysoient  et  n'appaisoient  mon  ire  , 

Si  n^euMe  ven  epistr«  dt  aa  veuie  , 

Qoi  8*addres8oit  ä  son  amy  Antoine  : 

Dont  micvls  qnc  moy  entendraa  1«  desMm  , 

Teile  est  la  lettre  escriptc  de  sa  main. 

^  Ne  serait-ce  pas  de  son  fils ,  ou  du  moins  de  quelqu^un  de  sa  &- 
mille  qu^il  est  parW  dans  les  Origines  de  Im  langue  frangtdse  de 
M^age  ?  car  ces  sortps  de  noms  ne  aont  pM  communs.  II  est  donc 
dit  au  mot  HauUdair ,  nom  de  fiimille  :  a  Ce  nom  fut  donii^  da 
»  temps  de  Henri  II ,  ü  un  mattre  des  reqn^tes ,  nommcS  Couillart, 
»  par  upe  rencontre  assez  plaisante.  Ce  mattre  des  requ^tes  alloit 
•»  souvent an  Louvre.  Un  jour  quHl  grattoit  k  la  porte  du  cabinet  du 
»  roi,  ou  de  la  reine,  comme  les  huissiers  lui  demand^rent sod 
»  nom  y  il  n^osa  le  leur  dire  distinctement  k  cause  de  robsc^nittf. 
»  Les  huissiers,  ne  Tentendant  pas,  ou  feignant  de  ne  le  pas  entmdre, 
»  lui  dirent  qu'il  dtt  son  nom  haut  et  clair.  D^oü  il  fut  ensuite  ap- 
>»  pelle  HauUclair,  Je  tiens  cettc  Llvtoire  de  M.  Dupu j ,  qui  Ta 
»  apprise  de  M.  de  Thou ,  lequel  au  livre  VIII  de  son  histoii«,  fiut 
-»  mentioa  de  ce  changement  de  nom ,  mais  en  paasant.  v 
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Du  souverain  recueil, 
Que  tu  feiz  ä  Clement  : 
Mais  se  resjcayssant 
Tost  cominen9a  son  düeil. 

Car  lors  que  je  te  vey, 
Repassant  ä  Lorry  ' , 
Venant  de  Vau  Luysant  * : 
M'en  retoumay  a  Bloys , 
Ou  je  (iiz  des  jours  trols 
Aux  dames  devisant 

La  vint  un  postillon , 
Qui  m^apportoit  guillon , 
Me  suy vanl  ä  la  trace , 
A  la  seule  parolle 
D'une  femme  trop  foUe  ' , 
Mauldicte  soit  sa  race. 

De  cela  adverty , 
Soudain  de  lä  party : 
Car  j'avois  faict  serment 
Ne  retoumer  en  court , 
Ce  n^estoit  mon  plus  court 
De  le  faire  autrement. 

«  Lorris,  pctite  ville  dans  le  dioc^se  d' Angers. 

^  yauluisant ,  ou  le  Bouchet ,  abbaye  en  Auvergne. 

^  Diane  de  Poitiers. 
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Je  pattay  donc  llianre  ' , 
PcNir  Tcnir  k  Fcrnurc, 
TroiiTer  la  scnir  du  roy  * : 
La  divine  prmccs^e 
M*a  £dct  bonne  caresse, 
O  qae  fasse  avec  moy. 

Si  tu  yas  ä  la  coort, 
Escript  le  moy  toat  conrt , 
Ensemble  des  nonvelles : 
JTy  fdz  pen  de  sqonr , 
Mais  j^en  sceoz  pour  an  jonr, 
Qoi  n^estoient  gaeres  belies. 

La  royne  de  Navarre , 
Me  donna  le  bon  arrbe 
Qu'en  passant  tu  me  vey , 
Pour  me  &ire  monier. 
Et  soudain  devaller 
Les  montz  jusques  icy. 

La  benigne  princesse, 

Excellente  deesse , 

De  toutes  le  mirouer, 

Print  mon  filz  ^  pour  son  page : 

*  La  montagne  de  Tarare ,  pr^  de  Lyon. 

*  Renee  de  France,  soeur  de  la  reine  Claude ,  premi^re  femme de 
Fran^ois  I«r. 

^  Michel  Marot ,  qui  deyait  ^e  alors  bien  ieune ,  paisque  Marot 
s'^tait  mari^  probablement  dans  Finteryalle  de  i53^  i  i535. 


C^estoit  le  meilleur  gage , 
Qu'eusse  peu  luj  trouver. 

O  que  sa  fiUe  unique  ' 
Donne  ä  la  republiqae 
Un  merreilleux  espoir, 
Plein  de  diyinit^ 
En  sa  virginitc, 
Que  desire  reveoir. 

Ce  filz ,  pour  sa  jeunesse , 
A  sa  grande  haultesse 
J*ay  bien  recommand^ : 
S'il  &ict  ce  quHl  propose, 
Et  que  Die»  le  dispose, 
II  en  sera  aid^. 

Or  puis  que  le  congnois , 
Je  te  prie ,  si  le  veois , 
Luy  donner  ce  motet, 
De  poursuyvre  la  velne 
Du  pere  k  toute  peine , 
Et  qu^il  ne  soit  muet. 

Fais  de  moy  mention, 


^  Jcanne  d'AXbrel,  depuis  epoose  d'Antoine  de  Boorbon,  reine 
de  Nayarre  et  m^re  de  notre  Henri  IV. 
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Recommandation 
A  ce  bon  gros  Tartas : 
De  paonr  de  se  blesser 
Ou  bien  de  s'offenser 
Qu'll  marche  petit  pas. 

Si  j'avois  du  papier 
De  rames  un  milller , 
Et  qu^il  ne  fust  trop  tard , 
Gomme  h  mon  amy  seur , 
Tescrirois  de  bon  cueur :  ^ 
Adieu  donc  mon  Couillart '. 

'  Antoioe  Couillart  envoya  ce  huiUin  k  Michel  Marot,  cjuilai 
avait  transmis  T^pttre  de  son  pere : 

LE  momoa  m  patilloh  ,  a.  iok  ajit  mautiik  michu  kamt  ,  fim  ukiqvs  du  »m»c«  dm 

POETU  FKUf^T«  ,  RBMVtCITK. 

Si  1«  tien  per«  ,  oomme  son  filSf  m'aymoit , 
Je  le  doy  donc  aymer  comme  mon  frere  : 
Pnis  que  tn  soys  U  reine  qa*il  aroit  , 
Yerrat  le  temps  en  loy  un  jour  prospere. 
Lora  tu  n'aaras  d'or  ne  d'argent  afTaire  : 
Les  princes  sont  assex  memoratifx ,  - 
Qn'il  faisoit  seul  qne  nul  ne  ponroit  faire  , 
Tant  ses  escript«  estoient  vih  et  actifs. 
On  t'a  cjr  rendu  lojral. 

Michel  Marot  sVmpressa  de  riposter  ^  ccs  pauvres  vcrs : 

asapoms  db  mjlbot  kv  tuoifiva  dv  vAtilloh. 

O  frere  mien ,  qne  je  me  ticna  henreux 
D'avoir  trouTe  amy  tant  affecte , 
Qa*apres  la  mort  dn  pere  generenx  , 
^  II  continne  en  la  posteriti  : 

O  seignenr  Dien ,  cela  est  arresti , 
Qne  par.ta  graoe  Tamour  d^entre  nous  deux 
Ne  sera  moindre ,  qn>Ue  a  tonsjonrs  csti 
Arec  mon  frere  d^amy  tant  precienx. 

Triste  et  pensiß 

Le  fils  de  dement  Marot  ignorait  m^me  les  premiires  r^gles  deU 
versification ! 
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XXV. 

i536. 

A  MADAME  DE  SOUBISE  ,   PARTANT  DE  FERKARE  ,  POUR  S*EN  \ENIR 

EN  FRANCE  '. 

LdE  clair  soleil  sur  les  champs  puisse  luyre, 
Dame  prudente ,  et  te  vueiUe  conduire 
Jusques  au  pied  de  ta  noble  maison. 
11  est  certain  que  plus  tost  oraison 
Pour  ta  dem  eure  ä  Dieu  je  vouldrois  faire: 
Mais  puis  que  luy ,  et  le  temps  et  Taffaire 
Yeulent  tous  trois  que  ta  bonte  desplace, 
Montz  et  torrens  te  puissent  faire  place , 
Dieu  tout  au  long  de  ton  allee  entiere , 


'  «  Elle  s^appelloit  MicheUe  de  Saubonne ;  de  fille  d^honneur  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  eile  devint  gouYemante  de  Ren^e  de 
France.  Elle  fut  mariee,  en  i5o7,  ä  Jean  de  Parthenay,  arche- 
y^que,  V  du  nom,  seigneur  de  Soubise ;  eile  suivit  a  FeiTare  ma- 
dame  Ren^e.  Hercules  d^£4 1  ^poux  de  la  princesse,  s^avisa  dHmiter 
tous  ces  petits  princes  d^Italie,  qui  vendoient  alors  leur  libert^  au  plus 
offrant.  Gelui-ci  donc  se  IWra  ä  Cbarles-Quint;  et,  comme  il  saroit 
que  son  ^pouse  ayoit  Tarne  toute  fran^oise ,  äussi  bien  que  toutes  les 
personnes  de  sa  suite,  il  commencapar  ^oigner  madame  de  Soubise, 
qui  revint  en  France  au  commenrement  de  i536.  Voici  ce  qu'en  dit 
Rabelais  dans  Une  de  ses  lettres  de  cette  ann^e-la.  II  etoit  alors  en 
Italie.  nLedict  duc  (deFerrare)  s*estant  retirevers  l'empereur,  il ya 
danger  que  madame  Rente  en  sovjfre  fascherie,  Le  dict  duc  luy  a  äste 
madame  de  Soubise  sa  gouvemante  f  et  lafaicl  servir  par  IttUiennes^ 
qui  n'est  pas  bon  signe»  » 

L.   DUFRESNOT. 


4o6  EPITRES* 

Soit  cn  ta  voye ,  et  dedans  ta  litiere, 
Yoyre  en  loa  caenr,  ä  ceUe  fin  (madame) 
Qoe  tout  d^un  train  te  garde  corps  et  ame. 

Or  t^en  va  qnand,  et  on  il  te  plaira, 
Plos  iras  loiog ,  plns  nous  en  desplaira. 
Et  quant  h  moy,  ta  pealx  estre  asseuree, 
Tant  que  j^aoray  en  ce  monde  duree, 
Que  seray  tien ,  non  point  sealement  poorce 
Que ,  long  temps  a » tn  f oz  prenuere  soorce 
De  bon  recueil  ä  mon  pere  vivant , 
Qaand  ä  la  court  du  roy  '  fut  arrivant , 
Ou  tu  estois  adoQc  la  mieulx  aymee 
D^Anne ' ,  par  tont  royne  tant  renommee : 
Ne  senlement  pour  antant  que  tu  feiz 
Mesme  recneil  demierement  ao  filz 
En  ce  pays  :  tellement  qqe  ta  grace 
Seinble  estre  encline  ä  ma  petite  race : 
Mais  ponr  antant  que  d^instinct  de  nature, 
Toy  et  les  tiens  aymez  litterature , 
S^avoir  exquis ,  vertoz  qui  le  ciel  percent , 
Artz  liberaulx ,  et  ceulx  qui  s^y  exercent : 
Cela ,  pour  vray ,  faict  que  tresgrandemen^ 
Je  te  revere  en  mon  entendemeut 

Or  adieu  don^ ,  noble  dame ,  qui  uses 

'  Louis  XII. 

*  Anne  de  Bretagne. 


i 
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D^honnestete  tousjoBrs  envers  les  Mases  : 
Adieu  par  qui  left  Muses  desoleeS 
Souventesfoys  ont  est^  consolees : 
Adieu  qui  ireoir  ne  les  peuli  en  soufirance  : 
Adieu  la  maiu  qui  de  Fbndre  en  la  France 
Tira  jadis  Jehan  Le  Maire  Belgeois  ' , 
Qui  Tame  avoit  d^Homere  Ife  Gregeois. 
Retires  tous  neige  et  temps  plüvieux , 
De  rennujer  ne  soyez  envieut : 
Vien  le  temps  doulx ,  relire  toy ,  la  bise  *  : 
Ne  &scbe  point  madame  de  Soubise : 
Assez  eile  a  de  fascbeuse  tristesse 
D^abandonner  sa  dame  et  sa  maistresse. 
Assez  d^ennuy  eile  a  k  son  depart  : 
Assez  aussi  eile  nous  en  depart. 
Mais  puis  quMl  piaist  ä  Dieu  qu^il  soit  ainsi , 
Fault  prendre  en  gre.  Sept  ans  as  qü^es  icy  ^ 
Dame  tresnoble,  et  trente,  ou  ä  pen  pres  ^ , 
Que  servie  as  et  mere  et  fille  apres : 
G*est  bien  raison  que  maintenant  disposes 

'  Jean  le  Haire  fut  poite  et  historiographe  d'Anne  de  Bretagne. 
Useretira  dans  les  Pays-Bas,  oci  il  eut  le  m^e  emploi  aupris  de 
Margaerite  d'Autriclie ,  tante  de  Charles-Quint ,  et  gouTernante  des 
Pays-Bai.  Voyes  tome  II ,  page  4^0 ,  la  note  1. 

'  Madame  de  Soubise  partit  de  Ferrare  en  hWer, 

3  EUe  y  ^tait  venue  en  i5a8 ,  lorsque  madame  Ren^  fut  marine  a 
Herculea  d^Est,  dac  de  Ferrare. 

^  Elle  ayait  4t6  choisie  ponr  fille  d'honneur  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne ,  en  i5o5. 
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De  ta  maison«  d  qoe  tu  j  rcposcs , 
Avecqoes  Diea  Ic  siuplns  de  toa  aage : 
Ce  te  scra  qusj  nooTcau  mesnage. 
Apres  tant  d^ans  :  dooc  Ty  transportecas. 
Et  apres  toy  honneur  emporleras, 
Avecqoes  toy  emporteras  honneur. 
De  tes  travaalx  principal  gaordonneiir : 
Et  Doos  en  brief  s^orons  en  ton  absencc, 
Deqaoy  serroit  par  dc^  ta  prescnce. 

XXVL 

iS36. 

A  MOllSEIGHKUB.  LE  DAUPHUI  '  ,  BU  TKMPS  DB  SOS  ^rm  >. 

JiiN  mon  yivant,  n*apres  ma  morl  avec, 
Prince  royal ,  je  ne  toomay  le  bec , 
Pour  vous  pricr  :  or  devlnez  qui  est  ce^ 
Qui  mainteoant  en  prend  la  hardiesse? 
Marot  banny  :  Marot  mis  en  requoy , 
C^est  Iny  sans  aotre  :  et  S9aYez  toos  poarquoj 
Ce  qn^il  demande  il  a  vonlu  escrire  ? 
C'est  pour  autant  quHl  ne  Tose  aller  dire : 
Yoyla  le  poinct,  il  ne  £iaU  pas  mentir , 
Qne  Tair  de  France  il  n'ose  aller  sentir : 

'  Vojez  tome  II ,  son  ^itaphe  et  la  note  3 ,  page  a5x 

*  Yoyez  Y Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Clement  Marot. 
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Mais  sHl  avoit  sa  demande  impetree, 

Jambes  ne  teste  il  n^a  si  eiiipestree. 

Qu^il  n*y  Vollast  £n  vous  parlant  ainsi ,  ^ 

Plusieurs  diront  que  je  m^ennuye  icy : 

Et  pensera  quelque  caf&rt  pell^, 

Que  je  demande  ä  estre  rappelle, 

Mais  (  monseigneur  )  ce  que  detnander  j^ose 

De  quatre  pars  nVst  pas  si  grande  chose. 

Ce  que  je  quiers  et  que  de  vous  espere, 

C'est  qu'il  vous  plaise  au  roy  vostre  eher  pere 

Parier  pour  moy ,  si  bien  qu'il  soit  indaict 

A  me  donner  le  petit  saufconduict 

De  demy  an ,  que  la  bride  me  lasche , 

Ou  de  six  moys ,  si  demy  an  luy  fascbe : 

Non  pour  aller  visiter  mes  chasteaulx, 

Mais  bien  pour  veoir  mes  petis  Maroteaux , 

Et  donner  ordre  ä  un  faix  qui  me  poyse  : 

Aussi  affin  que  dire  adieu  je  voyse 

A  mes  amys  et  mes  compaignons  vieux : 

Car  vous  S9avez,  si  fais  je  encores  mieulx , 

Que  la  poursuyte  et  fureur  de  TafTaire 

rte  me  donpa  jamais  temps  de  ce  faire : 

Aussi  affin  qu'encor  un  coup  j^accolle 

La  court  du  roy ,  ma  maistresse  d'escoUe. 

Si  je  voy  lä^  mille  bonnetz  ostez, 

Mille  bons  jours  viendront  de  tous  costez : 

Tant  de  Dieu  gards,  tant  qui  m^embrasseront^ 

Tant  de  salutz  qui  d'or  point  ne  seront. 
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Pais  ce  dira  quelque  laDgoe  fiiande , 
Et  puis  Marot,  est  ce  une  gratid*  Tiatide, 
Qa'estre  de  France  estrangd  et  banny  : 
Par  Dien  monsiear,  ce  diray  je,  nenny. 
Lors  que  de  chere  et  grandes  accollees , 
Prendray  les  bons,  laisseray  les  rollees  : 
Adieo  messieurs ,  adieo  donc  mon  mignoii : 
Et  cela  faict,  verrez  le  compaignon 
Tost  desloger  :  car  mon  tenne  sailly 
Je  ne  craindrois  sinon  d*estre  assailly , 
Et  empaulm^.  Mais  si  le  roy  vonloit 
Me  retirer,  ainst  comme  il  souloit, 
Je  ne  dy  pas  qu^en  gre  je  ne  le  prinsse : 
Car  un  vassal  est  subject  ^  son  prince. 
II  le  feroit  s^il  s^avoit  bien  comment , 
Depuis  un  peu  je  parle  sobrement : 
Car  ces  Lombars  ayec  qni  je  cbemine ,  > 
M^ont  fort  aprins  ä  faire  bonne  mine  : 
A  un  mot  seul  de  Dieu  ne  deviser, 
A  parier  peu ,  et  a  poltroniser. 
Dessus  un  mot  une  beure  je  m'arreste, 
L*on  parle  \  moy,  je  respons  de  la  teste  '. 


'  Joachim  DubclUi  ne  nous  fint  pas  an  portrait  plus  ayantageai 
des  Italiens  de  son  tems. 

ICareber  d^an  grare  pas ,  et  d^nn  grave  «onrcy } 
£t  d*«B  grave  aonrii  k  diatcnn  faik«  fest« , 
Balaneer  toui  les  moti ,  retpondre  d«  la  teste , 
Arec  BD  MutB«  irov-,  on  biett  an  Bintu  «r. 

Entremesler  sonTCiit  an  petit  m  con , 

Et  d^un  «o«  SiRTiToa  contrefaire  l*honne»te , 


J 
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Mais  je  voüs  pry  mon  saufconduict  ayons. 
Et  de  cela  plus  ne  nous  esmayons , 
Ässez  avons  espace  d*en  parier 
Si  une  foys  vers  voos  je  pnis  aller. 

Conclusion,  royalle  geniture, 

Ce  que  je  quiers  n'est  rien  qu'une  escriptore, 

Que  chascun  joor  on  baille  aox  ennemys , 

On  le  peult  bien  octroyer  aux  amys. 

Et  ne  fault  ja  qu^on  ferme  la  campaigne 

Plus  tost  k  moy  qu*^  quelque  Jehan  d^Espaigne : 

Car  quoy  que  ni  de  Paris  je  ne  sois , 

Point  je  ne  laisse  ^  estre  bon  Fran^oys  : 

Et  si  de  moy»  comme  espere,  Ton  pense : 

J*ay  entreprins  pour  faire  recompeose 

Un  ceuvre  exquis  ' ,  si  nm  Muse  sVnflamme, 

Qui  maulgre  temps,  maulgre  fer,  manlgr^  flamme» 

Et  maulgr^  mort,  fera  Tivre  sans  fin , 

Le  roy  Fran§oys,  et  son  noble  daulphin. 

Et ,  oomiBe  si  Von  eiut  m  part  en  la  conqneste , 
DiiconriT  nu  Fk»reace  et  «ur  Naplc«  aiiMi. 

Se'tffaeanter  Aueun  d^nn  baisement  de  main , 
Et  aayiraBt  la  fafoa  dn  «onrtisaa  Ronain* 
Cacher  sa  povreti  d'nne  brare  apparence. 

Voilä  de  oette  conr  la  plas  grande  Tcrt« , 

Dont  aonveotmal  monl^,  mal  sain  et  mal  Testn , 

Sa»  Kart«  et  «m  atge«!  on  .'« >«to«.e  e«  Fr«H». 

'  Märot  parle  dans  plusieurs  endroits  de  les  po^sies ,  d^an  ouvra^e 
qnHl  composait  ^  la  louange  de  Francois  ]•'.  Nous  pensoDs  que  cV- 
tait  QU  projet  qii*il  n^a  jamais  commenc^  ^  ex^cuter.  11  est  &  remart 
quer  qu'il  touche  sealement  ce  sujet ,  lorsqu'il  a  besoin  de  la  prot 
tection  ou  des  bienfaits  du  roi. 


\ 
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XXVII. 

i536. 

A  MONSEIGNEUR  LE  CARDIUAL  DB  TOURNON  \  MAROT  RETOURHANT 

DE  FERRARE  A  LTQN. 

X  UIS  que  du  roy  la  bonte  merveiUeuse 
De  France  veult  ne  m'eslre  perilleuse, 

'  Toumon  (  Francois  de  )  ,  de  Pillustre  famille  de  Toumon ,  fut 
toujours  a  la  t^te  du  gouvemement ,  sous  Frangois  1^^,  Henri  II, 
FranqoisII,  et  Charles  IX.  II  quitta  Fordrede  Saint'Antoine ,  ouil 
ayait  4t6  recu  k  Tage  de  douze  ans ,  pour  prendre  possession  de 
Tabbaye  de  la  Chaise-Dieu ,  et  bientot  de  Farchevlch^  d^Ambrnn. 
Son  ambition  ne  se  contentait  pas  des  dignit^  eccle'siastiqaes ;  ses 
talens  Tappelaient  a  ^eryir  sa  patrie  et  son  roi.  II  sut  s^attirer  Tes« 
time  et  la  confiance  de  Francois  I^r ,  qui  le  combla  de  biens  et 
d^honneurs ,  et  le  choisit  pour  son  conseiller.  C^est  a  la  sollicitation 
de  ce  prince  que  Clement  VII  le  nomma  cardinal.  Le  cardinal  de 
Toumon  alla  plusieurs  fois  a  Rome ,  charge  dUmportantes  n^gocia- 
tions ,  et  assista  a  trois  conclares.  U  eut  m^me  des  Yoiz  au  demier , 
et  le  nouveau  pape  Pie  IV  voulut  le  retenir  aupres  de  sa  personne , 
et  le  fit  ^v^que  d*Ostie  et  doyen  des  cardinauz.  Mais  Pinl^r^t  de  la 
France  le  ramena  a  la  cour  de  Franfois  l^f.  Les  cagots  qui  ont  ecrit 
sa  Tie  le  louent  surtout  d'avoir  ,  par  ses  conseils ,  emp^ch^  le  roi  de 
laisser  venir  dans  son  royaume  Melanchthon ,  qui ,  a  la  priere  de 
Marguerite  de  NaTarre ,  s^etait  charge  de  d^fendre  la  religion  re- 
formte  contre  les  attaques  du  clerge'  de  France.  Le  cardinal  prouva 
au  faible  monarque  que  le  droit  du  plus  fort  est  toujours  le  meilleur, 
et  que  les  discussions  ^taient  moins  puissantes  que  les  supplices.  Ce 
ministre-cardinal  conseilla  ä  Francois  I«r  de  s'emparer  de  Tempe- 
reur ,  qui  s^dtait  imprudemment  remis  entre  les  mains  de  son  ennemi , 
et  de  ne  lui  rendre  la  liberte  qu^apr^s  la  r^vocation  du  traite  de 
Madrid.  Ces  deux  traits  nVnnoncent  pas  un  caracterebien  eleve.  Ce 
prelat  possedait  une  fortune  immense;  il  n^avait  donc  pas  lu  dans 
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Puls  que  je  suis  de  retoumer  mande', 
Puls  qu'il  luy  piaist,  puis  quil  a  commande, 
Et  que  ce  bien  procede  de  sa  grace, 
Ne  t^esbahis  si  j'ay  suyvy  la  tracc , 
Noble  seigneur,  pour  en  France  tirer, 
Ou  long  temps  a  je  ne  fais  qu'aspirer. 

Le  marinier  qui  prend  terre,  et  s'arreste 
Pour  la  fiireur  de  Torage  et  tempeste, 
Desancre  alors  que  les  cieulx  sont  amys» 

Le  cbevaulcheur  qui  k  couvert  s'est  mis , 
Laissant  passer ,  ou  la  gresle ,  ou  la  pluye^ 
Des  que  de  loing  veoit  qu'Aquilon  essuye 
Le  ciel  mouill^ ,  il  entre  en  grand  plaisir  ^ 
Desloge  et  tire  au  lieu  de  son  desir. 

Certes  ainsi ,  monseigneur  redoubte, 
Si  tost  que  j^cuz  mon  retour  escout^, 
Et  que  je  vey  la  grand*  nue  essuyer, 
Qui  en  venant  me  pouvoit  ennuyer : 
Mon  premier  poinct  ce  fiit  de  louer  Dieu , 
Et  le  second  de  desloger  du  lieu 

ITvängile  qu*i7  est  plus  difficUe  ä  un  riche  d*entrer  dans  le  ciel  qu*ä 
un  chameau  de  passer  par  le  trau  d^une  aif^uUle.  Ses  grands  biens 
lui  permirent  cependant  de  r^pandre  ses  bien&its  sur  les  savans  et 
les  gens  de  lettres ,  et  de  fonder  le  College  de  Toarnon.  II  mourut 
en  i563 ,  dge  de  soixante-treize  ans. 
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lÄ  ou  f  eslois ,  pomr  au  pays  Venir 
D*oa  )e  n^ay  seea  perdre  le  soaTeuir. 

Natore  a  prins  snr  nous  ceste  poissancev 
De  noas  tirer  au  liea  de  aa  naissance : 
Mesmes  long  temps  les  bestes  ne  sejonrnent 
Hors  de  leors  creax,  mais  tousjours  y  retooment 

Brief,  da  desir  qu'au  departir  j^ayoye , 

Je  q'ay  troav^  rien  de  dor  en  la  voye , 

Ains  m'onl  semble^ces  grans  roches  hanitaines 

Preaux  herboz ,  et  les  torrens  fontaines , 

Bise,  verglatz,  la  neige,  et  la  froidore  ' 

Ne  m*ont  semble ,  qae  printemps  et  Ttrdore , 

Si  qu*ä  Dien  rendz  graces  un  million, 

Dont  j'ay  attainet  le  gracieux  Lyon, 

Ou  j^esperois  k  Tarriver  transmettre 

Aa  roy  Fran^oys  hamble  salut  en  metre  '. 

Conclud  estoit :  mais  pais  qa^il  en  est  hors 

A  qui  le  pais  je,  et  doy  je  addresser,  fors, 

A  toy  qui  tiens  par  prudence  lopUe 

Icy  le  lieu  de  sa  baulteor  royalle  ^  ? 

S*il  est  ainsi  que  la  puissance  qu^as 

Toute  s^estend  en  grans  et  petis  cäs, 

'  Marot  rerint  en  Fraace ,  au  commencement  de  PhiTer  de  i536. 

'  Francois  s'^tait  aranc^  avec  son  arm^  jiwqu^a  Lyon ,  pour  f'op- 
poser  ii  rempereor  qui  Tenait  de  faire  une  imiptioii  en  Provence* 

^  Le  cardinal  de  Tonrnon  ^tait  alors  archeröqne  de  Lyon  9  ^^ 
gouyemeur  du  Lyonnais. 
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La  raison  veult  doncques  qoe  maintenant, 
De  ce  salut  tu  sols  son  lieutenant : 
Et  puis  je  suis  k  cela  conform^, 
Pource  qu^amy  tu  es ,  et  bien  ayme 
De  Passemblee  aux  Muses  tressacrees : 
Et  qu^ä  Phebns  en  escrivant  agrees. 

Humblement  donc ,  sur  ce  je  te  salue , 

Heur  de  Toumon  plein  de  haulte  value, 

Dieu  gard  aussi  d^infecte  adversit^ 

L^air  amoureux  de  la  noble  cit^. 

Dieu  gard  la  Saone  au  port  bien  sumptueux. 

Et  son  mary  le  Rosne  impetueux , 

Qui  puis  un  peu  se  demonstra  si  fier, 

Que  Tennerny  ne  si  osa  fier : 

Et  dont  n'agueres  par  diligence  prompte  ^ 

S'est  retir^  Caesar  avecques  bonte  * . 

Si  vous  supply,  o  fleuves  immorteb, 

Et  toy  prelat,  dont  il  ^st  peu  de  telz, 

Et  toy  cite  fameuse  de  hault  prix, 

Ne  me  vouloir  conteiQner  par  mespri^ , 

Ains  recevoir  tont  amyablemeut , 

Uhnmble  Dieu  gard  de  vostre  bumble  Clement 

'  Charles -Quin  t  n'ayait  pas  os^  passer  le  Rh6ne. 


^Bvfff^ 


^5^ 
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XXVIII. 

iS36. 

ADIEUX  A  LA  TILLE  DB  LTOR. 

Adieu  Lyon  cpii  ne  mords  point, 
Lyon  plus  donlx  que  cent  pncelles, 
Slnon  qoand  Tennerny  te  poinct , 
Alors  ta  furenr  point  ne  celes  : 
Adieu  aussi  ä  toates  Celles, 
Qoi  embellissent  ton  sejonr  : 
Adien  fiices  claires  et  belles , 
Adieu  Tous  dy  comme  le  jour. 

Adien  cite  de  grand'  valeur, 
Et  citoyens  que  j^ayme  bien. 
Dieu  Yous  doint  la  fortune  et  Pheur 
Meilleur  que  n'a  este  le  mien : 
J'ay  receu  de  vous  tant  de  bien, 
Tant  d^honneur ,  et  tant  de  bonte  , 
Que  vouluntiers  dirois  combien  : 
Mais  il  ne  peult  estre  conte. 

Adieu  les  vieillardz  bien  heureux , 
Plus  ne  faisans  la  court  aux  dames  ^ 
Toutesfoys  tousjours  amoureux 
De  vertu,  qui  repaist  voz  ames : 
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Pour  fuyr  reproches  et  bbsmes , 
De  composer  ay  entreprins 
Des  epitaphes  sur  voz  lames  , 
Si  je  ne  suis  le  premier  pnns. 

Adieu  enfans  plein  de  s^avoir, 
Dont  mort  rhomme  ne  desherite : 
Si  bien  souvent  me  yinstes  veoir , 
Cela  ne  vient  de  mon  merite: 
Grand  mercy,  ma  Muse  petite, 
C^est  par  vous ,  et  n^en  suis  marry  : 
Pour  belle  femme  Ton  visite 
A  tous  les  coups  un  layd  mary. 

Adieu  la  Sa^ne,  et  son  mignon 
Le  Rosne  qui  court  de  vistesse, 
Tu  t'en  vas  droict  en  Avignon , 
Vers  Paris  je  prens  mon  addresse  : 
Je  dirois  adieu  ma  maistresse , 
Mais  le  cas  yiendroit  mieulx  a  poinct , 
Si  je  disois  adieu  jeunesse, 
Gar  la  barbe  grise  me  poinct. 

Va  Lyon ,  que  Dien  te  gouveme , 
Assez  long  temps  s^est  esbatu 
Le  petit  chien  en  ta  caverne, 
Que  devant  toy  on  a  batu '. 

'  a  II  etoit  arriy^  a  Lyon  quelque  faicheux  accident  k  Clement 
Marot ,  comme  on  le  voit  non-seulement  par  cet  endroit ,  mais  en- 
I.  ^  27 
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Finablement  ponr  sa  verta , 
Adieo  des  foys  un  million 
A  Tonmon  de  rougt  yesta, 
Goavemeur  de  ce  grand  Lyon. 

XXIX. 

I53G. 

LE  DIEU  6A&D  A  LA  COURT. 

Y  lENNE  la  mort  qaand  bon  Iny  semblera, 
Moins  qua  jamais  mon  cueur  en  tremblera, 
Pnis  que  de  Dieu  je  re^oj  ceste  grace 
De  veoir  encor  de  monseignenr  '  la  &ce. 

Ha  mal  parlans,  ennemys  de  irerta ', 
Totallement  me  disiez  devestu 
De  ce  graüd  bien ,  vostre  cuear  endurcy , 
Ne  congneut  onc  ne  pitie,  ne  mercy  : 
Pourtant  ave2  sembläble  k  voas  pens^ 
Le  plus  doulx  roy ,  qui  fut  onc  offense  : 
C'est  lay,  c^est  lay,  France  royne  sacree, 

core  par  des  yers  de  Fran^ois  Sagon.  Comme  Clement  Marot  ptile 
loi-mlme  des  disgrdces  qui  lai  sont  arrir^  dans  cette  Tille ,  il  y  a 
lieu  de  croire  qoe  ce  fut  a  cause  de  la  religcon  ^  car  il  ne  s^eu  seroit 
pas  yant^ ,  si  f*aToit  ^t^  poar  quelqu^autre  raison.  >* 

L.  DuFRSSiroT. 

■  Francois  I«r. 

'  Sagon  p  La  Hueterie  et  leur«  auiUiaires. 
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G'est  loy,  qui  veult  qne  mon  oeil  se  recree, 
Comme  souloit,  en  vostre  doulx  regard« 

Or  je  voüs  voy,  France  que  Dieu  vous  gard : 

Depais  le  temps  que  je  ne  vous  ay  veue , 

Vous  me  semblez  bien  amendee  et  creue, 

Que  Dieu  vous  croisse  encores  plus  prospere. 

Dieu  gard  Fran^oys ,  vostre  eher  filz  et  perc , 

Le  plus  puissant  en  armes  et  science, 

Dont  ayez  eu  encor  experience. 

Dieu  gard  la  röjme  Eleouor  d' Austriebe  " , 

D'honneur,  de  sens^  et  de  vertuz  tant  riebe. 

Dieu  gard  du  dard  mortifere,  et  bydeux, 

Les  filz  du  roy  ^ ,  Dieu  nous  les  gard  tous  deux. 

O  que  mon  cueur  est  plein  de  dueil ,  et  d^ire, 
De  ce  que  plus  les  trois  je  ne  puis  dire  ^ : 
Dieu  gard  leur  soeur,  la  Marguerite^  pleine 
De  dons  exquis.  Ha  royne  Magdeleine  ^ , 

'  Sceur  de  Fempereiir  Cbarles-Quint,  et  seconde  femme  de  Fran- 
9018  ler. 

^  Henri ,  dauphin  ,  depuis  roi  de  France,  et  Cbarles,  dac  d'Or- 
l<^n8;  ce  demier  prince  moarut  en  i545. 

^Francois,  dauphin  j  mourut  au  mois  d'aoAt,  en  i536,  empoi- 
8onn^,  dit-<on,  par  Montecuculli  Ferrarois.  Voyez  tome  II,  son 
Epitaphe ,  et  la  note  3 ,  page  aSa. 

*■  Madame  Marguerite,  fille  de  FrancoiQ  I*',  mariee,ig^e  de  trente- 
septans,  en  i559,  a  Emmanuel  Philibert,  duc  deSavoie. 

'  Madame  Madeleine  de  France ,  fille  de  Francois  I^r ,  fut  mariee, 
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Yous  noils  lairrez  :  bien  vous  puis  (ce  me  semble) 
Dire  Dieu  gard ,  et  adieu  tout  ensemble. 

Pour  abreger  :  Dien  gard  le  noble  reste 

Du  royal  sang,  origine  cdeste, 

Dieu  gard  tous  ceulx  qui  pour  la  France  veillent , 

Et  pour  son  bien  combatent,  et  conseillent 

Dieu  gard  la  court  des  dames ,  ou  abonde 
Toute  la  fleur,  et  Peliste  du  monde. 
Dieu  gard  en  fin  toute  la  fleur  de  lys , 
Lime ,  et  rabot  des  hommes  mal  poll js. 

Or  sus  avant  mon  cueur ,  et  vous  mes  yeuk 
Tous  d'un  accord  dressez  vous  vers  les  cieulx , 
Pour  gloire  rendre  au  pasteur  debonnaire, 
D'avoir  tenu  en  son  parc  ordlnaire 
Ceste  brebis  esloingnee  en  souffrance. 
Remerciez  ce  noble  roy  de  France, 
Roy  plus  esmeu  vers  moy  de  pitie  juste, 
Que  ne  fut  pas  envers  Ovide  Auguste  : 
Car  d*adoulcir  son  exil  le  pria, 
Ce  qu'accorde  Auguste  ne  luy  a ; 
Non  que  je  vueille  (Ovide)  me  vanter 
D^avoir  mieulx  sceu  que  ta  muse  cbanter, 


en  1537,  ^  Jacques,  roi  d'Ecosse^  mais  eile  mourut  dans  ranncc 
m^me,  d'une  fievre  ^Ihiqiie.  Voyez  le  Chant  Nuptial^ioxaelij 
page  69. 
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Trop  plas  qne  moy ,  tu  as  de  yehemetice 
Pour  esmouvoir  a  mercy ,  et  clemence  : 
Mais  assez  bon  persuadeor  me  tien 
Ayant  un  prince  humain  plus  qne  le  tien. 
Si  tu  me  vaincz  en  Part  tant  agreable, 
Je  te  surmonte  en  fortune  amyable : 
Car  qoand  banny  aux  Getbes  tu  estois  ' , 
Ruisseaulx  de  pleurs  sur  ton  papier  jectois, 
£n  escrivant  sans  espoir  de  retour  : 
Et  je  me  voy  mieulx,  que  jamais,  autour 
De  ce  grand  roy.  Cependant  qu^as  este 
Pres  de  Gesar  ä  Romme  en  libert^ 
D^amour  cbantois,  parlant  de  ta  Gorynne  : 
Quant  est  de  moy,  je  ne  veulx  cbanter  hymne 
Que  de  mon  roy  :  ses  gestes  reluysans 
Me  foumiront  d'argumens  suffisans. 
Qui  veult  d'amour  deviser ,  si  devbe : 
La  est  mon  but,  mais  quand  je  me  ravise^ 
Doy  je  finir  Telegie  presente 
Sans  qu^un  Dieu  gard  encores  je  presente? 
Non  :  mais  k  qui  ?  puis  qne  Fran^oys  pardonne 
Tant,  et  si  bien,  qu^a  tous  exemple  il  donne. 
Je  dy  Dieu  gard  k  tous  mes  ennemys , 
D^aussi  bon  cueur  qu'ä  ines  plus  cbers  amys. 


'  Les  auteurs  latins  qui  parlent  de  Texil  d^Ovide ,  croient  que 
ce  po^te  fut  banni  pour  avoir  fturpris  Vempereür  ea  inceste  avec  sa 
fille  Julie.  L'odieux  caracUre  d^Auguste  nous  force  d'accueilHr 
cette  accusation. 
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XXX. 

1537. 

ADIEÜ  AÜX   DAMES    DE  LA   COURT. 
An  moy«  d*Octobre. 

Adieu  la  court,  adieu  les  dames, 
Adieu  les  filles ,  et  les  femraes , 
Adieu  vous  dy  pour  quelque  temps. 
Adieu  voz  plaisans  passetemps* 
Adieu  le  bal ,  adieu  la  danse, 
Adieu  mesure,  adieu  cadence, 
Tabourins ,  haulboys ,  violons , 
Puis  qu'^  la  guerre  uous  allons. 

Adieu  donc  les  belies,  adieu^ 
Adieu  Cupido  vostre  Dieu , 
Adieu  ses  flesches  et  flambeaux, 
Adieu  voz  serviteurs  taut  bcaulx, 
Tant  polliz  et  taut  dameretz  : 
O  comment  vous  les  traicterez, 
Ceulx  qui  vous  servent  h  cesle  heure. 

Or  adieu  quiconque  demeure , 
Adieu  laquais,  et  le  vallet, 
Adieu. la  torche,  et  le  mulet. 
Adieu  monsieur  qui  se  rctire 
Navr^  de  Pamoureus  marlyre , 
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Qoi  la  nuict  saus  dormir  sera , 
Mais  en  ses  amours  pensera. 

Adiea  le  bon  jour  da  matiti , 
Et  le  blanc ,  et  le  dur  tetin , 
De  la  belle  qai  nesi  pas  preste: 
Ädieo  une  autre ,  qui  s'enqueste  ^ 

S^il  est  joür^  oa  non,  Ik  dedans. 
Adieu  les  signes  evidens, 
Que  Tun  est  trop  miealx  reteuu , 
Que  Pautre  u^est  le  bieu  veuu  : 

Adieu  qui  n'est  aym^  de  unlle , 
Et  ne  sert ,  que  teuir  la  mule. 
Adieu  festes ,  adieu  banquetz 
Adieu  devises ,  et  caquetz » 
Ou  plas  y  a  de  beau  langage, 
Que  de  serviette  d^ouvrage: 
Et  moins  Vraye  affection« 
Que  de  dissimulation. 

Adieu  les  regardz  gracieux  , 
Messagers  des  cuenrs  soucieox : 
Adieu  les  profondes  pensees 
Satisfaictes,  ou  offeusees  : 
Adieu  les  armonieux  sons 
De  rondeaux,  dizains,  et  chansoDs: 
Adieu  piteux  departement , 
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Adieu  regretz,  adieu  tourment, 
Adieu  la  lettre,  adieu  le  page, 
,   Adieu  la  court,  et  Tequipage, 
Adieu  Tamytie  si  loyalle, 
QuW  la  pourroit  dire  royalle, 
Estant  gardee  en  fenne  (by 
Par  ferme  caeur  digne  ^e  roy  : 
Mais  adieu  peu  d^amour  semblable, 
Et  beaucoup  plus  de  variable. 
Adieu  Celle ^qui  se.contente. 
De  qut  rhonnestet^  presente 
Et  les  vertuz,  dont  eile  herite, 
Recompensent  bien  son  merite. 
Adieu  les  deux  proches  parentes  , 
Pleines  de  graces  apparentes, 
Dont  Tune  a  ce  qu^elle  pretend , 
Et  Tautre  non  ce  quMIe  attend  '. 
Adieu  les  cueurs  uniz  ensemble , 
A  qui  Ton  faict  tort  ce  ine  semble, 
Qu^on  ne  donne  (in  amyable 
A  leur  fermete  si  louable . 
Adieu  Celle ,  qui  tend  au  poinct 
A  veoir  un  qui  n^  pense  point , 
Et  qui  refuz  ne  feroit  mye 
D^estre  sa  femme  en  Ueu  d'amye.    , 

'  Ilveutpeut-^tre  parier  leides  deax  »oeurs  Miolanl,  auxquellcsfl 
adresse  les  etrennes  XVII  et  XVIII.  L'atn^e  n'avait.  pas  d'enfant, 
et  enviait  le  sort  de  sa  soeur  qui  venait  dMtre  ntäre. 
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Adieu  a  qui  gaeres  nc  chaalt , 
D'armer  son  tarnet  contre  le  chauld , 
Car  eile  s^ait  tresbien  Pusage 
De  cjhanger  souvent  son  visage  : 
Adieu  amyable  aut^nt  qu^elle , 
Celle  que  maistresse  j'appelle. 

Adieu  Pesperance  ennuyeuse, 
Ou  yit  la  belle  et  gracieuse , 
Qui  par  ses  secretes  douleurs 
£n  a  prins  les  pasles  couleurs  : 
Adieu  Pautre  nouvelle  pasle, 
De  qui  la  sante  gist  au  masle: 
Adieu  la  triste  que  la  mort 
Cent  foys  le  jour  poinct  et  reinort. 

Adieu  m^amye  '  la  derniere, 
En  vertuz  et  beaut^  premiere  : 
Je  vous  pry  me  rendre  a  present 
Le  cueur  dont  je  tous  feiz  present 
Pour  en  la  guerre,  ou  il  fault  es  Ire , 
En  faire  service  ä  mon  maistre. 

Or  quand  de  vous  se  souviendra , 
L^aguillon  d^honneur  Pespoindra 
Aux  armes  et  vertueux  faictz. 


*  Margoerite  de  Navarre. 
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Et  s^il  en  sortoit  qnelqae  effect 

Digne  cl*one  louenge  entiere , 

Yous  en  seriez  seule  heriticre. 

De  Tostre  cueur  donc  vous  souvienne  : 

Gir  si  Diea  vealt  qne  je  revienoe. 

Je  le  rendraj  en  ce  beaa  lieu. 

Or  je  feiz  fin  h  moo  adien. 

XXXI. 

A  UN  SIEN  AMT. 

CoNTEMPLE  un  peu,  je  te  prie,  et  regarde, 
Amy  parfaict ,  de  bonne  et  belle  garde , 
Quelle  vertu  souveraine  ont  en  elles 
MayfVement  les  Muses  etemelles, 
De  nous  avoir  de  vraye  amour  pourveuz , 
L^un  envers  Pautre,  ains  que  nous  estre  veuz, 
De  la  doubler  encor  apres  la  veue 
Et  de  Pavoir  de  teile  foy  pourveue  : 
Qui  franchement ,  et  sans  paour  t*ay  ouvert 
Le  cueur  de  moy  ,  tant  fut  clos  et  couvert : 
Et  toy  ä  moy  fais  congnoistre  par  preuve , 
Qu^amy  plus  franc  an  monde  ne  se  treuve. 

En  yerit^  si  des  soeurs  bien  aprinses , 

Kons  n^eussions  point  les  sciences  coniprinses, 
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II  est  certain,  au  moins  est  ik  penser, 
Que  nostre  aniour  seroit  h  commencer. 
Si  qä'on  tel  bien  ne  me  fust  adveno  : 
Et  ne  me  tien  aux  Mnses  moins  tenu  , 
Dont  elles  m^ont  wi  tel  aray  gaigne 
Que  de  m^avoir  en  ma  langue  enseig^ne. 
Que  pleust  ä  Dien  qae  i^occasion  j'eusse. 
Qn'aupres  de  toy  user  mes  jours  je  pensse, 
Loing  de  tnmulte ,  et  loing  des  plaisirs  courts 
Qui  sont  en  ces  ambitieuses  courts. 
La  me  plairoit  raieulx  qu^avec  princes  vivre  : 
Le  chien,  Toyseau  ,  Tespinette  et  le  livre, 
Le  dwiser,  Tamour  (ä  un  besoing) 
Et  le  masquer  seroit  tout  nostre  soing. 
Avec  le  Boys  '  ,  d'histoires  bien  recors , 
Et  le  Bouchet  rond  de  cueur  et  de  corps  : 
Avec  Gruify ,  et  Chables  et  Ramasse , 
Jeunesse  en  qui  vertu  croist  et  s^amasse , 
Avec  Gen  ton  ,  propre  et  loyal  amant, 
Et  Marcousse ,  vIsage  d^AUemant : 
Avec  Bordeaux ,  qoi  a  la  bouche  fresche  : 
Candie  aussi ,  qui  pas  moins  n^en  despesche  : 
Et  la  Forest ,  faict  de  la  riebe  taille  : 
Et  Sainct  Cassin  ,  qui  fut  ä  la  bataille. 

Sans  ooblier  Montigny  ton  aisne, 

'  Tou8  ces  personnages  avec  lesquels  Marot  se  lia  durant  son  exil 
en  Savoie,  ne  nous  sont  connus  que  par  cepassage. 


V 
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Qa  nahe  ca  dbt  et  gEnit  CB  bdtlle : 
Et  BoMftfMt,  ^  4*«r  b  bvbe  prte : 
Et  Laa|iigni.  ^  Fa  faicB  iTaalR  Sorte : 
Atcc  aitgut^  et  ii6ilw  Imib  Cspns , 
Qni  fiiiiliiMwIi  Tari  a  u  Htm  apm. 

Fnublcmaü  daotrcs  qumc  fiiys  scpt, 
DoDt  b  plus  pflurt  Icttrcs  et  armes  scait. 
Te  jaruil  Dien ,  qoe  pas  je  ne  s^aToje 
Que  fi  giand  fimict  prodnsist  b  Savoye. 
Qae  Diea  raus  haiilse  en  fbrtmie  prospere. 

Mes  cbers  enfims,  bnrcs  a  Yostre  pcre  : 
Et  si  Amoor  au  dard  Uen  affine « 
Ure  Panrans  vers  Tons  dn  Danpbnie , 
Je  pry  Boncbet  qni  congnmt  sa  ^alne , 
Qae  de  ma  part  hnmblement  le  salne. 

En  teile  tronpe,  et  si  plaisante  vie , 
A  ton  advis  porterons  nous  en^ie 
A  cenix  qu'on  voit  si  haDltement  jacber , 
Poor  mieulx  apres  lourdement  trebucher  ? 
Dou^  en  biens ,  tel  fut  Cresos  tenu  ^ 
Qui  tout  h  coop  un  Job  est  devenn. 
Nostre  voller  •  qui  baalt  ne  bas  ne  tend , 
De  Tentredeux  seroit  tousjours  content : 
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Car  cestuy  lä  y  qui  hault,  ne  bas  ne  volle» 
\a  seurement,  et  jamais  ne  s*af!blle. 
Au  demourant :  quel  arrest  a  Fortnne? 
Sinon  Tarrest  du  vent  ou  de  la  lune? 
Tien  toy  certain  qu*en  riiomme  tout  perit, 
Fors  seulement  les  biens  de  Tesperit. 

Ne  veois  tu  pas ,  encores  qu^on  me  voyes 
Priv^  des  biens  et  estatz  que  j'avoye  '-» 
Des  vieulx  amys  du  pays,  de  leur  chere, 
De  teste  royne ,  et  maistresse  taut  chere, 
Qui  m^a  nourry  (  et  si  sans  rien  me  rendre 
On  m*a  tollu  tout  ce  qui  peult  se  prendre  ) 
Ce  neantmoins  par  mont  et  par  campaigne 
Le  mien  esprit  me  suyt  et  m'accompaigne  ? 
Maulgre  fascheux  j^en  jouy  ,  et  en  use : 
Abandonne  jamais  ne  m^a  la  Muse : 
Aucun  n^a  sceu  avoir  puissance  Ik. 
Le  roy  portoit  mon  bon  droict  en  cela* 
Et  tant  qu'ouy ,  et  nenny  se  dira  * , 
Par  Tunivers  le  monde  me  Hra. 

'  II  etait  prive  de  son  emploi  de  valet-de*chambre  du  roi  et  de 
la  reine  de  NaTarre.  Voyez  la  Notice. 

*  Marot,  ^Texemple  d'Ovide,  sc  promet  rimmoi  talite ,  et  trois 
Cents  ans  n'ont  pas  dementi  sa  pr^diction.  II  appr^ciait  lui-m^me 
son  m^rite,  et  il  reconnaissait  sa  sup^riorit^  sur  tons  les  poetes  fran- 
^is  qui  PaTaient  präced^.  Les  plus  m^hans  auteurs ,  sMls  ne  Tont 
pas  dit ,  ont  pens<$  de  m^me  \  le  but  d'un  ^ri^ain  a  toujours  ^te  de 
s'illustrer;  beaucoup  ont  cru  avoir  atteint  ce  but.  Marot  s^dtait 
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Toy  donc  aussi ,  qui  as  sgavoir  et  reine 
De  la  liqueor  d^Helicon  toute  pleme , 
Escry  et  fais  qae  mort,  la  fausse  lyce, 
Rien  que  le  cörps  de  toy  n'ensevelisse  '. 

XXXIL 

A  M.  PEtlSSON,  P&XSlDKKT  DE  SAyOYE. 

JiiXCUSE,  las,  President  tresinsigne 
L^escript  de  eil  qui  du  faict  est  indigne  : 
Indigne  est  bien  quand  il  veult  approucher 
L'honneur  de  eil  qu^homme  ue  deust  toucher. 
Seroit  ce  point  pour  ton  honneur  blasmer , 
Et  le  blasmant ,  du  tout  le  desprimer  ?   _ 
Gertes  nenny.  Gar  tout  homme  vivant 
Ne  peult  aller  ton  bonnenr  denigrant. 
C^est  toy  qui  es  le  chef  et  capitaine 
De  tous  espritz  (la  chose  est  bien  certaine) 

eleve  au  plus  haut  point  de  la  gloire  litteraire^  il  comptait  rester  a 
la  place'  que  son  si^cle  lui  avait  d^för^e.  Nous  ne  voyons  donc  dans 
ces  vers  qu^un  areu  naif  du  g^nie ,  qui  ne  peut  rester  inconnu  a  lai 
seul.  Nous  avons  deja  dit  que  ces  vers  rappellent  Vexegimonununium 
d'OTide  : 

NomeDque  crit  iadebile  nostrnm. . . . 

Ore  legar  populi . . , . 

'  Ovide  dit  encore  : 

Cum  Tolet  ilU  dies  qa«  nil  nisi  corporis  hq>a» 
Jsa habet. ... 
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Un  Ciceron  quant  h  Part  d'elöqüence, 
Pour  d'un  chasom  prendrc  benevolence : 
Un  Salomon  en  jugementz  parfaictz, 
Plein  de  divins ,  et  de  tous  hninains  faictz , 
Un  vray  Cresus  cn  biens  et  opulence, 
Humble  d'autant ,  et  remply  de  clemence : 
Un  ou  le  roy  s'est  du  tout  repos^ , 
Pour  le  pays  qu^en  main  luj  a  pose^ 
Regir  du  tout ,  aussi  le  gouvemer , 
Droict  exercer^  et  le  tout  dominer. 
Brief,  sl  j^avois  des  langues  plus  de  cent, 
Et  d^ApolIo  le  s^avoir  tant  decent. 
Je  ne  pourrois  encor  bien  satisfaire 
A  declairer  riionneur  qu^on  te  deust  faire. 
Doncques  de  moy  qui  suis  infirme  et  bas  ^ 
Commeot  pourras  appaiser  les  debats  ? 
Comment  seront  mes  esperitz  delivres , 
Pour  en  ton  nom  publier  quelques  livres? 
Car  mes  escriptz  n^ont  meritd  sans  faulte 
De  parvenir  a  personne  si  haulte. 
QuoiquHl  en  soit,  la  doulceur  des  neuf  Muses 
Qui  en  toy  sont  divinement  infuses , 
M^ont  donne  cueur,  evitant  pour  un  poinct 
'Prolixit^,  dire  ce  qui  me  poinct. 

Las,  eher  seigneur,  depuis  trois  moys  en  9a, 
De  France  ay  prins  mon  chemin  par  de^a 
Pour  Toltiger  et  veoir  nbuveaulx  pays? 
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Mais  a  la  fin  mes  sens  tout  esbahiz 
Si  ont  este,  et  mesmes  quand  ma  plame 
De  son  pleio  vol  a  perda  ia  coustome, 
Je  pensois  bien  trouver  le  cas  semiblable 
Comme  ä  Paris,  mais  mcm  cas  esloit  &ble, 
Ainsi  qae  voj,  car  icy  k  practique 
M^a  bien  monstre  qu^eile  esloit  fort  ethiqoe , 
Et  serois  mis  quasy  en  desespoir , 
Si  ce  n^estoit  qae  j^ay  un  ferme  espoir 
Qae  medecin  sera  en  cest  endroict , 
Qoand  an  boiteax  ta  feras  aller  droict : 
Par  recipez ,  en  me  disani  ainsi , 
Pourveu  ta  es  :  ne  te  boages  d'icy. 

Si  te  sapply ,  eher  sdgnear ,  qa^il  te  plaise 

D'ouyr  mes  dictz,  les  lisant  ä  ton  ayse : 

Et  me  poorveoir  de  trois  motz  sealement , 

Qai  me  poorront  donner  allegement. 

En  ce  iaisant  ma  plüme  s^enflera , 

Et  mon  voller  du  tont  s^aagmentera , 

Ponr  du  vouloir  aossi  de  la  puissance 

Faire  debvoir  et  deue  obeissance , 

Tant  en  quatrains,  dixains,  rondeaux,  ballades 

A'  eil  qui  rend  la  saut^  aux  malades. 

Te  sappliant  de  recevoir  en  gr^ 

L^escript  de  eil  qui  n*a  cy  nul  degre , 

Et  qui  tousjours  demourra  despourveu, 

Si  de  par  toy  en  cela  n*est  pourveu. 
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XXXIII. 

AU  ROT  POUR  LA  BAZOCHE  ^ 

PoUR  implorer  vostre  digne  puissance 
Devers  vous«  sire,  en  toute  obeissance 
Bazochiens  ä  ce  coup  sont  vemiz , 
Vous  supplier  d'ouyr  par  les  menuz 
Les  poinctz  et  traict2  de  nostre  comedie. 
Et  s'il  y  a  rien  qui  picque  ou  mesdie , 
A  Yostre  gre  Taigrear  adoulcirons. 
Mab  ^  quel  juge  est  ce  que  nous  irons, 
Si  n^est  k  Yous  ?  qui  de  toute  science 
Avez  certalne  et  vraye  experience, 
£t  qui  tout  seul  d^auetorite  pouvez 

'  La  Bazoche  du  Palais  ^tait  compo8<fe  des  clercs  du  parlement. 
Gette  institution ,  fat  Stabile  en  i3o3 ,  par  Philippe-le-Bel ,  qui  or- 
donoa  que  la  Bazoche  porterait  le  titre  de  Royaume ,  qu^elle  formc' 
rait  un  tribunal  jugeant  en  dernier  ressort ,  tant  en  mati^re  ciyile 
que  crimineUe,  tous  les  diffi^rends  qui  s^^leveraient  entre  les  clercs ; 
quele  pr^sident  prendräit  le  titre  de  roi ,  et  que  tous  les  ans  les  Bar 
zochiens  celebreraient  une  fdte  solenneile.  Ce  tribunal  tenait  ses 
audiences  les  mercredis  et  les  samedis  dans  la  grand*chambre.  Ses 
jvgemens  sans  appei  commencaient  par  cette  formule  :  La  Bazoche 
triomphante  et  regnante ,  salut,  Les  clercs  de  la  Bazoche  s^arrogeaient 
le  droit  de  censnrer  les  moeurs  dans  des  soties  ou  moralites  quHls 
reprcsentaient  publiquement  au  Palais  sur  la  table  de  marbre. 
Ils  fiirent  les  premiers  acteurs  comiques  que  Ton  Tit  en  France. 
Franfois  l«r  Toulut  jouir.  da  spectacle  de  la  Montre  de  la  Ba- 
zoche,  et  le  25  juin  i54o,  il  assista  avee toute  sa  cour  d  cette  cer^- 
monie.  Nous  ne  sommes  pas  e'loign^s  de  croire  que  cette  ^ttra  fut 
adressee  au  roi  a  Toccasion  de  cette  föte. 

1.  28 


434  Mfitkes. 

Noos  dire,  Eii£ubs  je  toiIx  qac  toos  joocs. 
O  sire,  doDCy  plaisc  tods  noos  pcnnettre, 
Sor  le  ihesitre  k  ce  coop  cy,  nous  mettre, 
£n  cooservant  noz  liberta  et  droicts  ' 
Comme  jadis  forent  Ics  autrcs  roys. 
Si  Tons  tiendra  poor  pere  la  Bazoche, 
Qai  ose  bien  tous  dire  sans  reproche , 
Que  de  tant  plns  son  regne  flenrira , 
Yostre  Paris  tant  plus  resplendira. 

XXXIV. 

AU  KOn  POUB.  LUT  &ECOMMAKDER  FAPHLOH',  POETE  FEAHCOTS  , 

BnAHT  HALABB'. 

Me  poormenaot  dedans  le  parc  des  Moses    . 
(  Prmce  sans  qui  elles  seroient  confbses  ) 

'  Le  roi  de  la  Bazoche  obdnt  plus  tard,  en  r^compenvs  d'an  serviot 
nfüM  qa'il  rendit  ii  Uenri  II,  le  piivil^e  de  porter  des  armoiries , 
de  battre  monnaie.  La  puissance  de  cette  assodation  devint teile, 
qu'elie  porta  ombrage  &  Henri  III ,  qui  d^f«ndit  au  president  de 
prendre  le  titre  de  roL 

^  Papillon  n'est  connu  qae  par  deuz  <$pitres  de  Marot  j  il  paratt 
que  de  son  tems  il  ne  l'etait  pas  beaucoup  dayantage.  Qu  cite . 
de  fes  deux  onvrages  en  Ters  qui  farent  imprim<$s,  ie  Throsm 
d^honneur  ,  et  le  Noupei  amour.  Rigoley  de  Ju^ign  j ,  qui  a  public 
une  <$diti(m  des  Bibliothktpies  frangoises  de  Lacroix  du  Maine  et  de 
Verdier  Vauprivas ,  avec  des  notes ,  dit  avoir  vu  un  po^e  manns-  ' 
crit  de  ce  Papillon,  intitult^ :  Le  Triumphe  du  Dieu  d'argent  contre 
ie  Dieu  d'amours  nagukres  paincu  dedans  Paris,  Ce  po^te  <$tait 
nö  d  Dijon  ;  il  mourut  en  iSSg, 

'  <(  Marot  avoit  peine  a  subsister :  mais  il  ayoit  Tame  g^n^reusej  et 
il  n^^toit  pas  moins  bardi  ü  parier  pour  les  autres,  que  pour  lui- 
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Je  rencontray  sus  un  pre  abbatu 

Ton  Papillon ,  sans  force  ne  vertu  t 

Je  l'ay  troave  encör  avec  ses  aesles , 

Mais  sans  voller,  comme  s^il  (ust  sans  elles  : 

Luy  qui  tendant  a  son  roy  consoler, 

Poar  ton  plaisir  souloit  si  bien  vollei^, 

Qu^il  surpassoit  le  völ  des  alouettes. 

Roy  des  Frangoys,  c'est  Tun  de  tes  poetes, 

Papillon  painct  de  toutes  les  couleurs 

De  poesie  et  d^autant  de  döuleurs  : 

Uautrehier  le  vey  aussi  sec ,  aussi  palle , 

Comme  sont  ceulx  qu^au  sepulchre  on  devalle  : 

Lors  de  la  couche,  ou  il  estoit  gisant, 

Je  m^approchay ,  en  amy  luy  disant 

Ce  que  j^ay  peu  pour  luy  donner  courage 

De  briefvement  eschapper  cest  orage  : 

Et  luy  offrant  tout  ce  que  Dieu  a  mis 

£n  mon  pouvoir  pour  aider  mes  amys, 

m^me.  Le  poite  Papillon  n^a  pas  fait  grand  bruit,  mais  il  ^toit 
connu  du  roi ,  qui  lui  faisoit  du  bien ;  et ,  comme  la  maladie  FaYojt 
mis  hors  d'^tat  d'implorer  lui-m^me  les  faveurs  de  Francois  I«' , 
Marot  le  fait  dans  cette  lettre  avec  une  tendresse  et  une  cordialit^ , 
que  les  poetes  n'ont  pas  ordinairement  pour  leurs  confr^res.  » 

L.  DUFRESNOT. 

«  On  reconnott  une  ame  analogue  A  celle  de  La  Fontaine  dans  cette 
epttre  au  roi,  pour  le  poete  Papillon.  (II  faut  y  passer  le  jeu  de 
mots ,  que  La  Fontaine  ne  se  füt  pas  permis. )  » 

Marmohtel. 


436  £PITRES. 

Dont  il  est  un ,  tant  pour  Tamour  da  style , 

Et  du  sgavoir  de  sa  muse  gentille  ^ 

Que  pour  autant  qu*en  sa  plame  en  sante 

A  ta  louenge  il  a  tousjours  chant^. 

M'ayant  ouy ,  on  bien  peu  sejoama  : 

Puis  Toeil  temy ,  triste  vers  moj  touma : 

Sa  seche  mam  dedans  la  fnieone  a  mise , 

Et  d^une  voix  fort  debile  et  soubraise 

M*a  respondu  :  Cher  amj  esproave, 

Le  plus  grand  mal  qu^en  mes  maulx  )'ay  trouve, 

C^est  un  desir ,  qui  sans  &i  m^importune 

D^escrire  au  roy  la  (ascheuse  fortnne 

Qui  eo  ce  poinct  malade  m^a  rendo , 

Mais  je  ne  puis  :  car  il  m^est  deffendu 

Du  medecin,  qui  h  ma  plume  ordonne 

Un  long  r^os,  qui  long  trävail  me  donne. 

Amy  tr escher  (ce  luy  respons  je  alors) 
Dequoy  te  plains,  jecte  ce  soing  dehors  : 
Car  saus  ta  peine  adviendra  ton  desir. 
Si  oncques  Muse  ä  Pautre  feit  plaisir, 
dertes  la  tienne  est  du  roy  escoutee  : 
Mais  de  luy  n^est  la  nostre  reboutee« 
Courage  donc  :  Marot  s*enhardira 
D'escrire  au  roy,  et  ton  cas  luy  dira  : 
Que  pleust  ä  Dieu  que  ton  mal  si  pervers 
Se  peust  guerir  par  rithmes  et  par  vers  : 
Ou  qu'en  moy  fust  tout  ce  qui  est  duysant 
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A  divertir  cela  qui  t^est  noysant. 
Ces  motz  finiz ,  plus  de  cent  et  cent  foys 
Me  mercia.  Lors  de  lä  je  in'en  vöjs 
Au  mcttt  Parnasse  escrire  ceste  lettre , 
Pour  tesmoingnage  a  ia  bont^  transmettre , 
Que  Papillon  tenoit  en  main  Ia  plume , 
Et  de  tes  &ictz  faisoit  un  beau  Tolome, 
Quand  maladie  extresme  luy  a  faict 
Soii  Oeuvre  empris  demourer  imparfaict : 
Et  puis  Pouvrier  a  mis  en  tel  decours , 
Qu^il  a  besoing  de  ton  royal  ^ecours. 

C'est  tout  cela  que  mon  escript  desire 
Te  faire  entendre,  ayant  cest  espoir,  sire, 
Que  ne  diras  en  raoy  presumption, 
Quand  de  mon  cueur  s^aurois  rintention , 
Qui  de  nully  ne  peult  estre  reprinse, 
Puis  qu'amytie  a  cause  Tentreprinse. 
Si  Theseus,  ainsi  comme  Ton  dict, 
Pour  Pirithoe  aux  enfers  descendit ' , 
Pourquoy  ne  puis  je  en  Parnasse  monter , 

»  Pirithoüs,  fils  d'Ixiou ,  roi  des  Lapithes,  ^tait  ün  fiimeax  bri- 
gand  (|ui  s^associa  avec  Thes^ ,  et  derint  Ia  terreur  des  peuplades 
Toisines  de  son  repaire.  Ces  deux  amis  tüaient,  violaient ,  Yolaient, 
et  l'on  rapporte  que  les  femmes  seules  ne  tremblaient  pas  a  lenr 
nom.  Un  joar ,  Pirithoüs  ent  un  caprice  pour  Ia  fille  d!un  certatn 
roi  des  Molosses ;  mais  il  ne  ri^ussit  pas  dans  renUrement  quHl  ä^ait 
projete ;  et,  ma]gr<$  les'cris  de  Ia  donEelle ,  le  galant  fut  d^chir^  par 
un  gros  chien  nomm^  Cerb^re ,  qui  gardait  le  parlais.  La  fable  fit 
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Pour  d'un  amy  le  malheur  tc  compter  ? 
Et  si  Pluton  contre  riniraytie 
Qu^il  leur  portoit  loua  leur  amyti^  : 
Doy  je  penser  que  ton  cueur  tant  hnmain 
Trouve  maalyais  si  je  preste  la  main 
A  nn  amy,  veu  mesme  que  nous  somnies 
Et  lay  et  moy  du  numbre  de  tes  hommes  ? 
Je  croy  plus  tost  qu^ä  Tun  gre  tu  S9auras  : 
Et  que  pitie  de  Tautre  tu  auras, 

XXXV. 

A  SON   AMT  PAPILLON  ,    CONTRE  LE  FOL   AMOUR. 

J  ^ AY  tousjours  sceu  le  bon  conseil  des  sages  , 
Et  practique  avec  ceulx  de  grans  aages , 
Et  veu  aussi  par  une  experience, 
Qu'amour  de  soy  n'est  que  folle  esperance 
Qui  faict  changer  !e  sens  en  frenaisie^ 
Et  la  raison  en  vaine  fantasie, 
Aux  travaillans  donne  la  continue, 
Et  aux  repos  Taccroist  et  dlminue : 

8on  profit  de  cetie  aventnre ;  et  le  bon  peuple  crul:  htent6t  que  Piri- 
thoüs  etTb^s^e ,  t^tant  descendns  aux  enfers  avec  le  coupable  dessein 
d^enlorer  Prosei'pine ,  ib  ne  trouT^rent  pas  la  dame  du  lien  dans  des 
disposjitioDS  cruelles ;  Plutoh  arriva  sur  le  fait ,  et  livra  aux  denls 
de  son  chien  Cerb^re ,  Piri thoüs  ,  surpris  en  flagrant  delit ;  Tb^^  , 
gräce  a  son  role  de  spectateur ,  fut  attach^  eous  un  rocher  toujours 
prSt  de  tomber ,  ou  il  s'amuse  d  crier  pendant  IMternit^ :  DiscitejuS' 
titiam  monit/y  et  nan  temnere  divos* 
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Aux  tounnentez  la  donne  plus  legiere, 
Et  anx  coDteos  la  donne  toute  entiere. 
Gar  les  tourmens  a  ceulx  qu'amours  attire , 
Sont  doulx  plaisirs,  et  aux  contens  martyre. 
Yoy  donc  combien,  amy,  tu  es  deceu 
De  cest  amour,  sans  t'en  estre  apperceu, 
Qui  soubz  couleur  d'un  espere  remede 
A  tuer  cueur,  corps  et  ame  procede. 

Premierement  le  plaisir  que  tu  prens 
Est  de  souffrir,  et  ainsi  Tenlreprens  : 
Car  sans  soufTrir,  amour  n'est  pas  parfaict, 
Et  sans  pouvoir  ne  vient  on  a  i'efFect. 
Et  quand  Ton  a  eu  le  fruict  de  Tattente, 
Et  qu'on  parvient  au  poinct  de  son  entente, 
Le  temps  de  soy  faict  le  lout  oublier, 
Et  bien  souvent  cause  le  publier : 
Je  ne  dy  pas  qu'il  t*en  advienne  ainsi , 
El  ne  juge  *  que  tu  prennes  soucy  : 
Mais  respons  moy ,  qu'est  ce  que  tu  attens 
De  ceste  amour?  ou  Tennuy  ou  le  temps  *? 
Si  c'est  Fennuy,  le  temps  long  te  sera  : 
Si  c'est  le  temps,  Fennuy  te  tuera. 

>  Gelte  faute,  que  Marot  evite  dans  tous  sesoavrages,  nous  fait 
penser  quUl  n'est  pas  coupable  de  cette  m^chante  pUce. 

'  Nous  ayouoos ,  ayec  L.  Dufresnoy ,  que  ces  yers  et  les  suiyans 
sont  des  ^nigmes  pour  notre  intelligence.  Leur  sens  a  mtoe  ^chapp^ 
a  M .  Augtiis !  Nous  laissons  a  d^autres  Saumaises  le  soin  de  les  expli- 
quer  raisonnablement. 
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Ainsi  de  mort  ne  te  puis  garantir, 
Ou  pour  le  moins  que  tn  vives  martjr. 

Doncques  amoiir  ne  peult  estre  propice, 
Poisque  du  temps  faict  une  mort  prolixe. 
Qu'esl  ce  qu'amour?  Voy  qu^en  dit  Sainct  Gelays, 
Petrarqoe  aussi,  et  plusieurs  honimes  lays, 
Prebstres  et  clercs,  et  gens  de  tous  estophes, 
Hebreux  et  grecs,  latins  et  philosophes  : 
Geulx  lä  en  ont  bien  dict  par  leurs  stotences, 
Que  de  gi*ans  maulx  petites  recompensies. 
Je  ne  dy  pas  qu^amour  ne  soit  bon  homnie , 
Bon  filz,  bon  fol,  sage,  bon  gentilbomme, 
Hardy,  couard,  honteux,  audacieux, 
Fier,  humble,  fin,  simple,  faliacieux. 
Malade  et  sain,  aigre  et  doux,  fantastique, 
Pasle,  sanguin,  joyeux,  melancolique, 
Chauld ,  froid  et  sec ,  ^scheux,  plaisant ,  estrange, 
Diable  cornu ,  en  forme  d^un'  bei  ange  : 
Amy  secret  et  enneroy  publique, 
Tresdoux  parier  en  faincte  rhetorique, 
Grand  et  petit,  jeune  et  vieil  tout  ensemble, 
Foible  et  puissant,  a  qui  nul  ne  ressemble. 
C'est  un  marchand  qui  a  bon  marchc  preiste  „ 
Mais  au  payer  c^est  une  caulte  beste , 
Gar  son  credict  est  d^une  teile  attente 
Qu^il  n^est  celluy  qui  ne  s^en  mescontente. 
Doncques ,  amy ,  qui  aymes  amour  suyvre , 


LIVRE  I.  -  44^ 

Pense  le  mal  qui  vient  de  le  poursuyvre, 

Et  voy  le  blea  qo^on  a  de  le  laisser , 

£n  y  pensant  ne  te  ponrra  blasser  : 

Mais  bien  phis  tost  d'une  playe  guerir, 

Qui  te  pourroit  pär  temps  fare  mourir. 

Ce  que  je  dy  vient  de  Taffection, 

Et  la  piti^  qn'^y  de  ta  passion, 

Voyant  du  töut  la  raison  estre  absente, 

Par  folle  amour  qui  en  toy  est  presente. 

Croistre  je  voy  d'un  coste  ta  douleur, 

Et  amoiiidrir  d'un  autre  ta  couleur, 

Qui  monstre  assez  le  numbre  de  ta  peiue ,    - 

Et  le  sejour  de  ta  fiebvre  incertaine, 

Qui  deniourra,  si  ton  mal  ne  s^escarte, 

Et  continue,  ou  bien  en  double  quarte. 

Parquoy  mieux  vault  tost  en  sortir  blesse , 

Que  tard  de  raort  en  venir  ofFense. 

Qu'est  ce  qu'araour,  sinon  double  amertume, 

Tournant  bon  droict  en  maulvaise  coustume, 

Alienant  le  sens  et  la  raison, 

Voisin  suspeet,  et  cerlaine  prison. 

Qui  soubz  couleur  d'une  esperance  folle, 

Ses  favoriz  mord ,  destainct  et  affolle, 

En  attendant  le  pretendu  plaisir, 

Dont  mal  vient  tost,  et  le  bien  a  loysir. 

Encores  plus  :  car  le  bien  quand  il  vient 

Ce  n'est  qu'ennuy,  quand  apres  en  soüvient, 

Le  bien  quo  j'euz  une  foys  de  ra'amye 
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En  pea  de  temps  tourna  ea  In&mie  : 
Car  en  amour  (bt  si  tresmalheurease. 
Apres  Tefiect  qoe  de  moy  fbt  jaloose, 
Moy  d^elle  aassi ,  tant  qu  aa  liea  de  le  taire, 
Chascun  congneot  nostre  secret  affiiire. 
Elle  par  trop  avoir  d*affection « 
Moy  d^autre  pari  peo  de  discretion  : 
Coinme  aux  amantz  Cupido  les  yealx  bände  j 
Sans  y  penser  nous  banda  de  sa  bände. 
Et  desbandez  quand  nous  fusmes  toas  deux, 
Vejmes  Perrear  d'amoor,  dont  je  me  deulx. 

XXXVI. 

A  GUILLAUME  DU  TEB.TRE,  SECRETA1RE  DE  MONSIEUR  DE  CHAST8&U- 

BRIANT. 

i^UAND  les  escriptz  que  tu  ra'as  envoyez, 
Seroient  de  rilhnie,  et  raison  desvoyez, 
Quand  ton  vouloir  (lequel  trop  plus  j^estimei 
Que  tes  escriptz,  ta  raison,  ne  ta  rithme) 
Seroit  tout  oultre  :  et  quand  le  secretaire 
De  Montejean '  n^eust  rien  faict  que  se  taire  : 
Sans  me  donner  de  t^escrire  appetit, 
Ja  pour  ces  poinctz  (Monsieur  de  Montpetit '), 
K^eusse  laisse  la  response  transmettre  : 
Colv  la  maison  ou  Dieu  t^a  voulu  mettre, 

'  Voycz  les  notes  de  IVpttre  quatri^me  du  Cog  h  tAsnt. 
*  Marot  joue  ici  sur  le  nom  de  Du  Tertre. 
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Digne  te  rend ,  et  pliis  que  digat  aa  monde, 
Non  que  Marot,  niais  Maro  '  te  responde. 
Que  pleust  ^  Dien ,  que  tant  il  me  feit  d^heur, 
Qu^ores  je  peusse  escrire  au  serviteor 
Propos  qui  fust  si  fort  plaisant  au  maistre, 
Que  mal  plaisant  ne  peust  ä  la  dame  estre. 

Certes  aIor$  me  tiendrois  asseur^, 
Que  cest  escript  ( tant  soit  mal  mesure) 
Pourroit  combattre  avecques  ton  envoy  : 
Mais  Sans  cela  rien  en  luj  je  ne  voy 
Pour  le  saulver,  qu^il  ne  se  trouvast  moindre 
Äupres  du  tien,  quand  viendroit  ä  le  jomdre. 
Or  tel  qu'ii  est ,  en  gr^  le  vueille  prend  re: 
Plus  escrirois,  plus  me  ferois  reprendre. 

XXXVII. 

AU   GENERAL  PREVOST  '. 

J  E  Tay  receu  ton  gracieux  envoy , 
Trescher  seigneur,  te  promettant  en  foy 
D^homme  non  fainct ,  que  leu,  et  regarde , 
L'ay  plusieurs  foys,  et  si  sera  garde, 
Tout  moh  vivant,  parmy  toutes  les  clioses, 
Que  j'ay  au  cuenr  par  Souvenir  encloses, 

>  Virgile.  {  Virgilius  Maro.) 

'La  famille  4^8  Prevots,  originaire  de  Blois,  a  et^  f^conde  en 
magistrats  distingues.  Voyez  page  289  da  tome  II,  nne  note  de 
L.  Diifrenoy,  relative  aux  generaux  des  finances. 
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Qae  je  crains  penlre,  et  doat  j^ay  eure  et  soing  : 

Ce  tien  escript «  certes ,  sera  tesmoing 

A  tousjours  mais  de  ramitie  oaverte, 

Laquelle  m'as  de  si  bon  coeur  offerte , 

Qoe  la  re^oy  :  et  par  ceste  preseote 

De  mesme  cueur  la  miaine  te  presente. 

Bien  est  il  vray ,  qae  la  tienne  amytie 

Passe  en  ponvoir  la  mienoe  de  moyti^  : 

Mais  de  retour,  je  t'offre  le  Service , 

Qai  ne  fauldra  de  faire  son  office, 

£n ,  et  partout ,  ou  vouldras  Temployer. 

Et  sur  ce  poinct  voys  ma  lettre  ployer, 

Pour  me  remettre  aux  choses  ordonoees , 

Que  pour  t^escrire  avois  abandonnees. 


niBMiii. 
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EPISTRES, 


I- 

MAGÜEIONNB  A  SOTS  ÄMY  PlERU£  DE  PROVENCE  ',    EttB   ESTANT   EN 

SON  HOSPITAL. 

SUSCaiPTION. 

Messager  de  Venus  pren  ta  haulte  vollee ,  ' 
Ghercker  le  seal  attiant  de  ceste  desolee  ; 
Et  quelque  part  qu*il  rie ,  oa  gemisse  h  presenf , 
De  ce  piteux  escript  fais  \uj  ha  doulx  present. 

LiA  plas  dolente,  et  malheureuße  femme^ 
Qui  onc  entra  en  Tamoureuse  flamme 
De  Cupido ,  met  ceste  epistre  en  voye 
Et  par  icelle  (amy)  salut  t'envoye, 

*  On  peat  lire  dans  les  OEuvres  de  Tressan  la  touchante  histoire 
de  la  belle  Maguelonne  et  de  Pierre  de  Provence.  Le  vieux  roman 
a  conserve  toutes  ses  gräces  dans  cette  ^le'gante  Imitation.  LVpitre 
de  Marot,  quoique  assez  bien  ^crite  pour  le  tems,  n'offre  pas  sou- 
vent  de  ces  pens^es  gracieuses,  de  ces  vers  heureux  qui  ont  fait  la 
fortune  de  ses  autres  onvrages.  Ce  gcnre  convenait  peu  a  notre 
po^te^  la  traduction  en  vers  qu'^Octavian  de  St.-Gelais  avait  faite 
des  Hdroides  d^Ovide,  avait  mis  Ics  heroides  a  la  mode;  Marot 
consulta  moins  son  talent  que  le  goüt  du  public  Toutesfois  les  he'- 
roides  n'eurent  pas  un  long  regne  \  elles  rcparurcnt  trois  cents  ans 
apres  sur  Thorizon  litteraire ,  et  en  disparurcnt  bicntdt. 


44^  EPITRES. 

Bien  congnoissant  qae  despite  Fortune, 
Et  non  pas  toy ,  a  present  m*infortune  : 
Car  si  tristesse  avecqnes  dar  regret 
M'a  faict  jecter  onamt  gros  soupir  aigret,- 
Certes  je  s^ais  que  d^eanny  les  alarmes 

«  T^ont  faict  jecter  maintes  foys  maintes  larnies. 

O  noble  cueur,  que  je  voulois  choisir 
Pour  mon  amant ,  ce  n^est  pas  le  plaisir , 
Qu  eusmes  alors ,  qu^en  la  maison  royalle 
Du  roy  mon  pere  ,  ä  t'amye  loyalle 
Parlementas ,  d'elle  tont  vis  a  vis ; 
Si  te  prometz  que  bien  m^estoit  advis^ 
Que  tout  le  bien  du  monde,  et  le  deduyct 
!N^estoit  que  dueil ,  pres  du  gracieux  fruict 
D'un  des  baisers,  que  de  toy  je  receuz  : 
Mais  noz  espritz  par  trop  furent  deceuz  , 
Quand  tout  soudain  la  Stalle  deesse 
£n  daeil  mua  nostre  grande  Hesse, 
Qui  dura  moins  que  celie  de  Dido  '  : 
Car  tost  apres,  que  Tenfant  Cupido 
M'eust  faict  laisser  mon  pere  puissant  roy 
Vlnsmes  entrer  seulets  en  desarroy 
£n  nn  grand  boys  ou  tu  me  descendis , 
Et  ton  manteau  dessus  Therbe  estendis, 


*  Dans  le  a®  Rondeaii  du  liv.  I ,  Marot  compare  encore  lesort  de 
la  belWMaguelonne  a  celiii  de  Didon. 
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£n  me  disant,  M*aiiiye  Maguelonn^e, 
Reposons  aous  sur  Therbe  qui  fleuronne. 
Et  escoutons  du  rossiguol  le  chant. 

Aiasi  fut  &ict«  Adonc  en  arrachant 

Fleurs,  et  boutons  de  beaut«  tresiasigne, 

Pour  te  monstrer  de  Traye  ioaQiir  le  signe , 

Je  les  jectois  de  tay  a  PeriTirou, 

Puls  devisaut  m'assis  sur  ton  gyron  : 

Mais  en  cooiptant  ce  qu^avions  en  pensee 

Sommeil  me  print  :  car  j'estois  bien  lassee. 

Finablement  m'endormy  pres  de  toy : 

Dont  contemplant  quelque  beaute  en  moy , 

Et  te  sentant  en  ta  liberte  franche, 

Tu  descouyris  ma  poictrine  assez  blanche  ^ 

Dont  de  mon  sein  les  deux  pommes  pareilles 

Veis  ä  ton  gre ,  et  tes  levres  verraeiUes 

Baiserent  lors  les  niieunes  ä  desir. 

Sans  vilenie,  en  moy  prins  ton  plaisir 

Plus  que  ravy  voyant  ta  doulce  amye 

Entre  tes  bras  doulcement  endormie. 

La. tes  beaulx  yeulx  ne  se  pouvoient  saooler  : 

Et  si  disois  (pour  plus  te  consoler) 

Semblables  motz  en  gemissante  alaine  : 

O  beau  Paris ,  je  ne  croy  pas  qu'Helaine 

Que  tu  ravis  parvenu  dedans  Grece, 

Eust  de  beaute  autant  que  ma  maistresse  : 

Si  on  le  dict  certes  ce  sont  abus. 

!•  29 
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Disant  ces  motz^  tu  veis  bien  que  Phebns 
Da  hasle  noir  rendoit  ma  couleur  taincte , 
Dont  te  levas,  et  couppas  branche  mainte  ' , 
Que  tont  autoor  de  moy  ta  vios  estendre , 
Pour  preserver  ma  &ce  jeaae  et  teadre. 
Helas  amy,  to  ne  s^avois  que  faire 
A  me  traicter,  obeir;,  et  complaire 
Gomme  celluj  daqael  j^avois  le  cuear. 

Mais  cependant,  o  gentil  belliqueur, 
Je  dormois  fort,  et  Fortune  veilloit  : 
Pour  nostre  mal  (las)  eile  travailloit. 
Gar  quaud  je  faz  de  mon  repos  lassee, 
En  te  cuydant  donner  une  embrassee, 
Pour  mon  las  cueur  grandement  consoler  , 
Au  lieu  de  toy  (las)  je  viens  accoler 
De  mes  deux  bras  la  flairante  ramee 
Qu^autour  de  moy  avois  mise  et  semee , 
£n  te  disant,  Mon  gracieux  amy, 
Ay  je  point  trop  k  vostre  gre  dormy  ? 
N'est  il  pas  temps,  que  d'icy  je  me  leve  ? 
Ce  proferant,  un  peu  je  me  soubzleve. 
Je  cherche,  et  cours,  je  reviens,  et  puis  Toys, 
Autour  de  moy  je  ne  vey  que  les  boys  : 
Dont  maintefoys  t^appellay,  Pierre,  Pierre, 

'  Plusieurs  ^ditions  ajoutent  ici  les  deux  ven  saivans : 

Et  couppas  iMrancfae  mainte 

De  Terd  laurlers ,  eypres ,  cedre  on  ramee 
Dont  il  sortoit  une  odenr  «mbauimce. 
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As  tu  le  cueur  phis  endufcj  que  pierre. 
De  me  laisser  ea  cestüy  boys  absconce  ? 
Qoand  de  nully  n^eoz  äucune  response , 
£t  que  ta  voix  point  ne  me  reconforte , 
A  terre  cheuz ,  comxbe  transie ,  ou  morte  : 
Et  qiiand  apres  mes  langoureux  espritz  , 
Qoelque  vigneur  eurent  uo  peu  repris , 
Semblables  motz  je  dy  de  caeur,  et  bouche  : 

Helas  amy,  de  proesse  lä  soucbe^ 

Ou  es  alle  ?  Es  tu  hors  de  ton  sens , 

De  me  livrer  la  douleur ,  que  je  sens , 

En  ce  bojs  plein  de  bestes  inhnmaines  ? 

M^as  tu  oste  des  plaisances  mondaines 

Que  je  prenois  en  la  maison  mon  pere  y 

Pour  me  laisser  en  ce  cruel  repaire  : 

Las  qu'as  tu  faict,  de  t^empartir  ainsi  : 

Penses  tu  bien,  que  puisse  vivre  icy  : 

Que  t'ay  je  faict,  o  cueur  lasche  et  iminunde  : 

Si  tu  estois  le  plus  noble  du  monde , 

Ce  vilain  tour  si  rudement  te  blesse, 

Qu^oster  te  peult  le  tiltre  de  noblesse. 

O  cueur  remply  de  fallace  et  fainctise , 

O  cueur  plus  dur  que  n'est  la  röche  bise , 

O  cueur  plus  faulx,  qu^oncques  nasquit  de  mere. 

Mais  responds  moy  a  ma  complaincte  amere. 

Me  promis  tu  en  ma  chambre  paree , 

Quand  te  promis  sujvre  jour,  et  seree, 
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De  me  laisser  cd  ce  boys  en  dormant : 

Certes  ta  es  le  plus  cniel  amant« 

Qui  oncqnes  fiit ,  d^ainsi  m'avoir  frandee  ^  * 

Ne  suis  je  pas  la  seconde  Medee  : 

Certes  ouy ,  et  ä  bonne  raison 

Dire  te  puis  estre  Taatre  Jason. 

Disant  ces  motz  d^un  anim^  conrage, 
Te  voys  querant  corame  pleine  de  rage, 
Parmy  les  boys,  sans  doubter  nuk  traTauIx  : 
Et  sor  ce  poinct  rencontray  noz  chevaalx 
Encor  liez,  paissant  Therbe  nonyelle, 
Dont  ma  douleor  renforce  et  renouvelle  : 
Car  bien  congneaz,  que  de  ta  Tooluntc 
D'avecques  moy  ne  t^estois  absente. 
Si  commengay  comme  de  douleor  taincte, 
Pins  que  devant  faire  teile  complaincte. 

Or  Toy  je  bien  (amy)  et  bien  appert, 
Que  malgr^  toy  en  cestuy  boys  desert 
Suis  demouree.  O  fortune  indecente  : 
Ce  n^est  pas  or,  ne  de  Theure  presente, 
Que  tu  te  prens  ä  ceülx  de  haulte  tooche  , 
Et  aux  loyaulx.  QueP  rancune  te  tonche  ? 
Es  tu  d'envie  entachee ,  et  poUue  ' , 
Dont  nostre  amour  n^a  est^  dissolue  ? 

■  Variante : 

£f  ta  de  dueil  «ggravee  et  poUue  ? 
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O  eher  am j ,  o  cueur  doulx  et  bentng , 

Que  n^ay  je  prins  d'Atropos  le  venia 

Avecques  toj  :  voulois  tu  qaa  ma  vie  ' 

Fust  encor  plus  cmellement  ravie  : 

Je  te  prometz ,  qu^oncques  ä  creature 

U  ue  survint  s\  piteuse  adventure. 

Et  t^ay  ä  tort  nomme^  et  sans  raison  ' 

Le  desloyai  qui  conqnit  la  toyson  : 

Pardonne  moy  ,  certes  je  m'en  repens, 

O  fiers  lyons ,  et  venimeux  serpens , 

Crapaulx  enflez  et  tontes  autres  bestes , 

Courez  vers  moy ,  et  soyez  toutes  prestes 

De  devorer  ma  jeune  tendre  chair , 

Que  mon  amy  n^a  onc  vouiu  toucher 

Qu^avec  honneur.  Ainsi  mome  demeure 

Par  trop  crier,  et  plus  noire  que  meure, 

Sentant  mon  cueur  plus  froid  que  glace  on  marbre : 

Et  de  ce  pas  montay  dessus  un  arbre 

A  grand  labeur.  Lors  la  veue  s^espart 

En  la  forest ,  mais  en  chascune  part , 

Je  n'entendy  que  les  voix  treshideuses, 

Et  hurlemens  des  bestes  dangereuses. 

De  tous  costez  regardois  pour  sgavoir, 
Si  le  tien  corps  pourroye  appercevoir  : 

'  Variante : 

Avscques  toy  voalola  tu  qae  ma  mort 
Toachee  fast  de  plos  ««pra  remort. 

^Variante  : 

£t  k  grand  tort  te  nommay  par  blason .... 
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Mais  je  ne  vey,  qoe  celluy  boys  sauvage, 
La  mer  profonde,  et  perilleux  rivage, 
Qui  duremeut  faict  mon  mal  empirer, 

Lk  demouräy  (non  pas  sans  soospirer) 
Toute  la  nuict :  o  vierge  treshaultaine , 
Raison  y  eust,  car  je  suis  trescertaine , 
Qu  onccpes  ThysW,  qui  a  la  mort  s'offrit 
Pour  Pyramus  ,  tant  de  mal  ne  souffrit. 

£n  evitant  que  les  loups  d^adventure 
De  mon  corps  tien  ne  feissent  leur  pasture, 
Tonte  la  nuict  je  passay  sans  dormir 
Sur  ce  grand  arbre,  ou  ne  feis  que  gemir  : 
Et  au  matin  que  la  claire  Aurora 
£n  ce  bas  monde  esclaircy  le  jour  a , 
Me  descendy ,  triste,  morne,  et  paslie, 
Et  noz  cheyaulx  en  ptorant  je  deslie 
£n  leur  disant :  Amsl  comme  je  pense, 
Que  Tostre  maistre  au  loiug  de  ma  presence 
S'en  va  errant  par  le  monde  en  esmoy , 
C'est  bien  raison  (que  comme  luy,  et  moy) 
Alliez  seuletz  par  boys,  plaine,  et  campaigne. 
Adone  rencontre  une  haulte  montaigne  : 
Et  de  ce  Heu ,  les  pelerins  errans 
Je  pouYois  veoir  qui  tiroient  sur  les  rancs , 
Du  grand  chemin  de  Romme  saincte ,  et  digne : 
.  Lors  devant  moy  vey  une  pelerine  ^ 
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A  qui  donnay  mon  royal  vestement 
Pour  le  sien  povre  :  et  deslors  promptement 
La  tienne  amour  si  m^ncita  grand'  eire 
A  te  chercher  en  haulte  mer  et  terre  : 
Ou  maintesfo js  de  ton  nom  m^enquerroye , 
Et  Dieu  tout  bon  souvent  je  requerroye, 
Que  de  par  toy  je  fusse  rencontFee. 

Tant  cheminay ,  que  vins  en  la  contree 
De  Lombardie ,  en  soncy  tresamer  : 
Et  de  ce  Ken  me  jectay  sur  la  raer, 
Oa  le  bon  vent  si  bien  la  nef  avance , 
Qu^elle  aborda  au  pajs  de  Provence  : 
Ou  mainte  gent,  en  allant,  me  racompte 
De  ton  depart :  et  que  ton  pere  (  conte 
De  ce  pays  )  durement  s^en  contriste  : 
Ta  noble  mere  en  a  le  cueur  si  triste 
Qu'en  desespoir  luy  conyiendra  mourir. 

Penses  tu  point  doncques  nous  secourir  ? 

Veulx  tu  laisser  ceste  povre  loyalle. 

Nee  de  sang ,  et  semence  royalle 

En  ceste  simple  et  miserable  vie  ? 

Laquelle  encor  de  ton  amour  ravie , 

En  attendant  de  toy  aucun  rapport , 

Un  bospital  a  basty  sur  un  port 

Dict  de  sainct  Pierre  en  bonne  souvenancc 

De  ton  hault  nom  :  et  la  prend  sa  plaisance 
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A  goQTcmer  en  rhonncor  da  Iiaiilt  IKce , 

PovTfs  cmBts  mabdcs  m  ce  Kce  : 

Oa  j^ay  basty  ces  miens  tristes  cscripts 

En  amertEune,  cn  pleors,  lamies,  et  crys, 

G>iiiine  pcolx  veoir,  qa^ik  sont  £iictz  et  tyssu. 

Et  si  bien  vems  b  main  doat  sont  yssoz , 

Ingrat  seras,  si  en  cest  ha^ital, 

Celle  qai  t^a  donne  son  cneor  total , 

To  ne  viens  Teoir  :  car  virgimte  pnre 

Tn  garderas  sans  ancnne  rompore  : 

Et  de  mon  corps  seras  senl  jonyssant. 

Mais  s'ainsi  n^est,  mon  aage  flenrissant 
Consumer  y  sans  joye  singnliere 
En  povret^ ,  comme  une  hospitaliere. 
Doncques  (amy)  viens  moy  veoir  de  ta  grace  : 
Car  tiens  toy  seur ,  qu^en  ceste  poyre  place 
Je  me  tiendray ,  attendant  des  nouYelles 
De  toy,  qui  tant  mes  regretz  renouvelles. 

IL 

l522. 

DES  JARTIERES  BLANCHES. 

D  £  mes  Couleurs ,  ma  nouvelle  alltee , 
Estre  ne  peult  vostre  jambe  Hee, 
Car  Couleurs  n'ay,  et  n'en  porleray  mye, 
Jusques  ä  tant  que  j^auray  une  amye 
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Qui  me  taindra  le  seul  blanc  que  je  porte, 
Ell  ses  Couleurs  de  quelque  belle  sorte. 
Pleust  or  a  Dieu,  pour  mes  douleurs  estaindre, 
Que  vous  eussiez  vouloir  de  les  nie  taindre  : 
CVst  quMl  Tous  pleust  pour  amj  rae  choisir 
D'aussi  bon  cueur,  que  j^en  ay  bon  desir  : 
Que  dy  je ,  amy  ?  Mais  pour  humble  servant,  * 
Quoy  que  ne  soye  un  tel  bleu  desservant , 
Mais  quoy ,  au  fort ,  par  loyaument  servir 
Je  tascheroye  ä  bien  le  desservir. 
Brief,  pour  le  moins ,  tout  le  temps  de  ma  vie 
D'une  autre  aymer  ne  me  prendroit  envie. 
Et  par  ainsi  quand  ferme  je  serois , 
Pour  prendre  noir,  le  blanc  je  laisserois  : 
Car  fermete  c^est  le  noir  par  droicture , 
Pource  que  perdre  il  ne  peult  sa  taincture. 

Or  porteray  le  blanc ,  ce  temps  pendant 
Bonne  fortune  en  amour  attendant : 
Si  eile  vient  eile  sera  receue 
Par  loyaute  dedans  mon  coeur  conccue  : 
S'elle  ne  vient,  de  ma  voulunt^  franche, 
Je  porteray  tousjours  livree  blanche. 
C'est  Celle  la  que  j'ayme  le  plus  fort 
Pour  le  present  :  vous  advisant  au  fort, 
Si  j^ayme  bien  les  blancbes  ceincturettes , 
J'ayme  encor  mieulx  dames  qui  sont  brünettes 
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III. 
iSag. 

AUX  DAME3   DE  PARIS,  EXCUSES  D^AVOIR  FAICT  AUCÜNS  ADISUX'. 

SüSCRiPTiOlT. 

Clement  Marot  auz  gentils  veauls  , 
Qni  Oint  faict  les  Adieux  nouveauls. 

SatyRIQUES  trop  envieux 
Escrivans  de  plume  lezarde , 
Vous  avez  faict  de  beaulx  Adieux , 
Le  feu  sainct  Antoine  les  arde  : 


'  Voici  ces  Adieux  qai  coururent  sous  le  nom  de  Marot.  Ce  sont 
de  yrais  adieux  a  la  raison. 

Adieu  Paris  U  boone  tüIc  , 
Adiea  de  Meaux  la  Jeanneton , 
Adieu  rellc  de  corps  liabile , 
Adieu  blanche  comme  cottoa  : 
Adiea  la  belle  an  dnr  tetoa  , 
Adien  rona  dy  comme  une  trippe  , 
Adiea  estroictes ,  ce  dict  on  , 
Adieu  Tons  dy ,  conun«  une  pippe  : 
Adien  la  belle  Ferronniere  , 
Pnis  qa*apres  nostre  court  alloos  , 
Adieu  la  belle  heronaieref 
Adien  la  blonde  aux  gris  tallons , 
Adieu  Tous  et  toc  estallons  , 
Adieu  oelle  qui  diasimnlef 
Adieu  V004  dy  ,  cnlz  de  melloni ,' 
Adien  yooa  dy  dessua  ma  muUe. 

Marot  ^tait  bien  fou  Aßs^eaecuserAe  ces  platitades.  Ses  ennemisiie 
se  content^rent  pas  de  lui  attribuer  cette  beUe  pi^ce  ^  ils  en  r^n^ 
dirent  dans  Paris  une  foule  de  versions  diffi^renies.  Dans  quelles- 
ques-unes  on  ayait  eu  Finsolence  de  nommer  des  personnes  que  le 
po^te  aimait  et  respectait. 
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Puis  que  Tostre  langiie  hazarde 
De  semer,  que  je  les  ay  faictz , 
Ainsi  le  coupable  se  garde , 
Et  rionocent  porte  le  faix. 

Si  mentez  vous  bien  par  la  gorge, 

Sur  dames  ne  suis  anime  : 

Et  ne  sortit  onc  de  ma  gorge, 

Un  ouvrage  si  mal  Ijme  : 

Et  ne  sera  mien  estim^ 

Pour  ceulx  qui  congnoissent  ma  veine  : 

Brief,  il  est  un  peu  mal  rithme , 

Mais  la  raison  en  est  bien  vaine. 

Et  en  cela  plus  sotz,  que  fins, 
Yous  vous  monstrez  appertement : 
Car  pour  bien  venir  ä  yoz  fins , 
Besongner  falloit  autrement. 
Si  parl^  cussiez  seulement 
De  six ,  qui  hayne  m^ont  vou^ , 
On  vous  eust  creu  facilement , 
Et  j^eusse  le  tout  advoue. 

Mais  un  chascun  juger  peult  bien  , 
Que  parier  ne  vouldrois  des  femmes , 
Qui  ne  m^ont  offense  en  rien , 
Et  qui  n^eurent  Jamals  diffames. 
Et  puis  vous  y  meslez  les  dames, 
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Qui  sgavent  que  suis  leur  servaDt '  : 
Cest  tresmal  entenda  voz  games , 
Pour  mettre  voz  chantz  en  ayant. 

Bien  ne  mal  n^ay  voulu  escrire 
De  tant  honnestes  damoyselles, 
Et  quaod  d^elles  voüldrois  rien  dire, 
Je  ne  ferols  point  &ulx  libelles  ; 
Plus  tost  leurs  louenges  tresbelles 
Dirois  en  mon  petit  sgavoir , 
Pour  acqaerir  la  grace  d^elles, 
Que  cliascuD  met  peine  d'avoir. 

Dames ,  ou  il  n^y  a  reprendre  y 
Et  qui  tenez  Thonneur  trescher , 
A  moy  ne  vous  en  vueillez  preudre, 

*  Voici  les  Adieux  dont  Marot  semble  se  plaindre  ici.  Ib  ne  sont 
pas  mieux  tourn^s  que  les  pr^c^dens.  L^esprit  n'est  pas  sourent 
Tarme  de  Penvie. 

Adieu  Paris  la  bonne  ^tlle, 
Adieu  de  Mcaux  la  Jeauneton , 
Adieu  Lieuteoante  civiie  , 
Adieu  la  GriTe  et  Caqoeton, 
Adieu  Truchale  au  dur  tetoOf 
Adieu  Toos  dy  comme  une  trippe , 
Adieu  estroictes ,  ce  dit  on , 
Adieu  Tons  dj  oomme  une  pippe. 

Adieu  la  belle  Ferronniere  , 
_  Puisqu'apres  nostre  court  allons  , 

Adieu  la  belle  heronniere , 
Adieu  la  blanche  anx  conn  talons  : 
Adieu  vous  et  vox  estalona  : 
Adieu  TalM  ^  adieu  les  ball«s , 
Adieu  voi  pigeons  et  coulons , 
Adieu  Tons  Aj ,  malle«  des  malles , 
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Oncques  nc  pensay  cTy  toucher. 
Vueillez  vous  doncques  attacher 
Aux  meschaDS  et  sotz  blasonneurs , 
Qui  n^ont  sceu ,  comment  me  fascher , 
Sinon  en  touchant  voz  honneurs. 

De  tigne  espesse  de  six  doigts , 
D^un  cBil  hors  du  chef  arrache, 
De  membres  aussi  secz  qae  bojs , 
D^un  nez  de  fids  cloux  attache. 
De  toat  cela  aoit  entach^ , 
Qui  telz  beaulx  Adleux  a  faict  uaistre^ 
Quand  il  sera  ainsi  marche 
II  sera  ayse  ä  congnoistre« 

IV. 

AUX   DAmBS   DE  PARIS  QUI  NB  \OÜL0IENT  PRENDRE  LES   PRECE- 

DENTES  EXCUSES   EN  PATEMENT. 

X  ÜIS  qu*au  parlir  de  Paris  ce  grand  Heu 
On  vous  a  dict  trop  rudement  adieu , 
Dire  vous  veulx  maulgre  chascun  langard  , 
A  Tarriver  doulcement  Dieu  vous  gard. 
Dieu  vous  gard  donc,  mesdames  tant  poupines. 
Qui  vous  faict  mal  ?  Trouvez  vous  des  espines 
En  ces  Adieux?  Cesbeaulx  rethoriqueurs 
Ont  ilz  au  vif  toucbe  voz  petis  cueurs  ? 
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Croyez  de  vray  que  le  grand  Lucifer 
S^en  chaufera  un  jour  en  son  enfer  : 
Car  ce  n^est  point  jeo  de  petis  en&ns , 
D^ainsi  toucher  voz  honaears  friuinphans. 

Or  puls  qu^advient  que  ce  mal  vous  avez , 
Guerissez  vous ,  si  guerir  tous  s^avez  : 
Quant  est  de  moy ,  je  ne  s^ay  medecine 
Emplastre,  unguent,  ny  herbe,  ne  racine, 
Qui  sceust  au  vray  Taigreur  diminner 
De  vostre  mal ,  qui  veult  continuer  : 
Mais  je  s^ay  bieu,  comme  il  ne  croistra  point , 
Et  ne  poindra  par  moy  non  plus ,  qu^U  poinct 
Tant  seulement  fault,  que  plus  ne  croyez, 
Qu'il  vient  de  moy  :  car  certaines  soyez , 
Que  si  ma  plume  endroict  vous  se  courrousse, 
11  n^y  aura  blanche,  noire,  n'y  rousse, 
Qui  bien  ne  sente  augmenter  son  angoisse , 
Et  qui  au  doigt ,  et  ä  Toeil  ne  congnoisse , 
Combien  mieulx  picque  un  poete  de  roy , 
Que  les  rithmeurs ,  qui  ont  (aict  le  desroy. 
Mon  que  ce  soit  de  picquer  raa  coustume , 
Mais  il  n'est  boys  si  vert  qui  ne  s^allume, 
Tant  plus  me  suis  par  escript  excuse, 
Tant  plus  m^avez  de  parolle  accus^ , 
Usant  en  moy  de  menasses  follettes  : 
Puis  quand  sentez  voz  puissances  foibkttes , 
AUez  querant  aux  hommes  allegeance  : 
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£n  lenr  chantaat,  Faictes  m*en  la  vengeance. 

O  foible  gent,  qui  ne  se  peult  (  en  sonime) 
D^homme  venger  sinon  par  secours  d^omme  : 
Bon  est  Touvrier,  qui  ne  feit  pas  egale 
Yostre  puissance  a  la  voulunt^  male : 
Puis  qu^en  tout  cas,  et  en  toute  saison  , 
Yostre  appetit  surmonte  la  raison. 
Ges  motz  ne  vont  jusques  aux  vertueuses  : 
Mais  dictes  raoy  vous  autres  blen  fascheuses  : 
Quand  des  Ädieux  j^eusse  advoue  TafFaire 
Sans  m^excuser,  qu^eusslez  vous  sceu  pis  faire? 
Vous  me  tenez  termes  plus  rigoureux , 
Que  le  drappier  au  berger  douloureux  '. 

Si  n'est  il  loup,  louve,  ne  louveton, 
Tigre,  n^aspic,  ne  serpent,  ne  luthon, 
Qui  jamais  eust  sur  moy  la  dent  boutee, 
Si  mon  excuse  il  eust  bien  escoutee. 
Avez  vous  donc  les  cueurs  moins  damoyseaux, 
Qu^aspicz,  ne  loups,  et  telz  gentilz  oyseaulx? 
Je  croy,  que  non  :  par  tout  avez  louenges 

'  II  yeut  parier  de  ces  vers  de  la  fameuse  farce  de  VAvocatPathelin. 

Ne  soyez  pas  si  rigoureux 
Au  povre  bergier  donlourenx. 

C^est  ce  que  dit  Pathelin  pour  attendrir  le  drapier  qui  accusc 
son  berger  de  lui  avoirvoledcs  moutous. 
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Dlumdble  parkr,  et  de  irisaigcs  d^angcs ', 
Et  de  im  part  ne  scadiicBt  tck  fafons 
Sucre  en  dookcnr,  et  ea  firoidear  ^bpiBs. 
Si  trempi  suis,  je  dj,  q«e  la  coolmTre 
Ell  TOK  prdiiis  sooln  doolccs  icnrs  se  caeiine. 

Certes  je  croj  qae  toos  cojdes  (sans  kniete) 
Qoe  j*ay  bastj  mes  excoscs  par  cnincte. 
Ken  plus  s^ea  &alt,  qae  ne  die  en  mes  tcts 
Propos  de  tocs,  qoi  monstre  le  rerers. 
Ha  mase  ardante  autre  chose  ne  qoiert , 
li^enore  le  Teolt,  la  plome  m^en  requlert : 
Et  je  leor  djr ,  qoe  rien  de  toos  ne  S9a j  : 
Hais  Dieo  voiis  gard ,  qoe  j^en  £ice  Tessaj. 
N^ay  je  passe  ma  jeonesse  abosee  ' 
Aotoor  de  toos  ?  laqoelle  j^eosse  nsee 
En  meilleor  lieo  (peolt  estre  en  pire  aossi ) 
Rien  ne  diray,  n^ayez  aucon  soocy  : 
Et  si  en  sgay  bieo,  je  Tose  assurer, 
Poor  &ire  rire,  et  poor  faire  pleorer. 

^  Le  Champion  des  dames  TaTait  dit  aTant  IMarot. 

Bellcf  dames ,  beautx  omemens  : 
Beaulte  de  femme  est  anctenti^ne 
Snr  toiu  les  hnnuiiu  pas  nc  men» , 
EUe»  ont  yisaige  aageliqne. 

'  11  fait  allasion  aux  Ten  mis  en  t^te  de  son  AduiUscence  Oanenr 
tine  ,  adress^  k  Marguerite  : 

Ta  a«  poar  te  rendre  amosee 
Ma  jenaesse  an  papier  icj  : 
Qaaot  ä  ma  jeanene  abiuc«, 
Une  antie  que  toj  Ta  nsee  : 
CoBteate  tojr  de  ceste  cj. 
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Mais  qne  Tauldröit  d^en  travailkr  mes  doigts 
Sur  le  papier  ?  Mores ,  Turcz  et  Medoys  ^ 

Sgavent  voz  cas,  la  terre  nVst  semee, 
Sinon  du  grain  de  vostre  renommee. 
Brief,  pour  escrire  y  a  bien  d^autres  eboses 
Dedans  Paris  trop  longnemait  encl<>ses. 
Tant  de  broillia,  qu'en  justice  on  tolere  \ 
Je  Tescrirois,  raais  je  crains  la  cholere : 
L'oysivete  des  prebstres,  et  cag4>tz  * ,    . 
Je  la  dirois,  mais  gare  les  fagolz  : 
Et  des  abuz ,  dcnst  Feglise  es^  fourree, 

J^en  parlisroisy  mais  gare  la  bourree  ^. 

« 

'  La  proc^dure  de  ce  tems-la  n'^tait  pas  aeulement.un  l^ibyvinthe 
de  lois ;  c^^tait  encore  an  amas  confus  de  formalit^s  :  -  le  moindre 
proc^  suffisait  alors  pour  tous  ruiner.  Francois  ler  voulut  rogner 
les  griffes  de  Ik  chicone,  par  cetie  ordonnance  si  sage  de  "Pubrewa' 
tion  des  proc^ ;  mais  elles  ne  tardere^it  pas  a  repoasser. 

'  «  C'f^toit  un  crime  capital  de  reprocher  au  clerg^son  insolente 
moUesse. »  ■  •  L.  Dufresnot. 

'  J.-B.  Rousseau  feit  allusion  k  co  ]>a8sag^i,  dans  son  (Spttre  a 

Marot,  ^rite  d^un  style  si  diff^rent  de  celui  de  son  modüe  : 

•  ■ 

Yotu  qjni  craigniex ,  disiei  TOns  ,  la  bonrtec ; 

Gftr«M  minini  Am  la  coar  ^tlierio  -^ 

Sont  tons  doaes  d'an  app^it  strident 

De  M  rengenquand  il  >entent  1«  deot ; 

£t  fanj«z  TODS  an  saiat  plus  angeliqae  , 

Pias  ^inent  et  plas  apostoliqne 

Q«&S«inV-TboiBM ;  a'ils  eatroo-rettt  moyeii 

Ils  TOUS  feront  le  toat  po^r  TOtre  bien 

Gomme  aatrefois  au  bon  Saronarole  * 

Q«e  pooT  ie  ciel  la  lerapbiqae  ^le 

Fit  griller  Tif  en  feu  clair  et  vcrmeil. ... . 

4 

*  Moiiie  it«ti«n  bnM  «n  149». 

I.  3o 
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De  toül  cek,  et  de  voiis  me  tairo3re, 
Et  en  ckemin  plus  betu  me  retrairoye^ 
Ouand  me  viendroit  d^escrire  le  de«r. 

Je  blasmerois  guerre,  qai  feiet  gesir 
Joum^Uement  par  teire  en  grand^  ooltrance 
Les  yieulx  sooldarä,  et  les  jeanes  de  France. 

Ou  emplirols  k  mienne  blanche  cliarte  • 

Du  bien  de  paix,  la  priant,  qu^elle  parte 
Du  hault  du  ciel  pour  venir  yisiter 
Princes  chrestiens,  et  entre  eulx  habiter. 

Ou  dirois,  los  meritoire  de  cculx , 
Qui  bien  servans  n^ont  esprlt  paresseux 
A  la  chercher^  tachans  (comme  loyaülx) 
Tirer  de9a  les  deux  enfans  royaulx  '• 

Ou  parlerois  (usant  de  plus  hault  style) 
De  maint  coüflict  cruel,  dur,  et  hostile, 
Ou  Ton  a  veu  charger ,  et  presses  fendre 
Nostre  bon  roy  '  pour  vous  autres  deffendre^ 

'  Anne  de  Montmorenci  n^gociait  leur  libert^^  les  trois  prin'> 
cesses  Louise  de  Savoie,  Margnerite,  reine  de  NavaTre,  et  Margue- 
rite  d^Autriche,  se  r^unirent  peu  de  mois  apr^  k  Cambraj,  pour 
trarailler  an  trait^  qui  devait  ^tre  lä  base  de  levr  delivrance. 

.   ^  La  valeur  hero'ique  de  Francois  I«r  s^est  montr^e  d  la  victoire 
de  Marignan ,  comme  k  la  d^faite  de  Pavie.  Les  rives  cheTaleres- 
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Ce  temps  pendant  que  preniez  voz  delictz 
(Sans  nul  danger)  en  voz  chambres,  et  lictz. 

Ou  compterois  de  luy  maint  grand  orage 

De  grand^  fortune,  et  son  plus  grand  courage, 

Oui  soubs  le  faix  n'a^  este  yeu  ployien 

Voyla  les  poinctz,  ou  vouldrois  m'employer, 
Sans  m^amuser  ä  rithmer  voz  Adieux  : 
Et  faictes  moy  raines  dd  groingz  et  d^yeulx 
Tant  que  vouldre^  :  oncques  ne  prins  visee 
Pour  vous  lascher  un  seul  traict  de  visee, 
Et  m^en  croyez :  mais  les  langues  qui  sonnent, 
Commeun  cliquet ,  tousjours  le  brufct  me  douüent 
De  tous  escripts,  tant  soient  lourdement  faictz  : 
Ainsi  soustiens  de  asnes  tont  le  faix. 

Or  estes  vous  dedans  Paris  six  femmes  %    ^ 
Qui  un  escript  tout  fiircy  de  diffames 
M'avez  transmis ,  et  quand  aucun  se  boule 
A  Tescouter,  luy  semble^  qu'il  escoute, 
£n  plein  marche  six  ordes  harangeres 

ques  qni  occupaient  ce  princc,  moins  roi  quesoldat ,  l'entratnirent 
dans  le9  guerres  d'Italie ,  source  in^puisable  de  ddsartres  pour  la 
France. 

'  ^ous  ignorons  queUes  sont  ces  aix  furies  attach^s  k  tourmenter 
Marot;  dies  sont  anssi  ddaign^es  dans  l'^pltre  pr^c^dente,  ou  il 
est  dit : 

Si  parli  «assies  stfolement 
De  six  qui  hayne  m^ont  Tone  , 
On  vous  cust  crea  facilement 
Et  j^enMc  le  tont  advon^'. 
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Jecter  U  foi  de  leurs  langues  legeres 
Contre  qaelcuu  :  Ya  Tillain  fiircereäu  , 
Marault,  belistre,  yvrongne,  maquereao, 
Comme  une  pie  en  cage  injarieuse. 
En  vostre  epistre  aussi  tant  ferieuse 
M'avez  reprins,  que  je  veulx  fiiire  bragues 
Dessus  Tamoor  sans  chaines  et  sans  bagaes  : 
Ha  (dy  je  lors)  il  fi^ult  que  chascun  croye, 
Qu\  lout  oyseau  il  souvient  de  sa  proye. 
Yoz  grans  fanlcops^  qui  fijrent  &alconneaui: ; 
Yollent  tousj.ours  pf>iir  chaines  y  et  anneaoi:. 

Pois.nious  itf^ucdietK  et  l^s.aiortj&  et  1^.  vi&. 
Respopd^^  moy^  ppuirqiioy  ^n  vos  devis 
Blasmez  vous  tai^t  £ep  mQXk  pere  hctt^aore, 
Qui  vostre  sexe  a  taut  bien  decor^ 
Au  livre  dict ,  des  Dames  TAdvocate  *  ? 
J^estimerois  la  recompense  iugrate^ 
Si  pour  tous  six  eust  travailie  sa  teste , 
Mais  il  parla  de  toute  femine  honneste  : 


^  On  cornUkttTAle  biiit  de  U.  Vrßye  disant  adtfc^ate  4cs  Dmnes^ 
par  oe  jms^age  de  In  priS&ce  doi^t  Jean  Mas^ot  seml^lc  aToir  pris  a 
t^che  de  faire  an  mod^e  de  ridicule.  <t  Congnoiasant  par  vraje  er- 
»  pecience  et  r^ui^iit  eq  r,Knuigii\atf pn  de  ma  memoire,  lc9  gryindes 
j»  infusQ«  ipncea,  yectio^s  et,m^rtteft,dpn,t  d^  tous  temps  et  de  present 
»  la  feminine  genitureet  maternelle  secte  a  estd  et  est  douee,  fulcle 
»  et  decoree  et  en  si  hault  degre  esWyee,  que  non  sefilement  les  infe- 
»  riores  monarches  en  sont  omees  de  priyileges  et  infiniz  benefices , 
y>  mais  aassi  les  benedictes  et  sa^ctifieei  regions  Celestes  coUandees 
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Non  que  svnr  voiis  je  Iröuve  que  rcdire, 
Ain^oys  chascun  votis  doibt  nomm«*,  et  dire 
Avant  la  mort  les  six  caiionislees 
Ou  (pour  le  moins)  les  six  chanoinisees. 
Quant  au  resveur,  qui  pour  telz  vieux  registres 
Print  tant  de  peme  ä  faire  des  epistres 
Encontre  moy ,  pour  tous  les  menuz  droicts 
De  son  labeur ,  seulement  je  vouldrois , 
Qu^il  eust  couvert  de  vous  six  la  plus  saine : 
II  auroit  beau  se  laver  d'eau  de  Seine 
Apres  le  coup.  Ha  le  vil  blasonneur, 
C'est  luy,  qui  feit,  isur  les  dames  d'honneur 
Totjs  les  Adieux  :  et  vous  six  Ten  priastes  : 
Puis  dessus  moy  le  grand  baro  criastes , 
Sacbans  de  vray  qüe  pour  vous  seulement 
On  n'eust  crie  dessus  moy  nullement. 

»  et  glorieu seinen t  enrichies.  »  Le  po^te  rappeile  ensuite  que  le 
sexe  a  trouT^  de  nombreus  ennemis ,  et  termine  äiast  ce  beäu  mor- 
ceau  :  «  A  ceste  cause  aj  entreprins  de  selon  mon  gros  et  rural 
»  mestier,  forger  et  marteller  sur  V^oclume  de  mon  insufiisance  les 
*  hamoys,  estocz,  lances  et  escuz  servans  k  la  defiense,  louange  et 
»  Tictoire  de  Fhonneur  des  dames,  et  au  reboutement,  confusion 
»  et  envahissement  de  totalle  de^te  de  leurs  ennemys,  lesquelz 
» j^ay  mis  et  redigez  en  ce  petit  et  subsequent  traictd  nomm^ ,  ia 
»  Vraye  disant  AdvocaU  des  Dämes.  » 

Yoila  la  prose  de  ces  tems-la!  ab  uno  disce  omnesl 

Cet  ouvrage,  dont  Pexistence  avait  ^tdlobg-temps  mise  en  doute» 
a  ^td  retrouye  dans  la  bibliotb^que  d«  VArsenal ,  par  les  soins  de 
L.  Dofresnoy ,  qui  Ta  reuni  a  son  edition  des  (Euyres  de  Jean 
Marot.. 
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Et  de  bon  heur  prinstes  im  secretatre  1 

Propre  pour  vous.  Oncqoes  Be  s^  aceut  taire  I 

De  composer  en  injure ,  et  itijeschaitce  : 
Je  le  coDgnois.  Or  prenoüs  autre  chance. 

Je  suis  d'advis,  que  vemez  appoinctayt: 
Quant  au  courroux,  en  nioy  n'en  a  point  tant, 
Que  pour  le  bien  de  vous  six  je  ne  veiHe , 
Et  qu^ainsi  soit,  en  amy  vous  conseille, 
Que  desormais  vostre  beq  teniez  coy  : 
Car  vostre  honneur  ressemble  un  ne  scay  quoy 
Leqnel  tant  plus  on  Iie  va  remuapt , 
Moins  il  sent  bon ,  et  tant  plus  est  puant. 
Et  quand  orrez  ces  miens  ]!>resentz  alarmes , 
Ayez  bon  cneur,  et  contenez  voz  larn^es , 
Que  vous  avez  pour  les  Adieux  rendues. 
Las ,  mieulx  vauldroit  les  avoir  espandues 
Dessus  les  piedz  de  Christ,  les  essuyans 
De  voz  cbevealx^  et  voz  p^chez  fuyans, 
^    Par  repentante,  avecques  Magdalaine  *. 

'  Sainte  Ma4e1aioe  CMarie)  soeur  de  Marthe  et  du  Lazare,  ia- 
meuse  prostituee  que  Jdaos-Chri^t  converlit ,  ( le  texte  latin  porte 
convertit)  et  delivra  de  sept  d^moos.  L'£vangiie  ne  nons  doune  sur 
eile  que  des  notions  Tagues.  G'est  eile  qui  r^^pandit  sur  la  t^te  du 
Sauyeur  un  parfum  pr^cieux ;  on  a  ^crit  une  centaine  de  volumes 
pour  prouver  que  le  vase  qui  contenoit  ce  parfam  dtoit  d^albätre. 
Madelaine  accompagna  la  Vierge  au  pied  de  la  croix  de  Jesns^  on 
a  encore  compil^  pour  savoir  si  eile  ^toit  debout,  ou  assise,  on 
agenouLll^e.  Le  fils  de  Dieu ,  apr^s  sa  mort  apparut  ^  cette  femme 
en  habit  de  jardinier.  Que  dienere  repandue  pour  discuter  s**!!  te- 
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Qu^attende^  vons?  Quand  on  est  hors  d'alaine, 
La  force  &ult.  Quaiid.  voqs  seres  hors  d^aage , 
Et  que  voz  neri^  sembleront  un  cord^ige , 
Plus  de  Yoz  yealx  larmojer  ne  potirrez, 
Car  sans  homeor  seiches  voos  demourress  : 
Et  quand  voz  yenlx  pourroient  pleiirer  encores  , 
Ou  prendress  vons  les  cbevealx  qo^avez  ores , 
Pour  essayer  les  piedz  du  roy  des  cieulx  : 
Croyez  qü'ä  tel  myslere  precieax 
Ne  serezlors  du  bon  ange  appellees^ 
Pource  que  trop  serez  viöUes  pcllees  : 
Desja  Tous  prend  icelle  maladie* 
Yous  voulez  faire,  et  ne  vo^ilez,  qu^on  die, 
Cessez,  cessez  toutes  oceasiofis, 
Si  prendront  fin  toutes  derisions  : 
C^est  le  droict  point  pour  clofre  les  passages 
Aus  mal  disans.'Et  vous  autres  bien  sages, 
Qui  des  Adieux  ne  feustes  point  touchees , 
Et  vous  aussi/que  Ton  y  a  coucbees^ 

uoit  im.  ratean  ou  un  arrosoir  k  la  main ;  si  c'^toit  J^as^ChriBt  lui- 
m^me  ou  un  ange  d^plche  du  ciel  par  procuration.  Suivant  une 
ancienne  tradition  des  ^lises  de  Provence,  Lazare  ressuscit^  vint 
aVtablir  a  'MarseiUe  ayec  ses  8<ciirs  Marthe  et  Madelaine,  et  son 
aini  Maximin.  Lazare  derint  ^T^que  de  Marseille,  et  Maximin 
d'Aiz;  Marthe  alla  mourir  ä  Terrascon;  et  Madelaine,  peaitente, 
g^inissante ,  inconsolable ,  se  retira  au  fond  d^un  desert,  sur  une 
montagne  que  Ton  appelle  ao}oard'fani  la  Sainte-Baume.  On  peut 
lire  dans  la  Pucelie  de  Voltaire  quelques  pages  ^difiantes  au  sujet 
de  cet  hermitage ,  rempli  encore  du  famet  de  la  sainte,  qui  n'y  v^ut 
Jamals.  ( N6ie  inedite  deh,  Dcfaeskot.  ) 
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Et  i)ui  poiirtant  conte  n-en  feistes  mye , 
KuUe  de  vous  ne  me  ^t  emiemye , 
Je  vous  supply>  pour  telfes  bourgtoiseites , 
Qui  vont  cheirchant  des  noisea  pour  nmsettes. 

On  voit  asses ,  qae  vous  estes  entiares 

De  n^avoir  prins  k  cueur  telles  matierds. 

Aussi  n*esi  il  blason,  taut  söit  in&nie, 

Qui  sceust  ehanger^le  brciicl  d^honneste  £»iime  : 

Et  n^est  blasoo  tant  seit  plein  de  lonenge  $ 

Qui  le  renom  de  folk  lemme  change. 

On  a  beau  dire  uoe  coluiobe  est  noire, 

Un  corbeau  blanc  :  pouf  TaTbir  dit  y  &aU  croirc 

Qüe  la  columbe  en  viea  ne  noircira , 

Et  le  corbeau  de  rien  ne  bbnchira... 

Certainement  les  vertuz,  qui  s*espandent 

Dessus  Toz  cueuri  ^  si  fort  Tostre  me  rendent, 

Que  pour  rambur  de  vous  n^eusse  jamats 

Contre  elles  feiet  teste  presente  :  mais 

Tant  m^out  presse  d*escrire>  et  me  contraig^ent , 

Qu'il  semble  au  vray,'  que  plaisir  elles  preignent 

En  mes  propos :  et  ont  bien  ce  credict^ 

Que  si  je  n^ay  assez  k  lenr  gv6  diet , 

Je  leur  feray  un  livre  de  leurs  gestes 

Intitule^  I<es  six  vieilles  Digestes  : 

Et  si  n'auray  de  matiere  deffault. 

J'en  ay  encor  plus  qu'il  ne  leur  en  fault : 
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Maisponr  ceste  henre  eDes  prendront  en  gre, 
Car  au  propos ,  oq  elles  m^ont  ancr^  ^ 
Vealx  mettre  fin ,  et  avant  quc  l'y  mettre , 
Yostre  Clement  r&ns  prie  en  ceste  lettre , 
Dames  d^honnenr,  qüe  ces  femmes  notees 
Soiait  desormais  d*autoar  de  vous  ostees 
Ne  plns  ne  ttioins  qu^on  oste  maulvaise  herbe 
D'avec  Tcspy,  dont  on  faict  bdnne  gerbe : 
Yous  advisaot ,  qae  trop  plus  sont  nuysantes 
A  voz  honneors  que  l<es  rithmes  euysante$ 
Des  sötK  Adieux  :  et  toutesfoys ,  affin 
Que  mon  escript  üe  les  £aiscbe  a  la  (in, 
Je  leur  voys  dire  un  adieu  sans  rancune. 

Adieu  les  six,  qui  n'en  valez  pas  une , 
Adieu  les  six,  qui  en  valez  bien  cent, 
(^i  ne  vous  veoit  de  bien  loing.  on  vous  sent. 

V. 
i53o. 

POUR  PIBILRE  VUYAIIT  A  MADAME  DB  I^ORRAIlfE  >. 

Je  ne  Tay  plus  tlberalle  princesse, 

Je  ne  Tay  plus  ^  pax  mort  il  a  prins  cesse 

1  Kence  de  Bourbon,  fille  de  Gilbert  de  Bourbon,  comte  de 
Montpensier,  marUe  en  r5i5,  ä  Antoine,  duc  de  Lorraine.  EHt 
ayait  accompagne  son  mari,  qui  viiit  ä  Paris  en  i53o. 
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Le  bon  cheval  ' ,  qae  ^em  de  vosto^  gmt^. 
N^en  scauroit  on  recouvrer  de  la  race? 
Certainement  tatidis,  qqe  Je  Tavoje, 
Je  ne  trouvois  rien  nuysant  ea  la  voye. 
En  le  menant  par  boys ,  et  par  taillis 
Mes  yeuk  n^esloient  de  branches  dssaiUis. 
En  luy  faisant  gravir  rock,  ou  raontaigne 
Autant  m^estoit  que  trotex  en  campaigne. 
Autant  m^estoit  torrentz,  et  grandes  eaux 
Passer  sur  luy,  comme  petis  ruisseaux, 
Gar  il  sembloit,  que  les  pierres  s^ostassent 
De  tous  les  lieux ,  (lu  ses  piedz  se  boutassent. 

Que  diray  plus  ?  onc  voyage  ne  feit 
Avecques  moy,  dont  il  ne  viat  proulict : 
Mais  maintenant.toutes  choses  me  grevent, 
Branches  ou  boys  les  yeulx  quasy  me  crevent : 
Gar  le  cheval  que  je  pourmaine,  et  meine, 
Est  malheureux,  et  brunche  en  pleine  plaine  ; 
Petis  ruisseaux,  grans  rivieres  luy  semblent : 
Pierres,  cailloux  en  son  chemin  s*assemblent, 
Et  ne  me  donne  en  voyages  bpn  heur. 

» 

O  dameillu  stre,  o  parangon  d^honneur, 
Dont  proceda.le  grand  bon  hair  secret 
Du  cbeval  moit,  ou  j^ay  tant  de  regret  ? 

*  Mar^t  «omposa  F^pitaphe  de  ce  cheral ,  nomme  HedaH.  Voyez 
tome  II,  pag.  5i6. 
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II  ne  vient  point  de  cheral  nt  de  sellie  : 
J'ay  ceste  foy,  qu'il  proceda  de  Celle 
Par  qui  je  l'euz.  Or  en  suis  desmonte, 
La  mort  Ta  prins,  la  niort  Ta  surmonte : 
Mais  c'est  tout  un,  vosire  bonte  naifve 
Morte  n^est  pas  :  ain^oys  est  si  tresvive, 
Qu^elle  pourroit  non  le  resusciter, 
Mals  d^un  pareil  bien  me  faire  heriter. 

S'il  ad^ient  donc ,  que  par  la  bonte  vostre 
Monseigneur  face  un  de  ses  chevaiilx  nostre , 
Treshumblement  le  supply,  qu^il  lay  plaise 
Ne  me  monter  doulcement ,  et  ä  Taise. 
Je  ne  veulx  point  de  ces  doucetz  chevauli: 
Tant  que  pourray  endurer  les  travaulx  : 
Je  ne  veulx  point  de  mulle,  ne  muUet ' , 
Tant  que  )e  sois  vieillard  blanc ,  comme  laict : 
Je  ne  veulx  point  de  blanche  hacquenee*, 
Tant  que  je  sois  damoy seile  attournee. 

Que  veulx  je  done?  un  courtault  furieux,. 
Un  courtault  brave ,  un  courtault  glorieux, 
Qui  ait  en  Pair  ruade  fiiriense , 
Glorieux  trot,  la  bride  glorieuse. 

'  La  mule  et  le  muiet  ^taient  la  monture  des  vieillards  et  des 
magistrats. 

^  La  ftat/uenee  etait  alors  la  montare  des  dames. 
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Si  je  Tay  tel  fort  ibrieuseinent 
Le  picqtteray  et  gtorieosemeot. 

Conclusion ,  si  vous  me  vpulez  croire . 
D^homme,  et  cheval,  ce  ne  5era,  que  gloire'. 

VI. 

i534. 

POUa  lA  PBTITB  PaiNCBSSB  DE  NATAEKE,  A  MADAMK  MARGUE&ITB  *. 

VoYANT  que  la  royne  ma  mere 
Trouve  a  present  la  rithme  amere , 
Madame  m^est  prins  iantasie 

« 

*  «  Les  mot8  de  glorieujc^  giorieusementg  gloirt,  rassembl^  a  des 
sein  daas  ces  demiers  vera ,  fönt  allusion  au  nom  que  le  dac  de 
Guise  donnait  k  Pierre  Vuyart ,  qu'^il  appelait  son  glorieux, 

*  <r  Cette  agr&ble  lettre  est  dcrite  au  nom  de  Jeanne ,  fille  de 
Henri  d*  Albret,  roi  de  NaTarre  et  de  Margaeritede  Vaiob.  Jeanne 
fut  mire  de  Henri  IV,  et  a  fait  beauoonp  de  bruit  dans  les  guerres 
de  religion.  Cette  epttre  est  adress^  a  Marguerite ,  fille  de  Fran- 
9ois  I«'.  La  jeune  princesse  de  Nayarre,  Jeanne  d'Albret,  etoit  elevee 
au  chdtean  da  Pievis-les-Tours ,  par  ordre  du  roi,  qui  ne  permettoit 
pas  qu^elle  en  aorttt ,  dans  la  crainte  qu^il  avoU  que  Henri  d^ Albret 
son  p^re  ne  la  maridtä  Philippe  d* Antriebe,  fils  de  Charles-Quint 
Peferon  dit  dans  »on  Histoire  lätihe  de  Fraruöis  i«f,  qa*U  fut 
r^ellement  question  de  la  marier  aa  fils  de  l*fempereur.  Co  fut 
Charles  de  Grammont ,  archey^ue  de  Bordeaux ,  qui  surprit  le 
courriei-,  et  envoya  les  d^pdcber  a  Francois  I^r,  a  IHnsu-de  qui  se 
faisoit  cette  n^gociation.  Cela  fut  cause  que  le  roi  de  Navarre  et  la 
reine  son  ^pouse ,  ne  le  pardonn^rent  point  k  ParcbeY^que ,  k  qui  ils 
firent  6ter  la  lieutenance  generale  de  Gnyenne ,  quHl  avoit  sous  le 
roi  de  Navarre,  gouTemeur  de  cette  proTince.  » 

L.  Dvx'aEsiroT.- 
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Be  Yous  moDstrer ,  qa W  poesie 
Sa  fille  suis.  Arriere  prose , 
Puis  qoe  rythmer  maintenant  j*ose;     * 

Pour  commeocer  donc  a  rjthmer, 
Yous  pouvez^  madame,  estirner, 
Queir  joye  ä  la  fiUe  adTenoit, 
S^achant  que  la  mere  venoit : 
£t  quelle  joye  est  advenqe, 
A  toutes  deqx  a  sa  venUi^« 
Si  YOUS  n^en  s^ycz  rien,  j*espere^ 
Qu'au  retour  du  roy  Yoslre  pere  • 
Semblable  joye  sentirez, 
Puis  des  nouYelles  m'en  diret. 

Or  Selon  que  j'avois  envie, 
Par  eau  juisque  icy  Tay  suyYie 
AYecques  mon  bon  perroquet 
Yeslu  de  Yert  comme  un  bouquet 
De  marjolaine.  Et  audict  lieu 
M^a  suyYie  mon  escurieu , 
Lequel  tout  le  long  de  lannee 
Ne  porte  que  robbe  tannee. 
J^ay  aussi  pour  fiiire  le  tiers 

'  Franfois  I«'  avait&it  un  Toyage  k  MarseiUe  pour  conferer,  avec 
le  pape  Clement  VII  et  Pambassadeur  de  Henri  VIII,  des  affaires 
religieuses.  Le  dessein  de  Gle'ment  etait  de  faire  rentrer  dansle  sein 
de  r^glise  romaine  FAngleterre ,  qui  s^en  ^tait  s^paree.  II  ne  reussit 
pas  dans  cette  importante  negociation. 
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Amene  Biure  ea  ces  qnartiers  , 
Qui  nionstre  blen  a  son  visage, 
Que  des  trois  n^est  pas  la  plus  sage. 

Ce  sont  1^  des  nonvelles  nostres  : 
Mandez  nons,  s*il  vons  piaist,  des  Tostres, 
Et  d^autres  nouvelles  aussi  : 
Car  nous  en  aTons  faulte  icy. 
Si  de  la  court  ancan  revient, 
Mandez  nous  (s^il  voas  eo  souTient) 
En  quel  estat  il  la  laissa. 

Des  nouvelles  de  par  de^a  : 
Loyre  est  belle,  et  bonne  riviere, 
Qui  de  nous  reveoir  est  si  fiere , 
Qu*elle  en  est  enflee  et  grossie, 
Et  en  bruyant  nous  remercie. 

Si  Yous  Peussiez  done  abordee , 
Je  croy  qu'elle  fust  desbordee  : 
Car  plus  fiere  seroit  de  vous , 
Qu^elle  n^a  pas  este  de  nous  : 
Mais  Dieu  ce  bien  ne  m^a  donne , 
Que  vostre  chemin  adonn^ 
Se  soit  icy  :  et  &ult  que  sente 
Parmy  ceste  jöye  presente 
La  tristesse  de  ne  vous  veoir. 
Joye  entiere  on  ne  peult  avoir, 
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Tandis  que  Ton  est  en  ce  monde  : 
Mais  affin  que  je  ne  me  fonde 
Trop  en  raison,  icj  je  mande 
A  VOUS9  et  ä  toute  la  bände, 
Qu*Estienne  ce  plaisant  mignon  , 
De  la  danse  da  Compaig^on  ' , 
Que  pour  vous  il  a  compassee  <, 
M^a  ja  faict  maistresse  pasdee. 
De  fine  force  par  mon  ame. 
De  me  dire,  Tournez  ma  dame 
Sitost  qu'^semble  nous  serons , 
Si  Dieu  piaist,  nous  la  danserona. 

Ce  temps  pendant  soit  long ,  soit  pres « 

Groyez  que  je  suis  faicte  expres 

Pour  vous  porter  obeissance , 

Qui  prendra  tousjours  accroissance, 

A  mesure  que  je  croistray  : 

Et  sur  cela  fin  je  metlray 

A  l'escript  de  peu  de  value 

Par  qui  humblement  vous  salue 

Celle  qui  est  vostre  sans  cesse , 

Jane  de  Navarre  princesse. 

'  Oest  sans  doute  le  nom  d^une  danse  de  ce  tems-la.  Pourtant 
nous  ne  la  trouvons  pas  ddsign^e  dans  le  cbapitre  XVI  des  Naviga- 
tions  de  Pamir ge  et  dans  V  Orchesographie  de  Tabourot,  oii  Ton 
voit  une  nomenclature  de  toutes  les  danses  alors  connues  en  Franc«. 


«iC^^ 


48o  <PITEE& 

VII. 
i535. 

k  CBULZ  QUI  AMIBS  L*BnG&AJnU  DU  BBAU  TSTOI  ■  KK  rcnBCT 

d'autrks. 

IN  OBLCS  espnte  dt  Ftance  poedqaes, 
Nooveaalx  Phebos  snrpassans  les  antiqncs, 
Graces  yous  rcnds,  dont  avez  imite 
Non  nn  tetin  beaa  par  extremit^ , 
Hais  un  blason ,  qoe  je  fm  de  bon  xde 
Sor  le  tetin  d*iiiie  fanmUe  damoyselle. 
En  me  say^Bt  toos  aves  blasomi^, 
Dont  haoltement  je  me  sens  g;aerdonne  : 
L^nn  de  sa  part ,  la  cherelare  blonde  ' : 
L^aatre  le  cnear  ^ ,  Tantre  la  cnisse  ronde  ^ : 

'  Vojez cette  ^if^nunme,  tome  II ,  pagie  536. 

*  Le  Biosan  des  Cheoeuse,  Jeii*«i  iauiais  neu  tu  de  plus  ridicole 
que  cette  pUoe,  dont  j'ignore  Tautear.  Nous  en  citerons  quelques 
Ten  poar  en  donner  nne  idee : 

CbcTCvlx  sacm  ti  qadcaa  d«  «oos  UH^be, 
Ea  Toa»  pcigoant ,  dea  tohs  e*t  ose  tombe 
TramAgmfiqac  ,  et  plns  qa^im  aa«ioI« : 
CherciilK  dien  ■yftm.i  dignes  qe^on  Tons  reooUc 
L*mi  epret  reatic  et  ancliascaii  dievea 
Soit  bapti«^  de  ^dqse  mom.  de  dien. ... 

11 7  a  environ  soixante  yers  dans  ce  goüt-U. 

'  Jacques  Pelletier ,  po^  estim^  de  son  terns ,  a  composc  le  Biosan 
du  Cueur.  Pelletier,  qui avait beaucoup ^tudi^les ouTrages  deMarot, 
ff^ussit  assez  bien  ä  imiter  son  style  naif  et  elegant.  Nons  aTons  en* 
core  un  autre  Biosan  du  Cueur;  Fauteur  de  cette  piece  longue  et 
etinuyeuse  ne  se  nomme  pas. 

*  Le  Biosan  de  io  Cmsse  par  Pierre  le  Lieur ,  est  plat  et  licen- 
cieux. 
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L^aatre  la  ma^n  descripte  proprement ' , 
L^autre  an  bei  csil  deschiflEr^  doctement ' : 
L'autrc  un  esprit,  qherchant  les  cieulx  ouvers  ^ : 
L^autre  la  bouche ,  ou  sont  plusieurs  beaulx  vers  ^ : 
Uautre  une  Ißycme  ^ ,  et  Tautre  a  faict  Toreille  ^ : 


'  Le  Blason  de  la  Main,  par  Claude  CSliapuis ,  edt  agreable ;  on 
lira  Sans  doute  avec  plaisir  les  citations  suivantes  : 

Main  qui  souvent  en  m^estraignant  le  doigt 
Sans  dire  mot  >  m'a  dict  je  ne  sqaj  qaoy. 

Haia  qni  Capidd  feroit 

M ouToir  d^amonr  ^  qaand  11  la  toncfaeroit. 

Main  qui  peult  seule  et  le  soir  et  matin 

Laisser  la  mienne  approcher  du  tetin  :  4 

Main  qni  pennet ,  »  il  est  besoing  ^  qu^on  puisve  ,    ■> 

£n  se  jouant  s^avoir  quelle  est  la  cuisse  : 

Blain  qni  paifoys  permet  oultrepaMer , 

Mais  ce  seroit  assez  ponr  trespasser.. . . 

^  Le  Blason  de  VCEil^  par  Antoine  Heroet,  ne  mdritait  pas  qae 
Mjirot  en  fit  mention. 

^  Dans  le  Blason  de  V Esprit ,  par  Lancdöt  Garles,  on  remarque 
entre  autres  Images  gracieuses  : 

Esprit  lym^  ^  poly  tt  bicn  lie^ 

Esprit  douillet ,  e^rit  tant  deslii 

Dessas  leqnel  ce  dieu  fibt  de  Venus 

Sans  se  Uesser  se  pourmaine  ä  piedx  nuds. . . . 

*  h^  Lärme  est  le  sujet  d'un  Blason  qui  n'est  pas  du  meilleur  go6t. 
Lepo^te,  amant  tr^s-passionn^  d^ailleurs,  ordonne  &  tes  larmes  de 
Bortir  ponr  toucher  sa  enteile ,  non  pas  ä  gtandspleins  sceaux,  man 
de  descendre  h  gros  bruyans  ruisseauop,  II  paratt  que  nos  p^es 
n^^taient  pas  avares  de  larmes»  Marot ,  dans  sa  complainte  sur  la 
mort  de  Florimond  Robertet ,  fait  un  complot  avec  les  parens  du 
d^unt  j  pour  noyer  la  Mori  dans  une  riviere  de  larmes.  Tont  le 
monde  connaU  les  larmes  desaint  Pierre ,  dont  Malherbe  nous  fait 
une  si  terrible  description. 

'  Le  Blason  de  la  Bouehe  est  assez  joli ,  surtout  si  on  le  compar« 
aux  d^testables  pi^es  dont  nous  venons  de  parier. 

^  Le  Blason  de  POreille  est  assez  raisonnable. 

!•  3l 
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Uaotre  im  soorcil  *  de  beaote  nompareille  '. 
C^cst  toat  cda ,  qo'co  ay  pca  letimwiet, 

*  Oh!  qaeltSourtii abiea  wüMfiri Maoiiee  Scere !  qod iianUesa- 
tmvil !  conunent  rerisler  aox  durmes  de  pardb  tos?  Voiä  imedcs 
^us  timidei  lijfpcibolei  de  oe  Blason  ddii 


kt  et  |ilas  ciair 
Qa*ca  cMcdi'aali  ■■  bica  MM^aia  cxiair. 

'  Marot  paflM  soiis  tilenoe  plosieon  antrcs  Biasans  4[iii  lore&t  cb- 
«bre  conpOfÄ  i  T^ge  de  la  Jemme.  Kons  alloas  seolonent  Ics 
iodiqoer : 

Lc  Biosan  du  Front  ^  par  Maarice  Scere.  Ce  galant  morcean  fiait 
par  cet  denx  Ten  : 

O  fnmi,  ta  «s  mae  table  d*attcnle 

O«  MS  TIC  «It  et  HM 


Le  Biosan  de  lo  Gorge  par  le  m^me.  II  ^tait  bien  aodacieox  delntler 
cooire  Marot ,  m^iiie  en  aachant  trov¥er  d^ansri  jolies  idees  qoe 
celles-ci : 

Gorfe  de  qai  l^Amoar  feit  a«  poptctre , 
On  plociean  foys  Ycsos  diente  Tepistre. 

Le  Biosan  du  Pied,  par  Sagon. 

Le  Biosan  du  Venire,  par  Claude  Chapuis.  Le  Biosan  du  Pied, 
par  Lancelot  Carlen.  Oft  a  trouv^  moyen  de  rendre  ce  Blason  or- 
darier.  Da  Cenail,  paf  le  m^me ;  de  VHonneur,  de  la  Grace,  par 
le  m^me.  Aa  moins  les  Biasans  de  ce  poete  ne  sont  pas  extnTagans, 
et  c'ett'presqu'un  «flöge  de  distingaer  ses  oavragtt  des  iSnormes 
b^tises  dcf  ses  confreres  Blasanneurs. 

Le  Biosan  du  Nambrily  par  Jean  Goalet  Lionnois.  Le  Biosan  du 
Sauspir :  on  regrette  de  rencontrer  ici  des  vers  sapportables ;  ils 
sont  en  maaTaise  compagnie.  Le  Blason  de  VAnneau ,  par  Hogae» 
Salel ;  de  VEpingle ,  par  le  m^me.  On  nous  permettra  de  faire  onblier , 
par  de  courtes  citatxons ,  les  pitoyables  pi^es  dost  noos  aTOns  rendH 
compte : 

Henremx  anneen  ,  que  poar  larer  ta  maia 

La  dame  met  fonvent  drdtns  »on  !^jn  y  ^ 
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Et  si  bien  toös  y  avez  sceu  ouvrer, 
Qu'il  n'y  a  eil ,  qui  pour  Tray  ne  deserve 
Un  prix  k  pari  de  la  main  de  Minerve: 
Mais  du  soiircil  la  beaute  bien  chantee 
A  tellement  nostre  coart  contentee , 
Qu^ä^son  autheur  nostre  princesse  donne 
Pour  ceste  foys  de  laurier  la  couronne  ' : 
Et  m'y  consens,  qui  point  ne  le  congnois , 
Fors  qu^on  m'a  dict,  que  c'est  un  Lyonnoys  *. 

O  Sainct  Gelais  creature  gentile , 
Dont  le  sgavoir,  dont  Tesprit,  dont  le  style,  . 
Et  dont  le  tout  rend  la  France  honnoree, 
A  quoy  lient  il,  que  ta  plunie  doree 


Que  ne  m^est  il  octroyi  une  rhose 
•  Que  de  mon  corps  se  feist -metamorpkose 
£n  t«  fignre  ,  affin  de  frequenter 
Ou  ne  me  pois  «(ue  de  loing  presenler. 

Anneau ,  tu  as  privilege  et  franchise 
*        Dn  Corps  toucher  si  pres  que  la  chemis« 
£t  bien  sonvent  sans  penser  malefice ' 
D'aller  tater  la  dure  et  ronde  cutsse 
Le  blanc  tetio ..... 

Le  Blason  du  Nez ,  par  Eustorgues  de  Beaulieu ;  de  la  Jauis^  par 
le  m^me;  des  Denis,  de  la  Langue,  de  la  Voix ,  du  JPe/.et  de  la 
Vesse.  Nous  ne  dirons  rien  de  ces  cinqouTrages  qui  sont  au-dessous 
du  m^diocre. 

'  La  duchesse  de  Ferrare  avait  le  goüt  tr^d^licat :  on  voit  qu'elle 
recherchait  sürtöut  le  naturel  en  po^ie.  On  s^etönne  seulement  que 
Marot  se  soit  ränge  de  son  avis.  Mais  rappellons-nous  que  Maurice 
Sceve  ^tait  s<$n  anii,  et  Tamitie  est  toujours  un  peu  aveugle. 

^  Maurice  Sceve,  de  Lyoti. 
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K'a  faict  le  sien  '  ?  ce  maulyais  Tent  qui  court  ^ , 
T'aoroit  il  bien  poulse  hors  de  la  eourt  ? 
O  roy  Fran^ojs ,  tant  qa^il  te  plaira  pers  It , 
Mais  si  le  pers,  tu  perdras  une  perle, 
(  Sans  les  susdicts  blasotmeors  blasonner ) 
Qae  rOrient  ne  te  s^auroit  donner. 

Or  chers  amys,  par  luaniere  de  rire 

II  m^est  Vena  youlunt^  de  descrire 

A  contrepoil  un  tetin ' ,  que  j'envoye 

Vers  vous ,  affin  que  suy viez  ceste  voye. 

Je  Teusse  painct  plus  layd  cinquante  foys, 

Si  Teusse  peu  :  tel  qu^il  est  toutesfbys, 

Prolester  veulx,  affin  d'eviter  noise, 

Que  ce  nVst  point  un  tetin  de  Frangoyse, 

Et  que  voulu  n'ay  la  bride  lascher 

A  mes  propos ,  potir  les  dames  fascher : 

Mais  vouluntiers,  que  Tesprit  exercite, 

Ores  le  blanc ,  ores  le  noir  recite  : 

Et  est  le  painctre  indigne  de  louenge, 

Qui  ne  scait  paindre  aussi  bien  diable  qu^ange. 

'  Saint'Gelais  ne  sVtait  pas  encore  exerce  dans  ce  nouveau  genrt 
oü  Marot  avait  tant  dHmitateurs.  Gependant  il  eut  ^gard  au  tc 
proche  de  8on  ami,  et  il  publia  les  Blasons  des  Che^euac  coupes  et 
de  VOEil,  Ces  deuz  pi^es,  qni  ne  pcoTent  entrer  en  comparaison 
ayec  IMpigraaimc  da  Bemu  Tetin ,  pr^sentent  de  joKes  pens^  an 
ifiilieu  des  plus  £ades  exai^eratioiis« 

*  G'etait  r^poque  des  proseriptions  religieuses.  '"**  " 

'  Voyez  IVpigramme  du  Layd  Tetin,  tomt  II ,  page  5<S. 
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Apre3  la  course,  il  £iiilt  tirer  la  barre : 
Apres  bemoly  fa^t  chanter  en  becarre  '. 

La  doBC  amys,  Celles  quWez  looees, 
Mieolx  qa'on  n^a  dict^  sout  de  beaate  douees : 
Parquoy  n^entens ,  que  vous  vous  desdiez 
De  beaalx  blasons  a  elles  desdiez. 
Ains,  que  chascun  le  rebours  chauter  vueiUe» 
Poor  leur  donner  encores  plus  gnmd^  fueille  : 
Car  voas  s^avez,  qu^a  gorge  blanche  ^  et  gia&se 
Le  cordon  noir  n^a  point  maulvaise  grace. 

Dl  donc,  la  donc,  poulsez,  faictes  merveilles: 
A  beaulx  cheveulx  et  a  belies  oreilles, 
Faictes  les  moy  les  plus  laydz  que  Ton  puisse : 
Pochez  cest  oeil ,  fessez  moy  ceste  caysse : 
Descrivez  moy  en  style  espoventable 
Un  sourcil  gris,  une  main  detestable : 
Sus,  ä  ce  cueur,  quil  me  soit  pellaudi^, 
Mieulx,  que  ne  fut  le  premier  coUaude  : 

'  L'epigramme  du  Layd  Tetin  ^  biea  infdrienre  ä  celle  du  Beau 
Tetin ,  Quellt  pas  de  nombreux  imitateurs.  Les  poites ,  galans  par 
etat ,  qui  avaient  saisi  avec  empressement  roccasion  de  c&&ittr  la 
femme ,  ce  chcf-d^OBuvre  de  la  nature ,  se  gard^rent  bien  d'opposer 
dUnjustes  satires  aux  Ters  qu'ils  avaient  consacre's  h  sa  louange. 
D^ailleurs  nMtait  ce  pas  les  femmes  qui  avaient  fait  le  succes  de  ces 
Blasons  dont  elles  ^taient  le  sajet.  Nous  croyons  que  Jacques  Pel- 
letier fut  le  seul  qui  osa ,  a  l'exemple  de  Marot ,  präsenter  la  femme 
80U8  un  aspect  bideux  ;  mais  son  Contreblason  du  Cueur  nuisit  saus 
doute  plua  4  sa  r^putation  qu'au  beau  sexe  qu*il  attaquait. 


486  £PITRES. 

A  ccste  lame«  et  pcmr  biai  cstre  csa^e, 
'  Dcscliifircx  moy  ccUc  d*im  hjpocritc: 
Qoant  a  Tcsprit,  pahigncx  moy  nne  soodie: 
Et  d^un  tanreao  Ic  mofle,  poor  la  boodie : 
Brief  9  £iictes  les  n  horribles  a  Teoir, 
Qae  le  grand  diable  cd  poisse  horrcar  aToir '. 

Mais  \t  TODS  piy ,  qoe  chascan  blasooncor 
YaciUe  garder  en  ses  escriptz  honnear: 
Arricre  motz  qoi  sooncnt  sallcnient '. 
Parlons  aussi  des  mcmbres  seolement , 
Qae  Ton  peolt  veoir  sans  lionte  descoavers, 
Et  iit^  bonteax  ne  sooillons  point  noz  vers : 
Gir  quel  besoing  est  il  mettre  en  lumiere 
Ce  qa'est  natare  a  cacber,  coostttmiere^? 

Ainsi  ferez  poar  \  tons  agreer , 
Et  poor  le  roy  mesmement  recreer. 


*  Marot  fiiit  probablement  ici  allasion  aa  I}iabie  de  Papefigmkn^ 
dont  Rabelais  noos  raconte  rhistoire  si  plaisammenL  La  terretiT  co- 
niiqae  de  ee  diable  est  peat-tee  encof«  mieox  peinte  dans  rimita- 
tion  de  La  Fontaine.  Bfais  l*id^,  qai  appartient  i  Rabelais,  est  d'nne 
bizarrerie  remarquable. 

*  Qae  dira-t-on  de  Marot,  qui  S'ayise  de  pr^cher  la  morale  qn'il  a 
si  souyent  outrag^e  dans  ses  eciits. 

'  On  ayait  os^  faire  les  Blasons  da  C  et  da  Od,  Les  antenrs 
rougirent  d^avoner  ces  piices  ordari^res ,  que  Vesprit  m^me  n^aurait 
pu  faire  passer.  II  existe  encore  un  antre  Blason  du  Cnd  par  £us- 
torgues  de  Beauliea. 


LIVRE  II.  4^7 

Au  soing  quMl  a  de  guerre  ja  tyssue  ' , 
Dont  Dien  luy  doint  victorieuse  yssoe. 
Et  pour  le  piix»,  qui  mieulx  faire  sgaura , 
De  verd  lyerre  une  coorbnne  aura. 
Et  un  dizain  de  Muse  Marotine » 
Qui  cbantera  sa  louange  condigue. 

VIII. 
i535. 

PREMIERE  EPISTRE  DU  COQ  A  l'ASNE  \ 

k  LrOH  JAMKT  DK  SANSAT  Ell  POICTOV. 

J  £  f  envoye  uu  grand  million 

De  salutz ,  mon  amy  Lyon : 

SMlz  estoient  d*or,  ilz  vauldroient  mieolx : 

'  La  guerre  se  ralluma  vers  la  fin  de  rannte  i535,  qae  Fran- 
cois  I^r  entra  en  Italie,  a  la  t^te  d'une  nombreuse  armee.  Depais 
cette  ^poqae,  eile  fut  continu^e,  tautet  mollement  y  tant6t  avee 
achamement ,  sans  combat  d^cisif ,  jusqu^en  i538*  Le  traite  de  Nice 
ne  fit  qu'inten'ompre  pour  quelque  temps  les  hostilit^s. 

^  JVTarot  est  rest^  sans  imitateurs,  dans  ce  genre  bizarre  qu*il 
avait  invente'.  Joachint  Dnbellay  ne  paratt  point  partisan  de  cette 
nouveaiit^,  lorsqu'il.  parle  des  asatyrcs  que  les  Francoys,  dit-il,  je 
»  ne  scay  comment,  ont  appelees  Gtg  h  VAsne,  esqnelz  je  te  conseille 
»  ausai  peu  f  exercer ,  comme  je  te  yeulx  estre  aliend  de  mal  dire ,  si 
»  tu  Youlois  ä  Texemple  desaiicieus,  en  vers  beroi'qaes  (c*e8t-a-dire 
»  de  dix  a  douze  et  non  seulement  de  buit  a  neuf  syllables) ,  soubz 
»  le  nom  de  salyre  et  non  de  cette  inepte  appellation  de  Coq  hVAsne, 
»  taxer  modestement  les  vices  de  ton  temps,  et  pardonner  aux  noms 
»  des  personnes  vicieuses.  »  Iliustrations  de  la  languefranfoise , 
liv.  I ,  Ch.  IV- 
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Car  les  Franfojs  ont  parmy  eulx 
Tousjoars  des  nations  estranges. 
Mais  qaoy  ?  nous  ne  poavons  estre  ang;es. 
Cest  pour  venir  ä  rcqaivoquc  * : 
Pource  qu'une  femnie  se  mocque. 
Qoand  son  amy  son  cas  luy  compte. 
Or  pour  miealx  te  faire  le  compte, 
A  Romme  ^  sont  les  grans  pardons : 
U  faalt  bien  que  nous  nous  gardons 
De  dire ,  qu^on  les  appetisse : 
Excepte  que  gens  de  justice 
Ont  le  temps  apres  les  chanoynes. 

«  Nous  ayons  df^jÄ  eu  occasion  de  parier  des  Ters  Equhoques  qne 
Gr^tin  avait  mis  a  la  mode.  Voyez  le  Giotsaire  att  mot  eguivogue, 

'  On  sait  que  la  cour  de  Rome  arait  imagin^ ,  pour  tirer  de 
Fargent  des  fidles,  le  rachat  des  p^ch^s  (nons  croyons  avoir  tu 
quelque  pari  ce  singulier  tarif ) ,  et  par  des  peines  pecuniaires  on 
s^exemptait  des  peines  ^temelles.  Heureuz  tenis  ou ,  avec  de  Fargent, 
ou  pouvait  voler ,  assassiner ,  commettre  les  plus  horribles  crimes , 
Sans  crainte  de  la  Justine  diyine  I  Aussi  nous  aiiendons-nous ,  di- 
sait  un  joyeux  abb^ ,  plutöt  homme  d^esprit  qu^homme  dVgüse ,  ä 
trowfer  rassembUs  dans  le  paradis  les  riches  scelerais  de  ces  tems-lä. 
Ce  commerce  impie  a  durd  «utant  que  les  superstitions  qui  «^touf- 
fiiientla  morale.  Dans  le  demier  si^cle ,  cette  simonie  fut  remplac<^ 
par  d'autres  abus;  le  pape,  il  estTrai,  ne  s'enrichissaitplus  aux  d(^pens 
de  la  sottise  des  d^vots  \  mais  les  monast^res ,  les  abba jes ,  ayaient 
souvent  part  aux  testamens ,  et  les  richesses  enlev^  aux  besoins 
des  familles,  allaient  dans  les  couvens  encourager  la  mollesse  et 
Foisiyet^.  Dieu  merci !  nous  n^avons  plus  ä  gemir  de  ces  de'prc^da- 
tions ! 

Noo«  TiTOOS  «oai  iin  priace  eanemi  de  la  fraude ! 

'  <c  De  peur  d^^tre  trait^  de  luth^rien ,  dit  L,  Dufresnoj  :  cVtoit 
Faccusation  4  la  mode.  » 
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Je  ne  vey  jamais  tant  de  moynes ' , 
Qui  vivent,  et  si  ne  fönt  rien. 
L'empereur  est  grand  tcrrien , 
Plus  grand ,  que  Monsieur  de  Bourbon. 
On  dict  qu^il  faict  h  Chambotirg  bon , 
Mais  il  faict  bien  meillear  en  France : 
Car  si  Paris  avoit  sonfirance, 
Montmartre  anroit  grand  desconfort. 
Anssi  depuis  qn'il  gele  fort , 
Croycz  qu'en  despit  des  jaloux , 
On  porte  sonliers  de  veloax , 
Ou  de  trippe  qne  )e  ne  mente. 
Je  suis  bien  fol,  je  me  tourmente 
Le  cueur,  et  le  corps  d^un  affaire , 
Dont  töy  et  nioy  n^avons  que  &ire : 
Cela  n'est  que  irriter  les  gens  : 
Tellement  que  douze  sergens 
Bien  armez  jusques  au  colet , 
Batront  bien  un  homine  seulet , 
Pourveu  que  point  ne  se  deffende. 
Jamais  ne  veulent  quW  les  pende : 


>  Leg  moines  s^etaient  multipli^  d*unt  maniire  effrayante ;  Mellin 
de  St.-Gelais  explique  plaiaamment  les  causes  de  cette  sainte  propa- 
gation : 

Tu  demandes ,  amj ,  comment 
Le  bon  sainct  FnuKjoys  qni  far  prebsttc 
Tant  de  moynes  gri«  a  faict  aaistte 
An  monde  «acceuivement  ? 
LXTect  1«  montre  eridemmaiit : 
Car  ces  jonn  passes  Tun  de  ccnlx 
Qni  portent  ce  gris  vestement 
D'nn  seiil  conp  en  engendra  denx. 
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Si  disent  le$  vieux  qaolibelz, 
Qa^on  ne  Toit  pas  tant  de  gibetE 
£n  ce  monde,  qae  de  larrons. 

Porte  bonnetz  carrez  ou  roDdz , 
Oa  chapperons  foanrez  d^hermines, 
Ne  parle  point,  et  £iis  des  mines, 
Te  Yoyla  sage,  et  bien  discret, 
Lyon,  Lyon,  c^est  ie  secret, 
Aprens  tandis  que  ta  es  yieux  ' : 
Et  tu  verras  les  envieux 
Courir  comme  la  Chananee, 
£n  disant  qa*il  est  grand'  annee 
D^amonreoses  et  daoioureux. 
De  dolentz,  et  de  langoureox, 
Qui  meurent  le  jour  quinze  fojs. 
Samedy  prochain  toutesfoys 
On  doibt  lire  la  loy  civile : 
Et  tant  de  veaulx  qui  Tont  par  ville 
Seront  bruslez  sans  fimlte  nulle : 
Car  ilz  ont  cbevaulche  la  mulle'. 
Et  la  chevaulchent  tous  les  jours. 

'  Cest  le  contraire  du  pr<k;epte  qai  dit :  qn^on  doit  apprendrt 
iorsgu*on  est/eune. 

*  On  croyait  diminaer  Thorreur  qu^nspirait  la  proscriplioo  det 
luth^riens,  en  les  actusant  de  crimes  atroces ,  de  sortiWges !  et  Fac- 
cusation  de  magie  reparatt  dans  tous  lea  grands  proces ,  depnii 
Jeanne  d^Aro  jusqu*ii  la  marechale  d^Ancre.  Quelle  ^poque  aflii  • 
geantel 
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Tel  faict  a  Paris  loiigs  sejours , 
Qai  Youldroit  estre  en  antre  lieu, 
Laquelle  chose  de  par  Dien 
Amours  finissent  par  coalteaux. 
Les  trois  dames  des  blancs  manteaox 
S'habillent  toutes  d^une  sorte. 
II  n^est  pas  possible  qu^on  sorte 
De  ces  cloistres  auGanjement , 
Sans  y  entrer  premierement, 
Cest  un  argument  de  sophiste : 
Et  qu^ainsi  soit^  un  bon  papiste 
Ne  dit  jamais  bien  de  Luther  ' , 


■Luther  (Martin),   ne  a  Isltbe,  petite  ville  d^Allemagne ,  Ic 
lo  noYembre  i483.  Son  Trai  nom  ^tait  Lauther.  La  mort  d^un  de 
^s  amis  qui  fut  tud  par  la  foudre,  ä  ses  cotes,  produisit  sur  lui 
une  teile  impression  qu'il  entra  dans  Tordre  de  daint  Augustio.  A 
Tage  de  vingt-quatre  ans,  il  fat  nomm^  docteur,  a  TunWersit^  de 
Wittemberg.  Ses  profondes  connaissances,  son  ^loquence  entrat- 
nante ,  commencerent  sa  r^putation ;  son  g^nie ,  ennemi  des  supers- 
titions,  attendait  Tinstant  favorable  pour  les  renverser.  Les  Jaco- 
bins  furent  charges  par  le  pape  de  pr^cher  une  croisade  ^  les  Au- 
gustins,  jaloux  de  cette  pr(5ference ,  conGerent  leur  yengeance  a 
Luther.  Celui-ci  embrnssa  avec  feu  la  querelle  de  son  ordre,  tonna 
contre  les  vices  des  Jacobins,  puiä  contre  les  abus  du  clcrge  en 
g^iäml;  il  s'engagea  dans  des  pröpositions  hasard^es  quHl  voulut 
Boutenir,  et  entin ,  levantle  masquc,  il  parla  ouvertement  d^une  re- 
forme.  Le  pape  crut  arr^fer  l'h^r^sie  en  excommuniunt  l'here- 
siarqae.  Mais  le  frequent  usage  de  Pexcommunication  a^ait  rendu 
ce  remMe  impuissant.  Luther,  furieux,  pritlaplume  pourr^sister 
a  IVglise^  combien  de  religions  ont  appele  les  suppiices  A  leur  de- 
fense !  II  quitta  bient6t  Fbabit  de  moine ,  et  ^ppusa  une  religieusc. 
U  yit  sa  religion  dtablie,  s^accrottrc  et  menacer  la  catholique.  H 
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Car  s^ilz  Tenoient  a  di^Niter , 
L'ttn  des  deox  seroit  heretique. 
Ooltre  plus  une  fenifBe  «tiqoe 
Ne  s^aaroit  estre  boont  kagoe : 
D^advantage ,  qm  ne  st  hragoef 
N^est  point  prise  au  tenups  present: 
Et  qui  plus  est  ^  im  bon  present 
Sert  en  amonrs  plns  qae  babilz. 
Et  pais  la  fa^on  des  halHtz 
Dedans  nn  an  sera  trop  yieiUe. 
II  est  bien  vray  qa^an  amy  valle , 
Poar  garder  Pautre  de  dif&me , 
Mais  tant  y  a  que  maiute  femme , 
S^efforce  a  parier  par  escript. 
Or  est  arrive  l'Antechrist ' , 
Et  nous  l'avons  tant  attendu. 
Ma  dame  ne  m^a  pas  vendu  * , 
G^est  one  chanson  gringotee , 

mourut  a  IsUbe ,  en  i546 ,  ^g^  de  soixante-trois  ans.  Nous  ne  par* 
lerons  point  des  dogmes  du  Luthdranisme^  ils  sont  assez  conniis,et, 
Bans  aller  bien  loin,  on  peut  en  trouver  de  plus  absurdes. 

'  L'Antechrist  (du  grec  itvri  Xfii^fi  ennemi  du  Christ),  est  an- 
nonc^  tr^s-clairement  dans  FApocalypsc.  Les  Peres  de  Veglise  nt 
s'accordent  pas  sur  ce  siqgulier  persoonage.  On  a  cra  que  toos  les 
heretiques  ^toient  des  Antechrists.  Les  Protestans  donnent  ce  nom 
an  pap«^  enfin,  d*autres  sUnuginent  que  FAntechrist  doitvenir, 
ä  la  fin  destems,  perse'outer  les  Ghretiens.  {Note  inedite  de  L.  Dv- 
presnot). 

•  Cest  le  premler  vers  de  la  diz'hniti^me  chanson ,  qui  regarde 
rinfidele  Diane. 
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La  iniisique  en  est  bieii  notee, 
Oo  Vassiette  de  la  clef  ment : 
Par  la  morbieu  voyla  Clemait  '  ^ 
Prenez  le ,  il  a  mange  le  lard. 
II  faict  hon  estre  papekrd , 
Et  ne  courroücer  point  les  fees  ^. 
Toutes  choses  qoi  sont  coiffees , 
Ont  moult  de  lune  en  la  teste. 
Escrivez  moy  s'on  faict  ptiis  feste 
De  la  lingere  du  Palais  ^ , 

*  Cest  le  refrain  de  la  baUade  IX,  oü  Üfaconte  bi  plaisammenf  son 
prämier  emprisonnement. 

*  Nous  expliqucrons  ce  provcrbe  par  cet  autre  proYcrbe  :  //  ne 
Jaui  pas  reveiller  le  chat  qui  dort,  II  est  ais^  de  reconnattre  que  c'est 

Diane  k  laquelle  le  po^te  fait  ici  allunon ;  les  fdes  sont  ordinaire- 
ment  repr^sentdes  decr^pttes  et  acaridtres.  Diane  n^^ait  plns  jeune; 
nne  femme  qiii  compte  quarante  ans,  et  qui  se  flatte  encore  de 
plaire,  ne  connatt  pas  de  satire  plus  amere  qufr£on  ^e.  Marot  nous 
paratt  Tauteur  de  ce  proverbe  que  nous  lisons  aussi  dans  H^nier. 

A  tont  oe  qn'on  disoit  doucet  je  m^accurdoit  , 
,  Leur  voyaot  de  piou  la  cervell«  ecthaufice, 
'  De  penr  ^  comme  Ton  dit ,  de  cöurroucer  la  fee. 

Satire  X. 

^  Tout  nous  porte  a  croire  qu^il  y  ayait  alors  dans  la  galerie  du 
Palais,  une  liogcrc  fameuse  par  sa beaut^.  liest yrai que  les  autcurs 
du  tems  ne  nous  en  x^arlent  pas.  Voici  seulement  un  passage  de 
Rabelais,  qui  peut  motiver  notre  assertion :  «  L4  dedans  (sa  poche) 
»  mettoit  un  mouschenez  beau  et  bien  ouvrd  que  il  avoit  desrobe 
»>  a  la  belle  lingiere  du  Palais ,  en  lu j  oustant  un  poil  dessuz  son 
»  seinlequel  toutesfoys  il  y  avoit  miz.»  ParUagntet.  Liv.  II.  Cb.  zvi. 
Cette  lingere  doit  ^tre  ceXteLinotte,  qui  rt^pondit  si  mal  aux  ayaoces 
que  Marot  lui  avait  faites.  Yoyez  la  notice  et  IVpigramme  ()  du 
liTreVlI.    ' 
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Gar  maistre  Jeban  du  Pont  Alays  ' 
Ne  sera  pas  si  onltrageax, 
Quand  Tiendra  a  jouer  ses  jeax, 
QuHl  ne  vous  face  trestoua  rire, 
Un  homme  ne  peak  bien  escrire, 
SHl  n^est  quelque  peu  bon  lisart. 
La  chanson  de  frere  Grisart 
Est  trop  salle  pour  ces  pucelles , 
£t  si  &ict  mal  au  caeur  de  celles , 
Qui  liennent  foy  ä  leiirs  maris. 

Si  le  grand  rithmenr  de  Paris 
Yienl  un  coup  ä  veoir  cestc  lettre , 
II  en  vouldra  oster,  ou  mettre, 
Gar  c'est  le  roy  de»  corrigears. 
Et  ma  plume  d^oje  ou  de  jars 
Est  ja  plus  escroupionnee 
Qu^une  vieille  bas  enconnee , 

^  Alais  (Jean  du  Podt)  a  chef^et  maitre  des  joueurs  de  moralitez 
»  et  farces  4  Paris ,  dit  DuYerdier  dans  sa  Bibliotkegue,  a  compos^ 
»  plusieurs  jeux ,  mysteres,  moralitez ,  sotyes  et  farces  quMl  a  fiiict 
»  reciter  publiquement  sur  eschafaud  en  ladicte  ville.  »  II  vivait 
dans  les  premi^res  ann^es  du  regne  de  Francois  I«r.  II  ^tait  si  riche 
qu^il  prdta  de  Targent  au  roi ,  qui  lui  donna  en  paiemeut  le  droit 
d^dtablir  un  impot  d^un  denier  sur  chaque  panier  de  poissons  que 
Ton  yendrait  d  la  halle.  On  raconte  qu'ayant  demand^  Tabolition 
de  cet  impot,  dont  le  peuple  murmurait ,  il  mourut  de  chagrin  de 
ne  VaToir  pas  obtenue.  II  voulut  dtre  enterre'  sous  Tegout  des  halles, 
et  il  n'y  a  pas  long-tems  que  la  pierre  de  son  tpmbeau ,  appeWe  le 
Pont  Alois  f  serrait  ä  traverser  le  ruisseau  accru  par  les  pluics. 
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D^escrire  aujoürd^huy  ne  cessa. 

Des  nouvelles  de  parde^a, 
Le  roy  va  souvent  ä  la  chasse , 
Tant  qu^il  fault  descendre  la  chasse 
Sainct  Marceau  pour  faire  plouvoir  \ 

Or  Lyon  puis  qu^il  ta  pleu  veoir 
Mon  epistre  jusques  icy, 
Je  te  sapply  m^excuser ,  si 
Du  Coq  ä  TAsne  voy9  saultant  y  ^ 
Et  que  ta  plume  en  face  aultant , 
Affin  de  dire  en  petit  metre 
Ce  que  j'ay  oublie  d'y  mettre. 


'  St.  Marcel  ou  Marceau ,  ^Iqae  de  Paris,  au  cinquilmer  si^cle, 
avait  le  secret  de  porter  des  barres  de  fer  rouge  dans  sa  main,  sans 
se  brüler ,  miracle  que  nos  charlatans  regardent  comxne  au-dessous 
deleurs  talens.  On  counalt  le  fameux  dragon  quMI  conduisit  jus- 
qu*au  H^yre  ayec  son  ^f ole.  Ge  monstre ,  long  de  yingt  pieds ,  cou«- 
vert  d'dcailles d^or  et  d^azur,  vomissait  des  flammes.  II  avalait,  sans 
difficult^,  trois  hommes  a  la  fois.  La  chronique  rapporte  qu"*!! 
d^vora,  en  six  jours,  cinq  mille  p^cheurs;  auiourd^hui  Paris  lui  en 
foumirait  un  plus  grand  nombre.  St.  Marceau  aurait  du  faire  em- 
pailler  ce  curieux  animaly  au  Heu  de  lui  ordonner  de  skalier  jeter 
dans  la  mer.  Quelle  perte  pour  VHistoire  Naturelle  l  Le  corps  de 
St  Marceau  e'tait  conserve  d  Notre-Damc.  «  On  portait  encore, 
»  dansle  demier  sUcle,  dit  Collin  de  Plancy^  la  chdsse  de  ce  bon 
3>  Saint  en  procession ,  aree  celle  de  saiute  Geneyi&ve ,  toutes  les  fois 
7)  qu'on  yonlait  ayoir  de  la  pluie  ou  du  bcau  tems.  » 
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IX. 

i535. 

BBUXIEME  EPISTRB   Du   CO<2  A  L*ASNK. 

▲  LTOK  JiJlST. 

PüIS  que  respondre  ne  me  vealx. 
Je  ne  te  prendray  aux  cheveulx , 
Lyon  :  mais  sans  plas  te  semondre, 
Moymesme  je  me  veulx  respondre  : 
Et  seray  le  prebstre  Martin  '. 

Ce  Grec ,  cest  Hebreu ,  oe  Latin , 
Ont  descouvert  le  pot  aux  roses : 
Mon  DieUf  que  nous  verrons  de  choses, 
Si  nous  vivons  Paage  dVn  veau« 

Et  puis,  que  dict  on  de  nouveau  ? 

Quand  part  le  roy  ?  aurons  nous  guerre  ? 

O  la  belle  piece  de  terre: 

II  la  fault  joindre  avec  la  mienne. 

Mais  pourtant  la  bohemienne 

Porte  tousjours  un  chapperon. 

Ne  donnez  jamais  Tesperon 

^  Cest  un  vieax  proverbe  que  CoquilUrt  exprime  fort  bien  en 
parlant  des  gens  qui  se  mMent  de  toat. 

Ilx  sont  cbapeUins  et  preUtt  , 
*  Ih  i«ont  \ei  Trajfl  presbtres  Martin, 
lls  chantent  haut,  respondent  b«!<. 


I 
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A  cheval  qui  voulimtiers  trotte. 
D'ou  vient  cela ,  que  je  me  frotte 
Aux  coarsiers ,  et  suis  tousjours  rat  *  ? 
Hz  escument  comme  an  verrat 
Ell  pleine  chaire  ces  cagotz. 
Et  ne  preschent  qoe  des  fagotz 
Contre  ces  povresheretiques. 

Non  pas,  que  j^oste  les  practiques 
Des  vieilles  qui  ont  si  bon  cueur: 
Car  comme  dit  le  grand  mocqueur, 
Elles  tiennent  bien  leur  partie, 
C'est  une  dure  departie 
D^une  teste  ^  et  d*an  eschaufault , 
Et  grand^  piti^,  quand  beaut^  fault 
A  cul  de  bonne  voulunte  ^. 
Puis  vous  sgavez,  Paler  sancte , 
Que  vostre  grand  pouvoir  s'efface  : 
Mais  qoe  voulez  vous,  que  je  face? 
Mes  financiers  soni  tous  peris : 
Et  n^est  bourreau,  que  de  Paris, 
Ny  long  proces  que  dudict  lieu. 


'  Marot  sVtait  compaH  k  un  rat,  daiis  son  Epttre,  a  Lyon  Ja- 
met  y  tome  I ,  page  338 ;  le  nom  lui  en  ^tait  reste. 

^  Rabelais  a  dil  aassi,  liv.  V.  Gh..  xxi :  Chose  est  en  naiure  intol^ 
ierabie  quand  heaute fault  h  cul  de  honne  voulunte,  Cela  est  en  eifet 
fort  rare. 
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Si  nc  €ns  je  jamais  TAdiai  % 
Qük  parle  de  la  Pantomiiere. 
Yray  est  qu'dle  fiist  boyssoDoiere 
UescoDe  de  eculx  de  Favie. 
Fy  de  intoimeur,  ynvt  la  Tie, 
YiTe  Tamoiir ,  TiTeot  les  dames. 
Toatesfoys  Lyon,  si  les  ames 
Ne  s^en  vont  plus  en  poi^toire » 
On  ne  me  s^nroit  £iire  accroire, 
Qne  le  pape  y  gaigne  beancoop. 
A  la  campaignet  aconp,  aconp. 
Hau  capitaine  Pinsemaille : ' 
Le  roy  n^entend  point  qne  merdaille 
Tienne  le  reng  des  yieux  routiers '. 

Et  puis  dictes,  qae  les  monsüers 
Ne  servent  point  aux  amoureux  ^. 

'  Ce  sollt  les  Adieux  aux  dames  de  Paris,  Voyez  la  note  I  de 
r^pttre  3  du  Uvre  II. 

^  Les  routiers  ^taient  originairement  Un  ramas  de  brigands. 
Henri  II ,  roi  d^Angleterre ,  et  Philippe  Augaste ,  farent  les  pre- 
miers  qui,  au  douzi^me  siicle ,  les  assembUrent  pour  en  former 
des  troupe-r  r^gl^.  Ces  compagnies  s*appel^ent  rautes  ou  Bandes, 
et  ceux  qui  les  composaient  se  nommaient  routiers  ou  souldars, 
parce  qu'ils  ^taient  80udoy<^s  par  le  roi.  De  la  est  yenne  la  mani^ 
de  parier  proverbiale ,  un  vieux  routier,  pour  direnn  rieux  soldat 

'  Le  roman  de  la  Rose,  dans  les  conseils  qu'il  donne  a  une  jeune 
fille  qui  yeut  avoir  des  amans ,  ne  noqs  dit  pas  que  hti  eglises  ser- 
Tent  seulement  k  prier  Dien. 

Sovveiit  Toyse  *  U  mere  cgUse , 
£t  face  TiüutionB, 


Bonne  macquerelle  pour  euht 
Est  umbre  de  devotion, 
C'est  une  bonne  caution , 
Que  monsieur  de  la  Moriniere, 
En  ce  teinps  I^  vint  la  maniere 
De  se  paiüdre  avecqnes  des  fers. 
Sire,  se  disent  ces  caphars, 
Si  vous  ne  braslez  ces  mastins , 
Vous  serez  un  de  ces  matins 
Sans  tribut,  taille,  ne  Image. 
Qai  diable  feit  le  Coqunge  ' 
Des  Parisiens  Tautre  cst^  ? 
Pour  le  moins  si  j*y  eusse  est^, 
\    On  enst  dict ,  que  c^eust  est^  moy. 

Touche  lä  :  je  suis  en  esmoy 
Des  froidz  amys  que  f  ay  en  France : 
Mais  je  trouve  que  c'est  oultrance 
Que  Tun  a  trop ,  et  Pautre  rien. 
Est  il  vray ,  que  ce  vieil  marrien 

Anx  nopoM,  anx  prooCHions, 
Ans  Jens  ,  anx  festes ,  aas  carolcs  : 
Car  en  ce  lieu  tient  l«s  escoles 
Et  cbante  *  ses  disciples  messcs 
Le  dien  d^amoar  et  les  deesses. 

RfSgnier  aprime  anssi  la  lu^me  id^e  qae  Marot. 

Les  temples  aigourd^huy  serTent  anx  rendez-TOiu. 

Satire  IX. 

>  Pi^ce  satiriqne  contre  les  femmes  d«  Paris.  JNous  ne  Parons 
Jamals  yue' 


5oo  tTTTmtS. 

Jbidic  cncofcs  dcssns  cspincs* 
Et  qoe  les  jcnnes  tant  ponp^nes 
Yendcnt  Icor  duir,  dicr  commc 
SU  est  ^Tzjj  a£ai  le  caresmc, 
Ao  concile  qm  se  fem: 
Mais  Romme  tandis  booflEera 
Des  chemeanlx  ä  k  chardoimctte  '. 

Attache  moy  ime  somiette 
Sar  le  froot  d*oD  moyne  crotte , 
Une  orcille  a  chascon  coste 
Da  capochoD  de  sa  cabocke, 
Yoyla  an  sot  de  la  Basoche 
Aassi  bien  paloct  qa^3  est  poss3>le  ' : 
De  Sorte,  qo*on  feroit  an  crible 
De  toos  les  troos ,  qoi  s^abandoimcnt 
A  ceolx  qoi  les  ridiesses  domicnt  ^. 

'  Romey  oh  Tenoit  s'eDgloatir  Vor  de  la  chrAient^,  ^toilantrefois 
f  atOe  du  lose  le  pln»  indeoeiit.  L'odcur  d^cieose  des  jnets  les  pln» 
erqpu  et  des  yinsles  plus  pr^eux ,  se  m^oit  ii  Fencens  de  Taatel, 
et  la  chaire  de  saint  Pierre  i^it  souvent  occupee  par  ane  courti- 
«^ane.  Ses  richesses  contrastoient  avec  la  mis^  des  penples ,  dont  eile 
montroit  pour  ainsi  dire  orgaeilleosement  les  d^pouiUes  Yolon- 
taires.  (  Note  in^dite  de  L.  Dttfues^ot.  ) 

*  Marot  cherehea  toomer  en  ridieule  Pagr^ble  varieb^  qne  Fha* 
HUement  des  moines  faisoit  dans  T^ise ,  qai ,  remplie  de  costames 
noirsy  gns,  bruns,  ne  ressembloit  pas  mal  av  bal  masqiMT  de 
rOp^a.  {Note  inediU  de  L.  Düfiesitot.  ) 

'Panurge,  dans  Rabelais,  en  yeut  faire  constmire  des  remparts 
et  des  mtirailles  ^  car /^  voy,  dit-il ,  que  ks  eaüibristit  des  /emmes 
di  ce  pay$  sont  ä  meitUur  manche'  que  les  pierres. 
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J^ay  flux ,  contreflax ,  carte  amoüt , 
Diea  pardoint  au  povre  Yermont, 
11  chantait  bien  la  basse  contre : 
Et  les  marys  la  malencontre, 
Quand  les  femmes  fönt  le  dessns. 

Äs^avoir  mon ,  si  les  bossns 
Seront  tous  droictz  en  Tautre  monde  ? 
Je  le  dy  ?  pource  qu^on  se  fonde 
Trop  sas  Venus ,  et  sus  les  vins : 
Parquoy  je  ne  veulx  qu^aux  devins 
Personne  sa  fiance  mette. 

Or  §a ,  le  livre  de  Flanunette  * , 
Formosum  pastor  * ,  Celestine  ^ , 


'  Cest  uti  liTre  de  Boccace ,  oü  robsc^niU  des  d^tails  est  adoucie 
par  la  retenue  du  style. 

^  La  seconde  ^glogoe  deVirgile,  Formosum  pastor  Corydonardebat 
Aieaein ,  etc.  9  n'est  toler^e  quW  fiivear  de  la  magnifique  po^sie  qiii 
y  est  r^pandue.  En  la  lisant ,  on  fait  abstraction  da  sojet.  Alexis  se 
change  en  Daphn^  ou  en  Ghloris»  et  on  oublie  un  instant  les  goüts 
honteax  que  le  poete  latin,  si  chaste  d*ailleurs ,  n'essaie  pas  de  d^ 
gniser ;  malheureusement ,  du  tems  de  Marot ,  ces  goüts  ne  parais- 
saient  pas  encore  Stranges  :  les  couvens  de  moines  etaient  la ,  et 
Theodore  de  B^,  qui  fat  depuis  un  chef  respectable  desr^form^s, 
eomposait ,  k  Texemple  de  Virgile ,  des  yers  amoureux  pour  le  jeune 
Gandide.  La  p^d^rastie  refleurit  plus  tard  sous  les  Jesuites,  et 
Tabb^  Desfontaines. 

^  Cest  an6  tragi-com^die  oü  l'on  voit  les  tromperies  des  senri- 
teurs  enTcrs  leors  mattres  et  des  mäquerelies  envers  les  amooreux. 
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Tcml  edbi  crt  boaoe  dodriae, 
Etnyarioidc&Hlik 

Icj  gdia  sH  n*cst  poid« 
Oo  fl  Ol  b  mer  fl  ne  timin, 
MotwifT  qm  a  orcssc  sa  tmabey 
Aiant  qne  iTestre  trcspass^ 

Fault  fl  pour  im  Tcrre  cassc 
Pcrdre  p<Hir  ^ingt  ans  de  scnrlce '  f 
Roll  9  monsicinr ,  noo  :  cc  b  fst  pas  tice 
Qoe  simple  finnicatioD, 
Pen  feray  la  probation , 
Par  une  colie  violette, 
Qoe  donna  la  teste  folletf  e , 
Autrcmcnt  le  dien  des  proces 
An  mojcn  deqnoy  trop  d^ezccs 
Sont  engendrez  de  tant  de  festes. 

En  eflect ,  c^estoient  de  grans  bestes , 
Qoe  les  regens  dn  lentis  jadis : 
Jamais  je  n'entre  en  paradis , 
S^ilz  ne  m^ont  perdo  ma  jeun  esse. 

Da  Verdier ,  dans  sa  BibUoihtgue ,  en  marqoe  one  teaductioa  im' 
prim^  k  Paris ,  en  i54s.  Cette  piece  fut  enoore  tradiiite  en  ftmmem 
par  Jacques  de  LaTardin,  etimprimee  in-iS,  a  Paris,  en  tS^S. 

*  Cela  regarde  sans  donte  Marot  loi-mtoe,  qni  se  TOjrait  exil^  de 
sa  patrie  ponr  quelqne  discouf«  ineonsid^r^y  et  priv^  de  son  enpioi. 
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Mais  comnient  se  porte  Tasnesse « 
Qne  tu  sfais,  de  Jerusalem? 
Stelle  veult  mordre ,  garde  Ten : 
Elle  parle  comine  de  cire. 
Vous  dictes  vray  de  cela ,  sire : 
Une  estrille ,  une  faulx ,  un  veau , 
G^est  a  dire  estrille  Fauveau . 
En  bon  rebus  de  Picardie  *. 

Lyon  ,  veulx  tu  que  je  te  die? 
Je  me  trouve  dispos  des  levres  : 
Et  d^autres  bestes  que  les  chevres 
Portent  barbe  grise  au  menton. 
Je  ne  dy  pas  que  Melanchthon 
Ne  declaire  au  roy  son  advis  * : 

'  Ge  Tieux  rebus,  dont  nous  nous  garderons  bien  de  discutep 
longuement  Vorigine ,  se  lit  aassi  dans  Rabelais.  <c  L'ua  appelloit 
»  une  gorgiase  bachelette ,  en  soubriaitt :  bon  jonr  mon  estrille : 
»  eile  le  resalua ,  disant :  bonne  estrene ,  mon  faulveau.  Hay  ,  hay , 
»  hay.,  s'escria  Panurge,  venez  Teoir  une  estrille,  une  faulx  et  un 
»  Tean.  N'est  ce  estrille  faulveau?  Ce  faulveau  ä  la  raye  noire  doibt 
»  bien  souTent  estre  estrille.  »  Vaulveau  signifle,  dans  Rabelais, 
uü  boeuf ,  ainsi  nomme  a  cause  de  sa  couleur  fauve  \  mais  il  nous 
semble  que  Marot  veut  parier  de  Pierre  Fauyeau.  Ge  savant  c^Ubre, 
dont  les  vers  latins  sont  dignes  du  si^cle  d'Augoste,  se  fit  surtout 
connattre  par  une  contestation  ^v^  entre  Antoine  Muret,  Joa- 
chim DubeUay  et  lui ,  au  sujet  de  trois  epigrammes  qu^ils  avaient 
Gompos^s.  Salmon  Macrin ,  au  jugement  duquel  ils  s^etatent  sou» 
mis ,  donna  la  palme  4  Fauveau ,  qui  mourut  a  Poitiers,  en  i56a. 

'  «  Madame  M arguerite ,  reine  de  Navarre ,  sollicitoit  Tivement  le 
roi  Fran^ois  I«',  son  fr^re,  pour  faire  venir  en  France  le  c^ebre 
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Mais  de  disputer  vis  k  vis , 
Noz  malstres  n'y  venlent  entendre* 
Gombien  que  la  jeunesse  tendre 
iSoit  par  tout  assez  mal  aprise, 

Ta  ne  s^ais  pas  :  Thunis  est  prise  ' , 


Philippe  M^anchthon  ,  le  plus  mod^rd  de  tous  les  protestans ,  afin 
d^entrer  en  confi^rence  avec  les  docteurs  catholiques ,  et  d^exami- 
nerde  concert  les  mojens  quMlavoit  a  proposer  poar  accommoder 
le^  difii^rends  de  la  religion.  Mais  le  cardioal  deToiirnonfortifia 
Tesprit  da  roi  datis  la  religion,  et  les  docteurs  de  Sorbonne,  qai 
n^avoient  lu  que  leur  saint  Thomas ,  craignoient  de  s^expeser  ayec 
des  gens  qui  avoient  etudi^  TEcriture  Sainte. 

L.  DCTRESNOT. 

M ^ an chtho n  ( Philipp») ,  naquit  a  Brette,  village  d^Autriche, 
en  i497*  Son  Trai  nom^tait  George  de  Schwartzed  (  TerrtNoire)^ 
qu'il  traduisiten  grec.  Ayide  de  connaissances ,  il  consacra  sa  jeu- 
nesse ^Vetodeet Ä  la  mi^ditation.  La  phUosophie,  qu'il approfondit, 
lui  d^couyrit  le  grossier-  amas  de  superstitions  qui  ^touffaient 
notre sainte  religion.  A  vingt-quatre  aBs,il  se  d^clara  poor  Luther, 
et  commenca  par  diffendre  avec  talent  sa  doctrine.  II  adopta  bient6t 
les  sentimens  de  Zuingle ;  il  Toulut  m^me  hasarder  quelques  opi- 
nions  qui  furent  assez  goüt^es  de  son  tems ,  et  il  fut  le  chcf  de  ccs 
sectes  passageres ,  eonnues  sous  le  nom  de  confessionnistes ,  molfr-ln- 
thffriens  et  melanchthonieos.  On  lui  demanda  un  )oar  quelle  elait 
la  meilleure  religion ,  il  r^pondit  que  la  nouTelle  dtait  plus  plausible 
et  que  Tancienne  (^tait  plus  süre.  II  aurait  du  expliqtier  oe  quUl  en* 
tendait  par  iure*  II  avait  la  rdputation  d*4tre  le  plus  vertueux  et  Ic 
plus  doux  des  protestans.  II  mourut  a  Virtemberg ,  en  i56o,  dge 
de  soixante-quatre  ans. 

1  Charles-Quint ,  en  1 535 ,  descendit  en  Afrique  avec  cinquante 
mille  hommes,  prit  le  fort  de  la  Goulette,  quUl  garda  pour  lui, 
s'^empara  de  Tunis ,  et  y  r^tablit  le  dey,  qui  en  avait  et^  chass^^  battit 


LI  VRE  IL  5o5 

Triboolet '  a  freres  et  soeurs , 

Les  Angloys  s'en  vont  bons  danseurs : 

Les  Allemans  tieiinent  mesure. 

On  ne  preste  plas  ä  usure : 
Mais  tant  qu^on  veult,  ä  interest. 

A  propos  de  Perceforest  * , 
Lit  on  plus  Artus  ^ ,  et  Gauvain  ? 
II  a  prins  TEvang^le  en  vain 
Le  punais ,  et  s^en  est  fiiict  riche 
Et  puis  s*efforce  mettre  en  friche 
La  vigne,  et  ses  petis  bourgeons. 
Tout  beau  :  je  vous  prie,  ne  bougeons, 
Vous  dictes  que  ce  fut  jeudy. 

Barberousse  par  teire,  le  poursuivit  par  mer,  et  d^irra  yingt  mille 
esclaves  chr^tiens. 

'  C^ebre  fou  de  Louis  XII  et  de  Franqois  P'.  Ce  vers  nous  apprend 
qu^l  dtait  de  Tunis.  Voyez  un  de  ses  bons  mots,  tonfe  II ,  page  91. 

^  Percef<w^t  et  Gauvain  sont  deux  c^lebres  cheTaliers  de  la  Table 
Ronde. 

^  Artbus ,  fils  d'Uther  ,  roi  d^Angleterre ,  est  fameux  dans  tous 
les  romans  de  cbevalerie ,  ])ar  ses  grands  coups  de  lance.  II  vainquit 
les  Saxons  et  soumit  TEcosse.  On  pr^tend  qn^ii  ravagea  les  Gaules, 
battit  Lucius,  capitaine  romain ;  et ,  que  de  retour  dans  son  royaume, 
il  institua  Tordre  de  la  Table  Ronde.  Tous  ces  faits ,  quoiqne  m^]4s 
de  beaucoup  de  fables ,  ne  sont  sans  doute  pas  sans  fondement.  Ce 
▼aleureux  prince ,  altaqu^  par  les  Pictes  et  bless^  dans  une  bataille, 
dispariit,  dit  la  chronique ,  sans  qu^on  pftt  saToir  ce  quHl  ^tait  de- 
venu ;  on  croit  quUl  fut  eolev^  au  Qiel.  Romulus  et  d^autres  notts 
ont  appris  d  appr^cier  ces  ascensions  k  leur  juste  valeur. 
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Non  fais,  non,  voycy  que  je  dy: 
Je  dy  qu^il  n^est  point  question 
De  dire,  j^allion,  ne  j'estion, 
Ny  se  renda,  ny  je  frappy  ': 
Tesmoing  le  comte  de  Carpy  ■ 
Qui  se  feit  moyiie  apres  sa  mort. 
Laisse  moy  Ik ,  qui  rit  et  mord  : 
Et  demande  au  petit  Roger, 
Si  ceulx  que  l^on  feit  desloger 
Hors  des  villes ,  cryoieut  Catnpos, 
Vrayement  puis  qu'il  vient  a  propos , 
Je  vous  en  veuk  faire  le  compte. 


'  On  atait  introduit  a  la  cour  un  Jargon  inintelligible ,  dont 
Marot  se  moque  dans  IVpigramme  a3  du  livre  IV.  Vo jez  aussi  dans 
lee  Poesies  attribuees  h  Marot ,  VEpistre  du  Biau  Fy  de  Paty ,  et 
la  Responce  de  la  Dame ,  tome  III ,  pages  38a  et  suiTantes. 

^Pio  (Albert) ,  princedeCapis,d'uneancienne  famille  italienne 
que  Von  a  youIu  faire  remonterjusqu^ä  Constantin.  On  luia  donn^ 
le  titre  de  savant  >  et ,  on  cite  pour  preuve  de  ses  talens^  deax  m^- 
ehantes  diatribes  quUl  composa  contre  Luther  et  Erasme.  Mais  son 
plus  grand  m^rite  ^tait  d^^tre  pieux.  II  fut  euToy^  par  Cliarle»- 
Quint  y  en  qualit^  d'ambassadeur ,  aupr^s  du  pape  Jules  II.  II  etait 
k  Home  lorsque  cette  Tille  fut  saccag^e  par  Tarm^e  de  Vempereor. 
On  ne  sait  pourquoi  il  fut  mis  en  prison  et  depouilld  de  tous  ses 
biens.  Albert,  qui  s^dtait  sans  doute  attir^  ces  rigueurs  par  des  In- 
telligences  avec  la  France ,  se  r^fugia  a  la  cour  de  Frao^ois  1«^.  II 
tralna  ,  pendant  une  annee ,  k  Paris ,  nne  yic  langnissanle ,  et  mourut 
en  i536.  II  fut  enterr^,  suiTant  ses  ordres,  en  habit  de  cordeUer , 
danslMglise  des  Cordeliers.  Ce'tait  la  d^votion  du  tems.  Vojez,  snr 
cette  bizarre  coutume«  la  note  delVpitapfie  X. 
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EUes  n  osent  dire  viconte  '  > 
Viguenr,  vicourt,  ne  vileve : 
Lear  petit  bec  seroit  grev^, 
£n  danger  d'estre  trop  fendues. 
On  dict,  que  les  nonnalns  reodues 
Donnent  gentilment  la  verolle, 
D^estre  hmsU  pour  la  parolle , 
Je  te  pry  ne  sois  point  coaart : 
Mais  ponr  la  foy  de  Billouart ' 
Laisse  mourir  ces  sorbonistes. 
Raison  :  La  glose  des  legistes 
Lourdement  gaste  ce  beau  texte. 
Pour  ceste  cause  je  proteste, 
Que  TAntechrist '  succumbera : 
Au  moins  que  de  brief  tombera 

'  M.  Pigaut-Lebrun  ,  dans  son  joli  roman  de  J^r6me ,  a  introduit 
un  cnr4  qui,  Toyant  arec  peine  toutes  les  syllabes  et  les  ^quivo' 
ques  grossi^res  dont  beaucoup  de  mots  sont  hontcusement  souilles, 
imagine  de  ne  jamais  les  prononcer.  Ces  yers  de  Marot  peuyent  avoir 
donn^  ridee  de  cette  caricature  d^un  comique  un  peu  foTci,  mais 
originale  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  notre  in^puisable 
romancier. 

^  Le  docteur  Boucbar.  Marot  aTait  ä  coeur  Täccusation  qui  avait 
failli  le  conduire  au  bücber. 

'  Cbacun  explique  a  sa  mani^re  les  livres  dits  saints.  Les  protestans 
avoient  cru  comprendre  PApocalypse.  Ce  qui  est  raisonnablemeiit' 
impossible.  Ils  avoient  tu  ]e  pape  dans  rAntechrist ,  et  Roma  danfs 
cette  Babjlone  d^iniqnit^s  dont  on  nous  fait  un  taUeau  si  triste.  A 
la  v^rit^,  Alexandre  VI,  Jules  II,  ne  ressemblöient  pas  ttal  4  des 
Antecbrists ;  et  Rome  ,  th^ätre  de  tous  leurs  crimes  abominabtes  et 
de  leurs  impiet^s,  pouvoit  dtre  compar«^  k  Babylone.  Cesintetpr^- 
tations ,  qui  nous  paroissent  d'ailleurs  sentant  Vheresk ,  firent  alors 
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Snr  Bab jlone  qnclipic  orage. 
Hargofrite  '  de  fianc  coongc 
Ifa  plus  scs  bcaolx  jcolx  csbkiiijs. 
DicD  gard  la  fillc  ao  roj  Lo js  * , 

Voolez  Toos  preGcrcr  la  chasse 
An  Tol  da  milao  suspcnda? 
Si  Dien  ne  TaToit  dcffcndu. 
Et  je  fasse  cn  moo  adTertm» 
Je  doorois  quinze  a  rAretm  ' , 
Et  si  gaignerois  la  partie. 

fortane,  et  tombcreDt  bientöt  d'elleS'iii&nes.  Car  rAntodnisl  me 
deroit  rester  qae  trois  annees  siir  la  terre;  et  les  papcs  oompteotp 
dit-on ,  un  regne  de  dix-neuf  lifrles.  VoiU  ce  qai  aCappdle  Ic 
triomphe  de  la  religion !  (  Note  inedite  de  L.  Dufkesvot.  ) 

'  Marf^erite ,  reine  de  Navarre,  qoi  avait  goAte  la  r^onae,  nc 
sVtait  Jamals  toat-e-fait  dt^chee  de  T^iae  romaine;  eDe  se  nontn« 
il  est  rrai ,  qoelque  tems  Fappai  des  protestans ;  mais,  Taincne  par 
les  sollicitations  de  son  Mre  et  peut-dtre  par  la  crainte,  die  re- 
nonca  anx  nouTellcs  doctrines ,  et  reotra  dans  le  sein  de  la  religioo 
catlioliqiie. 

'  Ren^  de  France,  fille  de  Louis  XII  et  d^Anne  de  Breti^e, 
duellesse  de  Ferrare. 

'  Aretin  (  Pierre)  ,  n^  de  parens  obscnrs,  a  Areizo ,  an  oommen- 
cement  du  XVI«  n^le.  Son  cjnisme  effront^  ne  tarda  pas  a  Ini 
donner  une  r^atation  p4Srillense.  La  satire  etait  son  arme;  rien  ne 
ftit  ^  Fabri  de  son  fouet  audacieux.  II  commenca  par  outrager  le 
eiel ,  la  religion ,  les  moeurs,  el  bieni&t  ü  osa  ne  plus  epargner  les 
souTerains.  II  fut  nomm^  leßcou  des  prmees.  On  yit  alon  nn  spec- 
tacle  que  le  g^ie  doit  regarder  comme  un  de  ses  plos  beaox 
triomphes.  Francois  I*',  Gharles-Quint,  les  princes  d'Italie  lui  en- 
voyirent  des  prtSsens ,  tant  iU  craignaient  d'^tre  livres  k  ses  raillc- 
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La  court  en  $era  advertie, 

D^un  tas  de  gros  a«ies ,  ou  yvres, 

Qui  fönt  imprimer  leurs  sotz  livres^ 

Pour  acqueriF  bruict  d^estre  veaulx. 

A  Fleury  sont  les  bons  aaveaulx , 

Les  richesses  en  ces  prelatz. 

Et  puls  c^est  tout,  je. suis  tant  las, 

Que  quatorze  archers  de  la  garde  ' 

Me  batroient  ä  la  hallebarde. 

Quand  au  Palays,  tousjours  II  grippe, 

Adieu  vous  dy  :  comme  une  trippe. 

ries !  L^Ar^tin  eut  Tinaolence  de  faire  frapper  une  medaille  avec 
son  effigie  et  cette  derise,  il  divinoAretino;  sur  le  revers,  oü  il^tait 
repr^sent^  sur  un  trone ,  recevant  les  enyoy^s  des  rois,  on  lisaitces 
mots  :  I principi  tributaii  da*  popoH,  tributanoil  servidor  loro.  Des 
coups  de  bdton  que  lui  firent  distribuer  quelques  seigneurs  Italiens 
le  rendirent  moins  arrogant.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  sembla  vouloir 
expier  sa  coupable  c^^rit^.  II  composa  deä*  paraphrases  sur  les 
psaumes.de  la  P^nitence ,  des  vies  de  la  sainte  Vierge ,  de  sainte 
Catherine,  de  saint  Tbomas-d'Aquin.  II  mourut  a  Yenise,  oü  il 
s^etait  retir^  pour  ^chapper  au  bücher ,  suite  ordinaire  de  Texcom- 
munication.  On  connatt  sa  fameuse  Epitaphe  : 

Condit  Aretini  cineres  lapü  iste  sepaltos  ^ 
,    Mortales  atro  qui  sale  perfricuit. 
Intactos  denk  est  iUi ,  caasam  qoe  rogatus , 

Hanc  dedit  :  lUe ,  iaquit ,  non'mihi  notos  erat. 

'  Les  archers  ^taient  alors  la  garde  des  rois  de  France^ 
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X. 


TROISIBHB  KPISTRE  DU   COQ  A  l'ASNE,   ENTOTEE  DE  YENISE  LE 
DEENIER  JOUa  DE  JütLLET   i536. 

iJ  £  mon  Coq  h  TAsne  dernier 

Lyon  ce  malheureux  asuier- 
Fol ,  foUiant ,  impradent ,  Indiscret 
Et  moins  sgavant  qu^on  docteor  ai  decret. 

Ha,  ha,  dit  il,  c^est  grand  oultiage 

De  parier  d*an  tel  personnage  ' 

Qne  moy.  £n  est  il  nn  au  monde 

En  qui  tant  de  s^ayoir  abonde  ? 

Et  je  respons  :  ouy,  ouy  yrajement: 

Et  ne  fut  autre  que  Clement. 

Le  latin,  le  grec  et  Thebreux 

Loy  sont  langages  tenebreux : 

Mais  en  firan^oys  de  Harepoix  * , 

Les  beaulx  escus  d^or  et  du  poix , 

Et  quelqne  latin  de  inarmite , 

Par  Nostre  Dame  je  le  quitte. 

Pour  vray  il  y  est  plus  s^avant : 

G^est  raison  qu^il  voyse  devant 

'  tt  Je  soupQonne  qu'il  parle  U  du  docteur  Bouchar,  i  la  reqn^te 
duquel  il  fut  arr^te  en  i5;i!>.  » 

L.   DVFBESWOT. 

^  Le  Hurepoix  ^tait  une  anciennecontr^e  de la  France,  qui  com- 
prenait  une  partie  de  Tlle  de  France,  et  sVtendait  depuis  G>rbeil 
]U8qu^4  Melun. 


i 
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Quand  de  sa  prbposition 

Touchant  la  fomication , 

II  vauldroit  mieulx  la  trouver  bonne, 

Qu^y  besoigner  comme  en  Sorbonne. 

Mais  le  inocquant  ne  se  contente, 

Et  a  dict  ä  cenlx  de  sa  tente, 

S'il  nons  peult  quelques  jours  avoir, 

II  employra  tont  son  pouvoir 

Ponr  nons  feire  brnsler  tous  yik : 

De  ma  part  je  n^en  suis  d'advis 

Et  n'y  s^aurois  prendre  plaisir: 

Toutesfoys  s'il  en  a  desir, 

Ouand  il  sera  prest ,  qn^il  me  mande : 

Et  si  j'y  voys ,  qne  Ton  me  pende. 

Tu  dirois,  mon  aniy  Lyon, 

Pour  moy  quelque  FideUum 

Ou  quelque  creux  De  prefundis 

Pour  me  tirer  ä  paradis. 

Mais  si  trouyez ,  quHl  soit  ainsi 

Qu^au  partir  de  ce  monde  cy , 

^o\xs  soyons  saulves  ou  damnez, 

Ne  dictes  rien  et  me  donnez 

Ce  petit  mot  pour  epitaphe, 

Et  que  sur  mon  corps  on  le  graphe , 

Cypend  cefol  qui  s^esi  vendu 

A  credict  pour  esire  pendu. 

Quant  ^  celluy  qui  s'est  fasche 


s 


Slü  £PiTR£$. 

Que  nie  suis  ä  luy  attache, 
Cest  an  meschant  fol  et  flateur, 
Insigne  dissimulateor , 
Et  vindicatif  ä  oultrance  : 
Mais  il  ne  venlt  que  Ton  le  penae  : 
Je  ne  vouldrois  de  luy  mentir, 
Parquoy  ne  me  pais  repentir 
D^en  avoir  dict  ce  qui  est  vray  : 
Et  s^il  me  poinct,  je  descouvray 
De  plus  grans  cas  qa^il  a  commis : 
Qu'il  ne  face  plus  d^ennemys. 
II  en  a  trop  j  qu  il  \ive  bien , 
Lors  seray  son  aiuy  :  combien 
Qn^il  ne  Pait  en  rien  merite» 
Le  traistre  plein  de  vanite. 
Mais  Dieu  Teuille  que  Ton  oublie 
Ce  que  souffirons  par  sa  foUie, 
Je  suis  trop  loing  pour  ie  luy  dire 
Qui  me  contrainet  de  le  rescrire 
Et  sHl  dit  plus  en  duplicquant 
Et  pareillement  quant  et  quant 
Que  s^avant  est.  II  est  bien  prins  : 
Car  encores  qu^il  soit  reprins 
De  tous,  mesme  de  sa  voysine, 
Dont  le  mary  faict  bonne  mine, 
II  u^est  possible  quHl  s^en  garde ,  ' 
Chascun  jour  quand  il  se  regarde , 
II  est  tout  certain  qu'il  se  veoit. 
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Je  sais  despit  qu-il  n*y  pourvoit, 
II  est  bon ,  entendez  ici , 
J'en  suis  en  merveilleux  soücy. 
Est  ce  de  luy  que  j'ay  escript  ? 
Nenny  non,  c'est  de  l'Antechrist  : 
Ce  n^est  pas  luy  j  et  si  ne  s^ay 
II  en  a  faict  son  coup  d^essay. 
Nommes  le  celluy  qui  s^en  doubte , 
Par  mon  vüam  je  n*y  voy  gontte. 
Kst  ce  point  Juda  '  ou  Simon  ^  ? 
Non  est,  cy  est :  c^est  il,  c'est  mon  : 


'  Ce  Judas,  dit  Iscan'oie,  est  connu  par  Teji^cration  des  ames 
pienses.  Soq  seul  criaie  pourtant  fut  d*obdir  au  destin  qui ,  de  toate 
^Sternit^,  Tavoit  condamne'  ä  livrer  Dieu  aux  juiß  pour  trente  sous, 
d^antres  disentpour  trente  francs.  On  aum  beau  ledamner  en  all^ 
guant  la  Tolont($  libre,  la  r^flexion  prouye  que  Judas  ^tait  inno- 
cent  de  son  horrible  trahison.  En  eflet ,  Dieu  sait  tont ;  il  savoit  qu'il 
se  ieroit  homme  afin  de  noos  arracber  des  griffes  du  diable ;  il  saToit 
quel  deToit  ^tre  celui  de  ses  ap6tres  qui  le  Tendroit  trente  deniers. 
Ainsi ,  ce  paUTre  Judas  ne  pouvoit  ^chapper  au  crime  que  lui  com- 
mandoit  la  fatalit^ ,  et  ob  resle  dans  FalterDatiTe  de  montrer  Dien 
ignorant  ou  injuste.  Mais  ce  n^estpas  ici  le  cas  de  d^fendre  ce  mal' 
faieureux  pendu  qui  ^toit,  aux  premiers  si^les  de  l'^glise,  ador^ 
comme  nn  saint,  et  aToit  Fhonneur  d^^tre  auteur,  sans  le  savoir , 
d^un  ^vaagile  qu^on  ne  lit  plus.  On  peut  se  contenter  de  qoatre 
erangiks.  {Note  iniditede  L.  Düfreshot.  ) 

^  Simon ,  sumomm^  le  moffiden ,  cbef  des  simoniaques  et  de  Fin- 
digne  secte  des  gnostistes ,  fut  baptis<^  a  Samarie ,  lien  de  sa  nais« 
sance.  Il  offrit  d  saint  Pierre  de  Targent  afin  qu^il  lui  apprit  ä 
faire  des  miracles ,  a  racbeter  les  p^cbes,  ä  appeler  \h  Saint-Esprit, 
ä  gu^rir  des  malades,  etc.  L'apotre ,  a  qui  il  importait  de  diviniser 
les  impostures  dont  il  fascinait  les  yeux  du  penple ,  refusa  durement 
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Or  me  croyez  :  c^est'Barrabas  ' 
Prenez  le,  mestez  le  \h  bas* 
Qttel  bruict,  qaelF  pitie,  quelle  h<mte  ? 
Voila  ce  qu^on  noiis  cn  racompte. 

de  veadre  8on  seoret.  Simon  devint  alors  Tennemi  achame  des 
apötres,  et  se  Ugua,  diseot  U»  p^-ey  d^  Feglise ,  avtec  les  diables.  11 
commenca  par  opposer  les  prodi^es  aux  prodiges ,  potir  dispater 
aux  apotres  Tadmiration  facile  de  la  populace  ignorante.  On  Tit 
Tenfer  aiii^  prises  arec.  le  ciel,  et  un  compilateur  tönstir^  assureque 
Simon  fut  si  bien  servi  par  Satun  y  qua  To^t^ufim^^sm^uVirn- 
posture  avec  la  veritfi,  C^tait  au  dix-septieme  siecle  qu^on  ecrivait 
depareülesb^tises.  Simon  devanca,  a  Rome,  saint  Pierre,  qui  oMla 
jamais  dans  cette  Tille,  dont  il  fat  pourtant  lepremier  pape.  Le 
fnagicien  institiia  alors  ces  ex<Scrable8  mysl^res ,  ou  les  impuret^  les 
plus  r^Toltantcs  ^taient  pouvertes  du  Toile  de  la  religion.  II  flattait 
les  passions,  il  ne  manqua  pas  deprose'lytes.  N^ron ,  lui-ro^me ,  s^^- 
rigi^  en  protectcur  de  ces  odieuses  c<$r^moaies.  On  a  racont^,  tr^- 
serieusement ,  que  Simon  annon^a  son  ascension  au  ciel,  et,  qu'en 
pr^nce  d'une  multitude  immense,  il  s^^eya  ,  sans  soutien  ,  dans 
les  airs,  au  moyen  de  certaines  paroles  magiques.  Mais  le  g^ntfreux 
Saint  Pierre  fit  une  priere  si  fervente,  que  le  Yoyageur  aerien  tomba , 
se  cassa  la  cuisse  et  mourut  de  douleur  d'aToir  iti  vaincu.  Get  4yi- 
nement  tris-croyable  se  passa  versVan  67  de  Jesus-Christ.  (Noteex- 
.traite  de  la  Vraye  Legende' des  Sortier s ,  Devins  ,  et  tous  enfansdu 
Hiahle,  i5a&.) 

'  On  sait  que  Barrabas  ^tait  un  joif  sc^l^rat  qui  fut  pr^rv^  du 
supplice  par  une  circonstance  tout-a-fait  divine.  Le  peuple  d«  Jeru- 
salem qui ,  par  un  ancien  usage ,  arait  le  droit  d^obtenir ,  le  jour  de 
Ptqne ,  la  grtfce  d'un  eriminiBl ,  ue  baUnca  pas  enire  i'infine  Bar- 
rabas et  Jesus-Christ ,  dont  tout  le  crime  ^ait  d'avoir  pris  le  nom 
de  fils  de  Dieu.  Ons'etonne  d'autantplus  de  cette  injuste  prcfe'rence, 
que  Jesus,  suivant  l'Evangile,  ^tait  airae'  du  peuple,  toujours  avidc 
du  merveilleux.  LHnconstance  du  vulgaire  a ,  de  tout  t«ms,  il  est 
vrai ,  suivL  Vimpulsion  donnce  par  les  esprits  supe'rieurs.  La  foi 
doit  icinous  secourir^  la  faible  raison,  humaine  ne  peut  percer  le 
voile  dont  la  divinite'  eoyeloppe  ses  desseins.  (Note  .traduite  du 
latin  d^EtienneDolet,  brül^  comme  he'rdtique  en  i556. ) 
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Yenez  ca ,  qiie  je  parle  ä  vous 
A  ce  qa^il  voiis  dit,  brea  poor  vfmäi. 
Je  le  congfio^,  c^est  un  granä  prebstre : 
Yous  (i»IUec  :  il  le  vouldroil  estre 
Pourvu  quHl  en  eust  arrachs 
Quelque  abbaye  o«  evfsche  : 
Mais  Sans  bonnei  sa  teste  nue 
Est  pour  la  mytre  bien  menue. 
N'en  parlez  plus  ,  par  Dien  cVst  il, 
Tout  ce  quHl  s<gait  a'est  que  babil, 
Je  n^en  ppurrois  plus  tant  soiiffirir  : 
Voycy  que  je  luy  veiilx  offrir. 
Luy  bailler  mon  art  et  ma  muse 
•Pour  en  user  comoie  j'eQ  use, 
En  me  re$ignant  son  ofBce, 
Car  je  sens  qu'elle  m^est  propice. 
Faictes ,  si  pouvez  ^  qu^il  se  renge, 
Je  suis  tresconleat  de  Teschange. 
L^etat  est  bon  pwr  ks  af&ire$ 
De  nous  et  nos  pelis  coofireres« 
Si  de  mon.  art  ne  peult  cbevir 
Voycy  dont  il  pourra  swvir. 
On  m^a  promis  qu^il  a  reoom 
De  salpestre  et  poudre  a  oixion 
Avoir  muny  tont  son  cervea^ 


Et  les  luy  mettez  en  la  boucbe , 
Et  puis  apres  que  Ton  le  coucbe 
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Tont  de  son  long  et  en  Toreille 
Tont  donlcement  qni  ne  s^esyeSle  : 
Jectez  y  ponldre  poiir  Tesniorche 
Et  gardez  bien  qn^il  ne  s^escorche  : 
Car  d^un  homme  bien  enipeschd 
Seroit  an  re(p[iard  escorch^. 
Et  cela  &ict  qu^on  le  depate 
A  servir  d^une  haqaebntte , 
Jamals  homme  n'en  parla  mienh:. 
Les  tampons  sortiront  des  yenlx , 
Et  feront  an  merveillenx  braict, 
Et  si  la  foaldre  les  condnyt , 
Hz  (rapperont  deax  tont  d'an  coap  , 
Cela  lenr  servira  beancoap 
Pour  les  despescher  de  ces  guerres, 
Dessus  dessas  ä  heiles  pierres  ^ 
Dessus  ce  gros  villain  marault , 
Qai  a  cri^  snr  noas  haraalt 
Et  noos  a  chasse  du  pays. 
Nous  estions  assez  esbahiz  : 
Lyon ,  il  t^en  penlt  sonvenir, 
Et  n^estoit  temps  de  rerenir, 
II  fiiUoit  cherch^  seuretd. 

* 

Du  povre  Clement  ah*est^  • 
Le  propos  estoit  ä  Bourdeaulx 
Par  vingt  ou  quarante  bedeaulx^ 

'/Voyez  k  V Essai  Historique  le  danger  que  coamt  Marot  d*^tre 
arr^t^  ,  loraqu'il  quittait  la  France  ea  i535. 
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Des  seigneurs  dudict  parlement, 
Je  dy  qüe  je  n*estois  Clement , 
Ny  Marot ,  mais  im  bon  Guillaume , 
Qui  pour  le  proofict  du  royaume 
Portois  ea  graade  diligence 
Pacquet  et  lettre  de  creance  : 
Je  n^avois  encores  sonppe, 
Hais  si  tost  que  fuz  eschapp^, 
Je  m*en  allay  un  peu  plus  loing, 
Par  Dieu  il  en  estoit  besoing : 
Car  pour  un  tel  povre  soaldart 
Que  Marot ,  qui  n^est  point  pendart 
Ne  fut  faicte  si  grand^  poursuyte. 
J^avois  chascun  jour  ä  ma  suyte 
Gens  de  pied  et  gens  de  cheyal, 
Mais  je  feiz  tant  par  oion  travail, 
Et  sur  petis  chevaulx  legiers , 
Que  me  mdz  hors  de  tous  dangier^  ^ 
J'entens  pourveu  que  je  me  tienne 
lii  ou  je  suis  en  bonne  estrene. 
Si  nous  fussions  demourez  lä, 
Tel  y  estoit  qui  n^en  parla : 
Jamais  depuis  je  n*en  partis. 
Hz  ont  este  si  bien  rostiz, 
Qullz  sont  tous  convertiz  en  cendre. 
Or  jamais  ne  vous  laissez  prendre, 
S'il  est  possible  de  ftiyr, 
Car  apres  on  vous  peult  ouyr 
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Tout  k  loy&ir  et  saus  cbolere: 
Mais  en  fureur  de  tel  MMre , 
II  vauU  miealx  s^eüeoser  d^absence, 
Qu^estre  brasl^  en  sa  presence. 

Des  noüvellefi  de  p^r  de^a , 

L^autre  jour  qaatid  il  trespa&sa , 

L'empereur  il  n'y  estoit  pa» 

Et  n^avoit  pa»  pass^  le  päd 

Pour  dire  qu*U  fut  trespasse , 

II  est  bien  rray  qvt^il  est  pass^  ^ 

De  ritalie  en  la  Provence. 

Les  Franfoy«  crient  Vive  France , 

Les  Espagoob  Vm  TEmpife: 

II  n^y  a  pas  p0iir  tcms  k  rire, 

Le  plus  hardy  B^est  satis  terrrar. 

N^est  ce  pas  uii  trop  grand  erreur 

Pour  des  biens  qm  ne  sont  qiie  terre 

De  mener  st  borrible  guerre. 

'  Charles-Quint  m^ditait,  depuis  loug-tems ,  vme  irruption  dans 
la  ProTence  ,  qu'il  voulait  reunir  a  »es  vastes  etats.  En  i536y  il 
franchit  les  Pyr^näes ,  a  la  t^te  d^une  arm^e  flörissante ,  taddis  que 
les  Flamands ,  sous  la  co.ndiiit«  du  prinoe  d«  Nassau ,  attaqfoaient 
le  nord  de  la  France.  Fran^ois  I«>^  suivit  un  Ayst^me  de  defense  sür , 
mais  funeste.  11  fit  ravager ,  par  ses  soldats ,  les  belles  provinces  me- 
ridionales  de  so«  l^yAtiM«,  ei  les  babitans  etirMt  wStt  de  se  ren- 
fermer  dans  les  viUe«  avec  tout  ce  qu'fls  pfMs^aWnt.  LVrm^  e^nemie 
trayersa  sans  rc^sistance  ces  contr^s  d^vasttfes;  la  famio«  et  les 
maladies  ne  tard^ent  pas  a  la'  dissiper ,  et  Charles-Quint  ne  retira 
de  sa  fatale  exp^dition  ^aela  koilte  d«  l'a)w>ir  dbtreprise. 
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Les  gens  d^armes  sont  furieox 
Chocquans  au  visage  et  aoY  yeotx  : 
II  ne  fanlt  qu^nne  teile  lorgne 
Pour  faire  an  gentilhomnie  borgne  : 
II  ne  &ult  qa^un  traict  d'arbaleste 
Passant  au  travers  d*une  teste 
Pour  estonner  rni  bon  cerveau. 
J^aymerois  autant  estre  un  veau 
Qui  va  droict  h  la  boucherie 
Que  draller  a  teile  tuerle. 
G*est  assez  d^un  petit  boullet 
Qui  preud  un  souldart  au  collet 
Pour  le  garder  de  jaraais  boire. 
Fy,  fy  de  mourir  pour  la  gloire, 
Ou  pour  se  faire  grand  seigneur 
D'aller  mourir  au  lict  dlionneur, 
D^un  gros  canon  parmy  le  corps , 
Qui  passe  tout  oultre  dehors. 
Par  ma  foy,  je  ne  vouldrois  point 
Qu'on  gastast  ainsi  mon  pourpoinct , 
Et  la  livree  du  cäpitaine. 
Hau ,  compagnon ,  pretiez  Tenseigne , 
Celluy  qui  la  portoit  est  bas. 
Sang  bieu  vela  de  Beaulx  esbas, 
Voyla  comment  on  s*y  gouverne. 
Dedans  une  bonne  taverne 
J'oserois  entrer  liardfment 
Ou  Ton  ne  firappe  nullement. 
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Cest  ainsi  qat  Clement  devise 
Yivant  en  paix  dedans  Venise. 

XL 

i536. 

QUATRISUE  EPIST&E  DU    COQ  A  I.*ASNI. 

A   Vron  JAliET. 

PuiSQUE  s^ais  la  rebellion. 

Je  ne  t^en  mande  rien,  Lyon, 

De  quoy  diable  sert  la  redicte  ? 

Or  donc  la  saincte  chatemitte , 

Ainsi  que  Ton  dict  par  de^a, 

A  faict  feu  pais  un  moys  en  (k  : 

Quel  bmict  en  ont  faict  noz  presch eurs, 

Ces  grans  ordinaires  pescheurs  ? 

Font  ilz  toujours  les  gens  absouls 

Par  force  d^escus  ou  de  soulz, 

Dont  non  pas  Dieu ,  mais  Targent  regne. 

Qtti  Youldroit  mettre  bride  et  resne 

An  grand  cheval  d^ambition , 

Point  n'y  aaroit  sedition. 

£n  danger  que  ces  gros  asniers 

Soient  du  lignage  des  musniers , 

Ayant  du  sac  bied  et  farine 

Tonte  couverte  leur  narine, 

Ostant  la  feve  du  gasteau. 
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Si  en  leur  vin  mettoient  de  Teaii ' 
Ceulx  de  Sorbonne,  enluminez 
Si  rouges  n^auroient  pas  lenrs  nez  : 
Et  puis  la  belle  doctorie. 
11  n'est  pas  prins  Andry  Dorie  * , 
Barbarousse  ^  a  paoar  quMl  ne  volle. 

*  Autrefois  on  ayait  tlr^  Tetymologie  de  Sorbonne  ä  Sorhendo , 
quia  ibi  bene  sorbetur. 

'  Doria  (Andr^)  ,  Genois,  un  des  plus  cel^bres  marins  du 
XVI«  siecle ,  ^tait ,  avant  iSsiS ,  g^n^ral  des  galeres  de  France ;  mais , 
en  i5a8 ,  iloflrit  ses  Services  a  Femperear.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
les  motifs  qai  Fengag^rent  ä  r^pondre  par  tant  dHngratitude  aux 
bienfaits  de  Francois  ler.  IVous  pensons  que  les  ducats  d^Kspagne 
donneren  t  un  peu  de  poids  a  sa  rtfsolution.  Gelte  esp^ce  de  trahison 
est  une  taclie  a  ses  actions  brillantes.  II  repoussa  nos  flottes  qu'il 
avait  vues  triompher  sous  ses  ordres;  ilse  rendit  maftre  de  Naples  ,et 
rendit  la  liberte'  a  sa  patrie  que  les  Francais  opprimaient.  La  re- 
nommee  de  Barberoasse  s'effraya  derant  la  sienne.  La  fortnne  q[ue 
Doria  avait  ramen^e  söus  le  pavillon  espagnol ,  Tabandonna  en 
1 5^3.  II  n^echappa  que  par  la  fuife  au  corsaire  Dragut.  Get  habile 
g^^ral  se  retira  k  G^nes ,  oü  il  mourut ,  en  i56o,  dg^  de  quatre- 
Tingt-treize  ans.  On  lui  a  justement  reprochd  de  la  perfidie  et  de  la 
cruautd.  Doria ,  pour  yenger  son  fr^re ,  tu^  dans  la  conspiration 
de  Fiesque ,  fit  coudre  dans  un  sac  et  jeter  h  la  mer ,  un  malbeureux 
frere  du  comte  de  Fiesque ,  qui  avait  i\j&  remis  prisonnier  entre  ses 
mains. 

^  Barberousse  (  Fred^ric  ) ,  apr^  la  mort  de  son  fr^re  Arucb 
Barberousse ,  h^rita  du  royanme  d'Alger.  La  prise  de  Constanti- 
nople,  la  d^faite  d'une  garnison  espagnole,  forent  ses  premiers.ex- 
ploits.  Soliman  II ,  empereqr  des  T'urcs ,  lui  donna  le  commande- 
ment  de  ses  amM^es  de  mer ,  et  lui  confia  plnsieurs  ezp^ditions ,  qui 
avaient  besoin,  pour  r^ossir ,  de  tous  ses  talens  et  de  toute  sa  ▼alenr. 
Barberoasse  prit  Tunis ,  ravagea  la  Sicile  et  Fltalie.  Fran90U  I«'> 
alli^  de  Soliman,  opposa  souvent  ce  terrible  pirate  aux  flottes  de 
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L^aigle  ne  craint  la  Mtranclolle  '. 
Maint  ennemy  se  rend  nosfre  hoste, 
Combien  qu6  Gennes  dans  sa  coste 
Costoye  un  perilleux  fetras  , 
Ce  fat  par  |>ierres  et  ptatras 
Qu^eu&t  espoir  d'avoir  recompense 
Dam  Martin  eust  crev^  sa  panse, 
Et  quand  les  gens  on  voit  hoster, 
Oll  recule  pt)ur  mieulx  saulter. 
Nanso  est  routier  et  trop  fin : 
Diea  pafdoint  an  Fracrgoys  Danlphin  ^, 
On  dict  qu^il  fot  empoisonne. 
Et  quUl  avoit  assaisonn^ 
La  viande  r  on  dict  qn^un  messere 
A  chanter  messe  est  necessaire. 
Je  ne  s^y  pas  comme  il  entend , 
Qui  ne  luy  en  donhe,  il  en  prend. 


Charles-Quint.  On  raconte  qu'ä  V&^e  de  quatre-vingts  ans,  Barbc- 
rousse,  epuis^  par  les  fatigiies  quHl  avait  supportees  durantsa  vie 
enti^re  et  plus  encore  par  les  ex.ces  qu^il  croyait  permis  a  sa  vieillesse 
Yigoureuse,  tomba  tout  a  coup  dans  nne  faiblesse  mortelle.  Un 
m^decin  juif  iui  conseilla  de  sVtendre  sur  de  jeunes  enfans  dont 
la  chalenr  retint  qnelqne  tcms  la  vie  qui  Tabandonnait.  Le  vieil- 
lard ,  inalgr<$  ce  singulier  rem^de ,  mourut  d'une  fievre  subite  ,- 
en  iS^')' 

^  Marot  veut  dire  que  remp«reur  ae  ^araint  pas  le  prince  de  la 
Mirandole ,  Tun  des  plus  faibles  et  des  pluir  fideles  alli&  de  Fran- 

*  Voyez  son  Epitaphe  ^  danslc  tome  II ,  page  aSa. 
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Que  du  grief  feo  dt  aainct  Antoin^ 
Soit  ars  le  cardinal  L^moyne 
Enneray  des  bazoetiiens. 
Les  povres  vöuldroient  e^lre  chiens^ 
J'entens  ä  Pheure  qo'on  repMst, 
Ribon  ribaine  sll  noos  piaist , 
II  fauldra  de  brief  rendre  conte, 
Cest  tout  an  si  on  se  imsconte 
Si  au  poinct  on  puisse  descendre. 
Qu'on  est  peuault  le  jour  des  Cendre, 
Quand  il  souvient  du  mardy  gras. 
Moindre  est  le  dur  travail  des  bras , 
Que  de  chanter  par  les  conventz. 
Or  de  chemise  les  doulx  ventz 
Desquelz  Talaine  est  si  tresforte 
Qu^ä  damnation  eile  empörte 
Maintz  mottez  de  cbapes  et  mytres. 
Le  fourmage  couvert  de  niytes 
Et  d'ordure  est  tousjours  meilleur. 
Encores  n^est  sceu  le  malheur 
Qui  doibt  venir  de  cette  guerrc : 
Montejan  '  tient  il  tousjours  serre. 


'  Montejan  (Rend  de),  marechal  de  France,  sous  le  r^gne  de 
Francois  ler.  H  ^tait  plus  te'meraire  que  courageux.  II  fut  fait  deux 
fois  prisonDnier  däns  Id  gu^rre  d'Italie,  et,  une  trointoe,  ik  TinTa' 
ston  de  Charles-Quint  en  Provence.  Montejan  fut  appel^,  en  'i53j  , 
au  gouverAevent  du  Pi^mont;  rannte suiTante ,  il  fixl  evii  mar^hal 
f\e  f  rance,  et  mowriit  quelques  mois  wftfei.  Cdfeaitnn  homm^  rain 
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J'ay  grand*  penr  qa*il  ne  soH  moisj 
Avec  soa  compaignoo  Bmj ' 
Sans  le  cheval  de  Pacolct  '. 
Ont  ilz  toosjoon  le  bas  colet , 
Mimstrans  leors  tetasses  ridees 
Noz  ▼ieilles  mules  dcsbridees 
Qui  sont  par  chevaulx  bieD  aourent 

Fenducs  da  col  )usqa*aa  de?a]it« 

• 

Et  s^il  est  vray  que  la  s*avaace 
Le  vieil  Tidase  de  Provence, 
Yrayment  eil*  sont  bien  eschancrees 
Noz  ponpinettes  tant  sucrees  : 
Et  le  maiy  autonr  (iironne. 
On  nous  dict  qae  dedans  Peronne 
Florenge  '  a  faict  et  fen  et  rage  : 

et  insolent  comme  toas  een  qni  oceapent  des  pUoes  qii%  ne  m^ 
ritentptts. 

'  Boisj  (Ciaode  de  GoofSer  de)  i^tait  iin  Taülant  capttaine. 
En  i536 ,  il  r^lut  de  sarprendre  Femperear ,  qui ,  apr^  avoir  sac- 
cag4$  Aix ,  allait  metlre  le  siifge  devant  Marseille.  Accompagne  de 
Moniejan,  dont  nous  avons  paii^  tontik  Pheure,  et  de  quelques 
soldats  d^ou^ ,  il  fondit  snr  les  ennemis ;  mais  oe  projet  audacieux, 
dont  la  r^ossite  aurait  sauy^  la  France ,  ne  fnt  pas  seconde'  par  la 
fortune.  Leur  valenr  o^da  an  nombre ,  et  ils  furent  tous  pris.  Le 
marquis  de  Boisy  fut  fait  grand  ^ayer  de  France  en  i546|  et 
mournt  en  iSyo. 

*  Cheral  qui  joue  un  grand  Me  dans  le  ronutn  de  Valentin  et 
Onon. 

'  Marck  (Robert  de  la) ,  doc  de  Rouillon ,  de  S^dan  et  de  Flo- 
renge,  parut,  arec  distinction ,  i  la  t^e  dct  uemie»  d«  Lonia  XII 
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Tellement  que  d^un  grand  courage 
Sont  devenos  les  Percherons 
Expers  fourreurs  de  mancherons  : 
Les  AUemans  fcmt  la  devise, 
Selon  le  poix  bransle  Yenise, 
L^Angloys  entend  bien  la  raison , 
Les  gouttes  viennent  en  saison 
Quand  la  veröle  a  &ict  son  cours , 
Si  de  la  lune  le  desconrs 
Tenoit  du  soleil  le  party, 
Noz  astrologaes  auroient  menty , 
Car  il  n^est  pas  presse  dans  Mjce , 
U  tranche  du  bigot  et  nyce 
Ce  punais  lecteur  Bustarln. 
Le  Grand  Türe  et  chef  tartarin 
West  pas  homnie  de  grand'  cholere, 
Les  mers  sont  par  la  grand*  galere 
De  leürs  cours  discontinuez , 
Mais  il  est  cbeu  tant  de  nuez 
Que  demandoient  les  allouettes. 
II  ne  fut  onc  tant  de  chouettes , 
Et  nuict  et  jour  peavent  voller, 
La  roue  defFend  de  voller 


et  de  Francois  I«'.  II  recut,  en  i5a6,  le  coUier  de  l'ordre  du  roi 
et  le  bsiton  de  mar^chal  de  France.  Ses  ^clatans  Services  m^ritaient 
cette  double  faveur.  D  d^fendit  yaUlamment ,  en  i536,  Peronne 
atti^ee  par  le  comte  de  Nassau ,  g^neral  des  troupes  de  Tempereur. 
II  ne  surv^cut  qu'une  ann^e  a  cette  glorieuse  defense. 
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Qu  n'aiiia  aa  cotüi  des  acslcs« 
Et  pois  commcDt  les  dmojsdks 
Fardcnt  leors  has  camoic  Icur  tmigae 
Aa  diamant  n*a  poiDt  de  rongoc, 
Car  c^cst  ane  pierre  trop  ^ve, 
Qaelqae  chose  qae  Us  geas  die. 
ITcst  ce  pas  taoqoors  lavs  dem, 
Les  Soisses  smit  de  eest  aifis , 
Et  da  vendredy  ilx  ent  paour « 
Minos  poorroit  estre  trompesr» 
Comme  Eacos  et  Rhadamaa 


Ne  laisse  point  la  le  Boyeau 
Qoi  est  plos  eher  que  le  hoyeaa, 
La  pelle,  la  hotte  ou  les  picz : 
Gardez  les  attaignans  aspicn , 
Qai  poar  l^y ver  sont  ja  fourres , 
Prelatz  seroat  bien  reo^airex, 
Si  Germanie  a  un  concile  : 
Oa  dict  qa^il  est  creae  en  Cecile 
L^esprit  d^oict  comme  one  lignole, 
L*amiral  debvoir  preodre  Dole  ' 
Qui  est  en  la  Francfae  G>rate , 
Et  Chambeny  est  revolte. 
De  auict  aa  soir  se  faict  la  brigue» 

■  11  Teat  parier  sans  doute  de  Tamiral  Chabot ,  qui  elaitakyrs  goa- 
vernear  de  Bourgogne,  et  qui  tomba ,  Ter»  l*aii  i536,  dans  la  dit- 
gräce  du  roi  Francois  I«r. 
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x\vec  une  petite  ligue  - 
La  balene  sera  tost  prinse. 
Aussl  de  paour  d'eAtre  reprinse 
L^accouchee  des  quatre  livres 
S'en  est  fuye  aux  champs  a  delivres, 
Car  qaand  le  roy  est  en  coyrroux, 
U  n^espairgne  blanc^  noir,  ne  roux. 
On  enle  en  carr^  le  rouveau. 
Encor  le  financier  nouveau 
Tiendra  la  langue^  non  large  S. 
Aussi  celluy  qui  croit  largesse 
Estre  en  aacuns  est  bien  jenin, 
Sinon  au  sexe  feminin. 
Par  fault  ToUe  Jesus  est  mord 
Vendredy ,  dont  Pilate  mort 
Ses  levres,  mais  il  n^est  pas  temps 
Sainct  Jehan  ainsi  comme  j'entendz 
11  y  en  eust  bien  d'endossez, 
11  n'est  ceuvres  que  de  fossez 
Dont  reparee  est  Babylonne, 
Si  yivante  estoit  Maguelonne, 
11  seroit  vray  comme  Evangile« 
Le  Grec ,  ainsi  que  dict  \irgile , 
Nomme  Avemon  le  trou  d'Enfer  \ 

I  SpeluDca  aha  fuit ,  Tastoqae  immanis  biat« 
Scrupca  ,  tuta  lacu  nigro  nemoruin(|ue  tenebris, 
Quam  super  haud  uUk  potcrant  impaoi  T^Jantes 
Tcndere  iter  peanis  :  talis  sefe  habitvs  atm 
yaucibus  efTundens  supera  ad  convexa  (erebat ; 
Unde  lociim  Graii  dizeruot  nomine  Avemum. 

ViRGit.a.  EnAde ,  livre  VT. 
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Et  Ton  en  voit  plusieurs  danser 
Sans  son  tabour,  flenste  et  chanson, 
.    Cest  un  travaillant  eschanson , 
Le  roy  luy  en  est  fort  tenu , 
Qui  d^avarice  est  fort  chenu , 
Et  qui  n^aura  les  couillons  chauldz 
Des  cantarides,  et  artichaux, 
Et  la  mignonette  d^entree , 
Hz  sont  de  chaulde  rencontree 
Bigotz,  eagotZf  godz  et  magodz, 
Fagotz ,  escargotz  et  margotz : 
Parbiea  ce  n*est  que  toas  haras 
Joinct  Hesditi  et  apres  Ärras , 
On  aura  k  vil  prix  la  sarge , 
J^entens  que  le  bagage  on  charge 
Pour  en  Haynault  venir  charger : 
En  eau  basse  on  ne  peuTt  nager, 
Cest  pourquoy  feult  trouvier  deniers: 
II  ne  sera  pas  des  derniers 
Le  marquis  nouveau  delivray. 
Sire,  tandis  que  je  vivray, 
M'employera  en  vostre  service, 
Car  si  le  fruict  du  benefice 
Tomboit  en  la  main  des  marchandz , ' 
Et  gens  de  bien  et  les  meschans 
Ont  tous  gaign^  a  la  guerite. 
Dieu  gard  la  franche  Marguerite  ' 

'  Marguerite  de  Valois,  soenr  de  FraDcois  I«'  et  reine  de  Nayarre. 
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Fleur  de  blanc  1»  inseparable. 
C'est  ua  grand  mal  irreparable  * 
Que  mettre  tant  d'ames  en  daoger. 
On  s^ennuje  d^un  pain  ä  manger , 
A  V^nise  je  his  proaesse  : 
II  ne  yault  riea  qui  n^a  riebesse , 
Un  flatteur  y  est  biea  venu , 
Qui  est  meschant  est  ref enu. 
II  est  en  bruict  que  Triboulet : 
Fy  de  nourrice  sans  du  laict. 
Qui  sgait  mentir  est  en  credict , 
Erasme  est  mort ,  et  Ton  nie  dict 
Qu^on  loue  tousjours  des  gigoteauK. 
Adieu  jusques  aux  blancs  manteaux. 

XII. 

1537. 

FaiPELipPES  '  f  VALET    DE   MAROT ,   A  SAGON  ^ 

Par  mon  ame  il  est  grand  foyson, 
Grand^  annee ,  et  grande  Saison 

*  Voyez  ä  la  notice,  des  d^tails  qui  se  rapportent  a  cette  epttre. 
Cette  ^pttre  parut ,  pour  la  premi^re  fois,  pr^ced^e  de  ces  vers 
latins : 

GHRISTOPHORUS  RICHERIUS 
itr  sAcvifTiiioai. 

Vah ,  qui  Glementsm  furioto  deM«  fatigns , 

Et  dira  lande»  improbitate  petis. 
Dt  tibi  dent  Furiat ,  rabieque  agiteris  edaci 

Atqoe  Sagftatia*  diacrnciere  fitme. 

^  Sagon  (Fraofois) ,  s^acquit  de  son  tem»  unefuneste  rdpataiion 
1.  34 
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De  bestes,  qu'on  deust  mener  paistre, 
Qui  regimbent  contre  mon  maistre. 
Je  ne  voy  point ,  qu W  Satnct  Gelais  ' , 

J»ar  les  ouvrages  qa^il  publia  contre  Marot.  Nous  avons  parl^  dans  la 
notice  de  cette  quereile  litte'raire.  II  ^tait  secr^taire  de  F^ix  de 
Brie ,  abbd  de  Saint-Evroul  en  Normandie ,  et  grand  doyen  dePe- 
glise  de  Saint*  Julien  au  Mans.  11  se  fit  appeler  Vindigent  de  sapience » 
et  m^ritait  bien  ce  sumom  que  ses  Berits  lui  ont  confirm^.  11  vivait 
encore  en  iSSg.  On  ne  peut.  lire  plus  de  dix  de  ses  Ters,  taot  set 
pens^es  et  son  style  sont  embarrass«^.  II  semble  avoir  pris  ä  t^che 
d'^tre  inintelligible.  11  ne  manquait  pourtant  point  de  comiaissances; 
Fenidition  seule  est  une  bien  pauvre  chose.  Noas  ne  connaissons  d« 
lui  aucune  pi^ce  qui  soit  digne  d^^tre  conservee;  M.  Auguis  a  eu 
Tindulgence  d^accorder  une  place  a  ce  miserable  auteur  dans  sa  eol- 
lection  des  Vieux  potUsfrancius;  mais  en  reyanche,  il  ne  cite  paa 
m^me  les  Grebans ;  et  il  ne  laisse  que  quelques  vers  k  Coquillart , 
et  quelques  pages  &  Marot  et  a  Ronsard. 

'  Saint-Gelais  ( Mellin  de) ,  le  premier  poete  de  son  tems  apr^ 
Marot,  naquiten  1491-  Son  p^re,  Octavien  de  Saint>Gelais ,  ^dqu9 
et  po^te )  apporta  tous  ses  soins  k  son  ^ducation ,  et  lui  fit  embrasser 
Fetat  ecclesiastique,  dans  lequel  il  occupait  un  rang  distingue.Fnin- 
^ois ,  qui  prot^geait  les  falens  et  faisait  des  ^dits  contre  Fimpri- 
merie ,  donna ,  au  fils  du  saint  is^qae  Tabbaye  de  Notre>Dame- 
des'Reclus ,  dans  le  dioc^se  de  Troyes.  A  la  mort  de  ce  prince  , 
Henri  II  le  nomma  son  bibliotb^caire.  Mellin  de  Saint^Gelais 
mourut  en  i558«  Le  recueil  de  ses  poäsies  se  compose  d'un  grand 
nombre  d^^pttres ,  de  rondeaux ,  de  ballades ,  de  chansons  et  dVpi- 
grammes.  Sa  muse  ^rotique  ne  hasardait  pas  de  plus  longaes  pro- 
ductions,  et ,  comme  sa  seule  ambition  ^tait  de  plaire  au  beau  sexe, 
son  esprit  l^ger  et  ingenieux  ne  d^daignait  pas  de  faire  un  quatrain , 
sur  un  livre  d'heures ,  sur  un  psautier  ou  un  calendrier.  II  etait  che'ri 
de  toutes  les  femmes  de  la  cour ,  et  il  oubliait  souvent  dans  les  bon* 
doirs  sa  qualit^  d*abbe.  On  croit  qu^il  eut  surla  conscienoe  une  fiUe 
qnHl  faisait  passer  pour  sa  niece.  Les  plaisirs  de  Pamonr  et  de  la 
table  disputaient  k  Dieu  sa  joyense  vie.  Son  taleat  pour  la  satire  et 
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Un  Heroet ' ,  un  Rabelais  "* , 

ün  Brodeao  \  un  Sceve^,  un  Chappuy^ 

repigramme  le  rendait  la  terreur  des  auteurs  de  son  tems.  Ces  yers 
de  Ronsard  nous  attestent  sa  mordante  causticit^. 

Pre«erve  moj  d'infamie , 
De  tonte  Ungne  ennemie  ^ 
£t  de  tont  JBsprit  ttulin  : 
Et  fai«  que  deyant  mon  prioce 
Desormais  ,  plns  Ae  me  pince 
La  tenaiUe  de  MelUn. 

'  Voyez  tome  II ,  page  364»  note  3.  Antoine  Heroet  adh^rait  i^ux 
HOüvelles  doctrines ;  mais  il  sut  cacher  ses  opmions,  etconserver  son 
^T^h^  de  Digkie.  II  montait  souyent  sa  Ijrre  ponr  Famour ,  et  il 
cdl^bra,  dans  son  po^me  de  1a  Parfaucte  Amye,  Tamoar  m^taphy- 
tiqüe  oMplatonique.  Il  est  aussi  froid  et  aussi  ennuyeux  que  son  sujet. 
Heroet,  queFon  sumpiüma  le  pokte  philosophtgue ,  avait  unepr^- 
dilection  pour  Platon,  dont  il  traduisit  VAndrogyne  en  versfran^ais. 
Nous  arons  encore  de  lai  la  Complaincte  d'tme  Dame  surpn'se  naw- 
vellement  d'amour;  et  une  JEpisire  amoureuse  de  Jesus  Christ,  Ses 
potSsies  sont  dcrites  avec  el^gance ,  et  ne  manquent  pas  de  cette  nai- 
ret^  qui  fait  le  charme  de  nos  vieux  auteurs. 

*  Voyez  tome  II ,  page  491  y  note  i . 

'  Voyez  la  note  i ,  page  54 1  de  ce  volume. 

*  Voyez  tome  II ,  page  365 ,  note  i. 

'Chappuis  ( Claude)  naquit  a  Amboise;  Lacroix  du  Maine  dit  4 
Roucn'.  Valet-de-chambre  et  biblioth^caire  du  roi ,  il  eutla  folie  de 
se  faire  tonsurer;  sa  belle  Toix  lui  permit  de  derenir  chantre  de  la 
cathedrale  de  Rouen^  la  protection  de  Francois  ler  tie  d^cida  pas  le 
chapitre  ä  F^liredoyen  des  ^glises  de  Rouen,  et  iln^ent  que  le  titre  de 
cette  dignite,  obtenue  par  un  cerUin  MartiUac.  Claude  Cbappuis 
^tait  un  poete  de  circonstance  ^  ses  ouvrages  sont  tous  consacr^s  ä 
c^^brer  des  ^v^nemens  poiitiques ;  le  Poeme  de  lafuyte  de  Charles  V 
devani  le  roy  ^Frangttys  I«'  \  Sacre  et  counmnement  du  treschrestien 
roy  Henry  II;  Harangue  prononcee  devant  Henry  II ,  etc.  Qu^un 
poete  de  conr  ^tait  autrefois  m^prisable!  Par  combien  de  basses 
flatteries  achetait-il  la  Ikyeur  et  les  bienfaits  des  grands !  Cbappuis 
mourut  en  1573. 
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Voysent  escrivant  contra  lay. 
N«  Papillon  '  pas  ne  le  poinct, 
Ne  Thenot  ne  le  tenne  point. 
Mais  bien  un  tas  de  jeunes  veaalx, 
Un  tas  de  rithmassears  nouveaulx , 
Qui  cuydent  eslever  leur  nora, 
Blasmant  les  hommes  de  renom  : 
Et  leur  semble  qu^en  ce  faisant 
Par  la  Tille  on  ira  disant , 
Puis  quik  Marot  ceuU  cy  s^attachent , 
II  n*est  posstble,  qaMlz  n*en  sgachent. 
Et  veu  les  faultes  infinies , 
Dont  leurs  epistres  sont  foomies, 
II  convient  de  deux  choses  Tune, 
Qu  qu^ilz  sont  troublez  d«  la  lune , 
Ou  qu^ilz  cuydent  qu^en  jugemcnt 
Le  nionde  (comme  eulx)  est  jument. 
De  la  vient,  que  les  povres  bestes , 
Apres  s^estre  rompu  les  ti^stes , 
Pour  le  bon  bniict  d'aultruy  briser , 
Eulx  mesmes  se  fönt  despriser : 
Si  que  mon  niaistre  sans  mesdire 
Avecqoes  David  penli  bien  dire: 
Or  sont  tombez  les  matbeureux 
£n  la  fosse  fiiicte  par  eulx , 
Leur  pied  mesme  s^est  venu  prendre 

>  Voyez  r^ttre  quHl  Ini  est  adress^  ,  pag«  4^4  ^^  ^^  rohkme. 
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Au  file,  qu^ilz  ont  voala  tendre  \ 

Car  il  ne  fault  pour  lenr  repondre 
D^autres  escriptz  a  les  confondre , 
Que  ceulx  Ih  mesmes ,  quMlz  ont  faictz , 
Taut  sont  grossiers,  et  imparfaictz : 
Imparfaictz  en  sens ,  et  mesures , 
£u  vocables,  et  en  cesures, 
Au  )ugement  des  plus  fameux , 
Non  pas  des  ignorans ,  comme  ealx. 
L^un  est  un  Tieux  resveur  Nonnand , 
Si  goulu,  firiand  et  gourmand 
De  la  peau  du  povre  Latin ' , 
QuHl  Tescorche  comme  un  mastin. 
L^autre  un  Huet  de  sötte  grace, 
.  Lequel  voulut  yoler  la  placö  ^ 

'  «  Les  Dations  se  sont  elles-m^mes  engag^s  dans  la  fosse  qu'elles 
ayaient  fiiite  pour  m'y  faire  p^rir :  leur  pied  a  ^t6  pris  dans  le  m^me 
pi^ge  qu'ils  avaient  tendu  en  secret.  »  Psavme  IX,  vers,  i5. 

^  Sagon  reprochait  avec  pedanterie  a  Marot  de  ne  savoir  qu^im- 
parfaitement  la  laugue  latine. 

'  La  Hu^terie  avait  demand^  inutilemcfit  la  place  de  ralet-^e- 
chambre  du  roi ,  que  Marot  occupait  avant  son  exil.  11  temhle,  par 
un  passage  de  la  Remontranee  ä  Sagon  tt  La  Mueteritf  que  Sagon 
avait  anssi  cherche'  k  supplanter  Mdrot : 

, C*e>toit  comme  je  s^ay 

(Qnand  lay  dottnas  ton  joly  Coup  ^E$t^j) 
Ponr  impetrer  de  lay  qne  par  sa  grace 
Son  plaisir  fast  de  t'octroyer  la  place 
QB*»Yftit  povr  lo»  BMrot  bor*  de  la  France  i 
Mai«  le  bon  roy  n'y  eust  foy  oe  creance . « . . . 
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De  l^absent :  mais  le  demandeur 
Eust  af&ire  ä  un  entendeur. 
O  le  Huet '  en  bei  arroy. 
Pour  entrer  en  chambre  de  roy : 
Ce  Huet,  et  Sagon  se  jouent 
Par  escript.  Tun  l'autre  se  louent, 
Et  semble  ( tant  ilz  s^entreflattent ) 
Deux  vieux  asnes,  qui  s^entregrattent. 

Or  des  bestes,  qae  f  ay  sus  dictes , 
Sagon ,  tu  nVs  des  plus  petites  : 
Combien  que  Sagon  soit  un  mot, 
Et  le  nom  d^un  petit  niarmot  ^. 
«   Et  sgaches ,  quVntre  tant  de  choses 
Sottement  en  tes  dictz  encloses, 
Ce  villain  mot  de  concluer 
M'a  faict  d^ahan  le  front  suer. 

*  Hueterie  (  Charles  La ) ,  seoretaire  du  duc  de  Vend6me ,  ctait 
d^Amhoise*  II  f^t  un  des  principaux  acteurs  dans  la  Cameuse  dis- 
pute qui  eut  Heu  entre  S^gon  et  Marot.  Quelques-uns  le  confondent 
ayec  le  Poete  Champetre,  et  lui  attribuent  la  Grande  ^e'neologie  de 
Fripelippes^  Ce  miserable  zo'ile  a  compose  quelques  yers  que  Toii 
arait  d^ji  oubli^  de  son  tems  ;  le  Contrebiason  de  la  beaute  des 
membres  Ai  Corps  feminin^  le  Concile  des  Dieux  sur  le  tnariage  du 
royd*Escoss€j\^I}angereuse pass^eduF'iee,  etc.  II  sortit  si  honteu- 
sement  de  sa  lutte  contre  Marot,  qa'il  n^osa  plus  rien  pMblier  depuis 
Fannee  i537.  On  ignore  Tepoque  4^  sa  inort.  II  est  probable  quele 
vrai  nom  de  ce  po^te  ^tait  Huet ,  que  Ton  changea  en  La  Hueterie 
(dispute), lors  de  son  diff<$rei|d  avec  M^irot. 

^  Sagon  se  prenait  alors  dans  le  mime  sens  que  sagouin ,  et  sigoi- 
fiait  un  petit  singe. 
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Au  reste  de  tes-  escriptures, 
U  ne  £siult  vingt ,  ne  cent  ratares 
Poar  les  corriger.  Combien  donc  ? 
Seulement  une  tout  do  long. 

Aussi  monsiear  en  tient  tel  conte, 
Que  de  sonner  il  auroit  honte 
Contre  ta  mde  comemuse 
Sa  doulce  Ijre  :  et  puls  sa  mase 
Parmy  les  princes  allaictee  '  , 
Ne  veult  point  estre  valetee  *• 
Hercules  feit  il  nulz  efibrs 
Sinon  encontre  les  plus  forts  ? 
Pensez,  qu^a  Ambres  ^  bien  seerroit 
Ou  ä  Canis,  qui  les  verroit 


'  Sagon ,  dans  son  Rabais  au  caguei  de  Marßi,  conteite  a  Marot 
«et  ^oge ,  que  lui  fait  Fripelippes : 

Ne  dj  plns  Quinault  marmitenx  , 

Regnard  pm  qai  faict  le  piteus , 

£t  duen  galleax  qu^on  tient  en  leiM , 

Qne  ton  maistre  taut  lotiflineteax  , 

Tant  miserable  et  si  hontenx 

Ait  mute  alaictee  cn  nobletse : 

Ge  mot  tonte  nobleue  blesse.  ^ 

Car  Marot  tant  fale  et  tant  la yd 

Ne  f  nt  onc  nonrry  d^nn  tel  laict : 

Mais  croy  pinstost  qn^nne  ChinBcr« 

L^ait  noony  avec  son  yalet : 

Quoy  que  soit ,  ilx  nWt  qa*nne  mere. 

*  N008  avons  dit  que  Sagon  ^tait  secrdtaire  de  F^x  de  Brie ,  abM 
de  Saint-ETTOttl ,  et  par  cons^quent  k  la  solde  dVn  riche  tartuffe. 

'  Le  Chevalier  d'Ambres  ^tait  renomme  pour  sa  brayoure.  Canii 
pouvait  Sans  doute  lui  ^tre  compar^. 
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Combatre  en  ordre,  et  eqoipage, 
L^un  an  valet ,  et  1  autre  ob  page. 

J'ay  poor  toy  trop  de  resistance : 
Encor  ay  je  paour,  quHI  me  tance, 
Dont  je  t'escry ,  car  il  sjait  bien , 
Que  trop  pour  toy  je  sgay  de  bien. 

Vray  est ,  qu'il  avoit  un  valet , 
Qul  s'appelloit  Nihil  valet  ^ 
A  qui  comparer  on  treust  pea : 
Toutesfoys  il  estoit  un  peu 
Plus  plaisant  ä  veoir,  que  tu  n^es, 
Mais  non  pas  du  tout  si  punais. 

Il  avoit  bien  tes  yeulx  de  rane 
Et  si  estoit  filz  d'un  Marrane  ' , 
Comme  tu  es  au  demourant : 
Ainsi  vedel ,  et  ignorant , 
Sinon  qu^il  s^avoit  mieolx  limer 
Les  vers  qu'il  faisoit  imprimer. 

*  Mathiea  de  Boutigni,  page  de  Sagon,  dans  le  Rabais  au  caquet 
de  Marot,  trouve  moyen  de  retourncr  ces  injures  4  Tavantage  de 
8on  mattre : 

Yenons  an  poinct ,  s^il  a  des  yenlz  de  raoe 
Et  s'il  est  filxd'aa  JD^r  et  d'un- marrane  , 
Baue  est  Utia  ,  escript  donc  antrefoys 
Royne  en  pleard  ,  o»  gvniaille  en  fcaof  «ys. 
Geate  grenoille  a  la  gnerre  ä  la  mousche  , 
£t  si  a  gownt  delicat  k  la  bowche , 
L^OBil  de  grenoille  a  de  don  gracienz 
t>oyd*eaclaircirr<Bil  hamaltt4^aq(»i«ax<  - 
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Tu  penses  que  c^est  cellay  Ih  , 
Qui  au  lict  de  raonsieur  alla , 
Et  feit  de  sa  boorse  mitaine  '• 
Et  va ,  va  :  ta  fiebvre  qimrtauie  : 
Comparer  ne  t'y  vealx,  ne  doy: 
II  valloit  mieulx  ceot  foys  que  toy. 
Mais  vien^ a ,  qui  t^a  meu  ä  dire 
Mal  de  mon  maiisftre  en  si  grand'  ire  ? 

Vrayement  il  me  vient  souvenir , 
Qu'un  jour  vers  luy  te  vey  venir 
Pour  un  chant  royal  luy  monstrer, 
Et  le  prias  de  l'acoustrer . 
Car  il  ne  valloit  pas  uu  oeuf : 
Quand  il  Peust  refaict  tout  de  neuf  * , 
A  Rouen  en  gaignas  (povre  homme) 
D^argent  quelque  petite  somme, 
Qui  bien  a  propos  te  survint, 
Pour  la  verolle  qui  te  vint, 

'  Voyez  IVpltre  "ilV  da  livrc  I ,  ou  ce  fait  est  racontö  avec  tant  de 
gr^ces. 

*  Sagon  ne  yeut  pas  conv«Bir  q«6  ce  chant  royal  qiii  remporta  la 
Palme  de  Rouen ,  ait  etd  corrig^  par  M arot. 

Ou  fondts  tn  roultrecnydee  andace  , 
Le  songe  crenx  et  mensonge  parfalct 
Que  vers  Sagon  ta  as  cotnmis  et  faict  ? 
Ne  dia  Va.  pas  que  le  veis  comparoütre 
Et  qa*il  porta  quelqnefoys  ä  ton  maistre 
Un  cbant  royal  pour  estre  corrigi? 
Mescbant  belistre  :  o  mcntenr  enragi  y 
Qne  te  fault  il  respoodre  •  ce  mensonge 
Fors  que  tn  Tas  crocbeti  d'ancnn  songe. 
Qui  est  oellny  qui  te  croira  Jamals , 
Qnaod  de  mentir  si  ioavent  t>ntremetx  ? 
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Hais  poar  im  soeor,  qaand  f  j  pensc. 
Tu  en  reods  firoide  recompcnse, 
11  semble  pourlant  cn  loa  Ime, 
Qa^en  le  &isant  ta  iiisscs  ivre  : 
Car  ta  ne  scaiz  tant  marmoimcr , 
Qa*an  nom  ta  loy  sceosses  doimcr  : 
Si  n*a  il  coaplet,  Ycrs,  n*epistre« 
Qui  vaille  sealooent  le  tiltrc  : 
Dont  ne  sois  glorieox ,  ne  rogae  : 
Car  tu  le  grippas  aa  prologiie. 
De  TAdolescence  ä  inoa  maistre  : 
Et  qa^on  lise  a  dextre ,  oa  seaestre 
On  troQvera  (bien  je  le  scay  ) 
Ce  petit  mot  de  Coup  d'Essay  % 
Oa  coups  d*essay,  que  je  ne  mente. 
O  la  sottise  veheiaente  : 
A  peine  sera  jamais  crainct 
De  combatant ,  qui  est  contrainet 
D^emprunter ,  quand  vient  aux  alarmes. 
De  son  adversaire  les  annes. 

Ha,  rostre,  tu  ne  pensois  pas, 

'  Sagon  8e  moque  deMarot,  qui  r^clame  le  titre  du  Coupd'Essai, 
daos  une  bailade  dont  roici  la  premi^  atrophe  : 

Hot  mot,  vecy  pü  qae  ^erant 

Du  Conp  d^Eüay  qni  le  tourmente , 

SagoD  qni  est  homme  if^arant 

Et  qai  tant  de  choses  invente , 

A  chiffre  ce  mot  soubt  la  tente 

De  oe  Marot  adoleacent. 

Ya  sot,  il  n*est  plus  tenips  qn^on  meate , 

II  ea  a  de  mcilleun  an  oeat. 
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Qoe  jamais  il  deast  &ire  üb  pas 
Dedans  la  France  :  ta  pensois 
Sans  piti^  ce  bon  roy  Frangoys , 
Etle  pai^ois  en  ton  ceryeau 
Aussi  tigre  que  tn  es  veau. 
Cest  pourqnoy  les  comes  dressas  : 
Et  qoand  tes  escriptz  addressas 
Au  roy  tant  excellent  poete  : 
II  nie  soavint  d^une  chouette 
Devant  le  rossignol  chantant , 
Ou  d^un  oyson  se  presentant 
Devant  le  cygne  poar  chanter. 
Je  ne  veulx  flatter ,  ne  vanter  : 
Mais  certes  monsleur  auroit  honte 
De  t*allouer  dedans  le  conte 

De  ses  plus  jeunes  apprentifz. 

« 

Yenez  ses  disciples  genlilz 
Combatre  ceste  lourderie  : 
Yenez  son  niignon  Borderie  , 
Grand  espoir  des  mnses  haultaines  '  : 

'  La  Borderie,  Tun  des  disciples  de  Marot,  <$tait  n^  en  iSoy.  Le 
poeme  de  VAmyede  Cour,  qu'il  publia  pourcombattreles  principes 
qu' Antoine  Heroet  arait  hasardifs  dans  la  Parfaicte  Amye,  commen^ 
sa  r^putation.  Get  ouvriage ,  oü  il  cherche  k  prouver  que  i'amour  est 
une  chimere,  ne  manqae  pas  dHmagination,  et  offre  des  d^tails 
agr^ables.  On  a  pr^tendu  qa'il  nVtait  pas  le  m^me  que  le  seigneur 
de  La  Borderie,  auteur  du  Duamrsdu  voyage  de  Constantirtople ^ 
envoye  du  dici  Heu  ä  une  damoyieiie  de  France*  Cette  pi^e  est  sur- 
toat  remarquable  pftr  Tdi^ganoe  de  la  yersification. 
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Rodler,  &ictes  sullir  finiattacs  ', 
LaTcz  toos  deox  anx  tcsiqIx  ks  festes  : 
Lyon  ,  qui  n^est  jias  ray  des  bestes  : 
( Car  Sagon  Test)  sos,  kmlt  b  pate, 
Qoe  du  premier  coup  od  Tablme. 

Sos  Gallopin,  qa'oD  le  gillope, 
Redressons  ccst  asne  qvi  clioppe« 
Qa^il  scnte  de  toos  la  poiiictiire  : 
Et  noas  aaroBS  Bonadventore  ' , 
A  mon  adTis ,  asscs  s^vant 
Poar  le  fiiire  tirer  a^ant. 

'  Charles  Fontalaes.  Yojrex  tome  II ,  page  363 ,  note  i. 

*  Desperien  ( BonaTeatore  ) ,  ▼alet-de-chambre  de  la  rane  de  Na- 
Tarre ,  naqait  a  Amaj-le-Doc,  Ten  la  fin  do  qnnaiene  si£«de.  H  se 
yiTait  plat  en  i544  i  ^'^  raoonte  qae,  derenn  fea ,  il  se  perca  desoa 
^p4e.  Le  recaeü  de  ces  potSöcs,  publik  par  Antoine  da  Mooliii, 
Gontieot  ane  tradaction  en  Yen  de  VAttdrunne  de  Tennce^  la  Pro- 
nottication  des  pronosiieaiions ,  üb  f^oyage  de  Lyon  ä  Nostre  IDmme 
deLisle,  la  QuesUdamytie;  des  eantiqucs,  rondeanx,  chansons, 
«fpigrammes  j  etc.  On  loi  attriboe  les  Nouveüts  ncremUons  et  Joyeux 
dep/s,  CesconteSy  qui  parurent  douze  ans  apr^  sa  mort,  liTalisent 
avec  cewL  de  la  reine  de  Mararre ;  Desperriers  dnt  sartont  sa  r^pa- 
tatioB  an  Cyndfahun  nmndi^  imprtme  en  t537,  soos  le  nom  de 
Thomas  ClaTier.  Get  ouYTage ,  compose  de  qoatre  dialognes  poeä- 
tfuesfort  antkfues ,  foyeuar  et/aceiieuje ,  est  pour  noos  aossi  ridicule 
qo'mtntelligible.  Le  parlraient  declara  qu'il  etait  rempli  ii'abus  ei 
d'hSresiet;  Timpcimear  Morinfat  arr^t^  et  mis  en  prison.  Desperiers 
n^attendit  pas  la  fin  de  cette  affaire»  ear  alors  on  brülait  Tanteur  an 
lien  da  K^re.  On  a  propose  de  nos  {oiirs  de  faire  reyivre  cette  an- 
cienne  coutume  ,  ptür  respect  poor  nos  anoltres«- 
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Yien ,  Brodeaa  ' ,  le  paisne  son  filz , 
Qui  si  tresbien  le  contrefeiz 
Au  hüictam  des  Freres  mineurs  * 
Que  plus  de  cent  beaulx  devineurs 
Dirent  que  c'estoit  Marot  mesine  : 
Temoing  le  grifFon  d^Angoulesme , 
Qui  respondit  argent  en  pouppe, 
En  lieu  d'yvre  comme  une  souppe*. 

Venez  doBc  ses  nobles  enfans  ^ , 

'  Brodeau  (Victor),  p^re  de  Jean  Brodeau ,  qui se  rendit c^^bre 
par  ses  notes  sar  Y Anthologie  et  par  d'autres  ouvrages  d^^rudition , 
^tait  n^  ä  Tours  d'une  famille  distingu^e.  II  fut  valet-de-chambre  et 
tecr^taire  de  Fraucois  I«'  et  de  Marguerite  de  Navarre.  II  mourut 
en  i54o.  Quelques  yers  le  mirent  au  rang  des  meilleurs  poetes  de  son 
si^cle.  Son  huitain  des  Frtresmir^rs  et  son  rondeau  du  Bon  vkuac 
Temps,  nous  attestent  son  talent.  Ces  deux  pi^ccs  rappellent  la  jna- 
ni^re  de  Marot,  a  qui  la  premiere  fut  attribu^e.  Nous  avons  de  lui 
un  po^me  assez  m^diocre  intitul^  :  Les  louanges  de  Jesus  Christ , 
nostreSaulveur;  son  Epistre  du  pecheur  ä  Jesus  Christ^  qui  fut  con- 
damn^e  par  la  faculte  de  th^ologie ,  n'est  paA  veuue  jtiaqu'a  nous. 

^  Voici  cette  charmante  Epigramme : 

A  DEVX  rBBIES  MIKEUKS  ,  P4II  I,B  JEVHE  BBOD£AO. 

Mes  beanlx  peres  religieux  , 
Yoas  disnez/ponr  un  grand  metcf : 
O  gens  henreax  ,  o  denry  dienx  , 
Plentt  k  Diea ,  qae  je  fnue  ainsi : 
Comme  vons  vivrois  sans  soncy  : 
Gar  le  vcen  qni  Targent  Toas  oste  ^ 
II  est  clair  qn^il  deffeod  anssi , 
Qne  ae  payex  Jamals  vostre  hoste. 

'  Voyez  tomc  II ,  page  453  ,  la  Replique  aux  vers  d'un  greffier  de 
la  nuäson  du  duc  d* Orleans  qui  cuydoit  que  Marot  eust/aict  le  huic" 
iain  des  Freres  mineurs. 

^  Sagon ,  daos  son  Habais  au  caquet  de  Marot,  appelle  k  son  se- 
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Dignes  de  diapeaolx  triaoipIiaQS 

De  vert  lamier,  £iictes  merydlles 

Coatre  Sagoa  digoe  d*oreiUes 

A  chapperon.  Non^  ne  bougez, 

Pour  le  Taincre  rien  ne  forges  : 

Laissez  cest  honneur  et  esüme 

A  la  dame  Anne  Philetime , 

De  qoi  Sagon  poorroit  aprendre, 

Si  la  peine  eile  daignoit  prendre 

De  Tenseigner.  Trembles  ta  point 

Coquin ,  quand  ta  oys  en  ce  poinct 

Hncher  tant  d'espritz ,  dont  le  moindre , 

S^ait  mienlx  que  toy ,  louer  et  poindre. 

Je  laisse  un  tas  d*}rvrogneries , 
Qai  sont  en  tes  rjthmasseries , 


couTi  les  po^tes  qn'il  <iottipte  opposer  a  T^te  glorieose  que  s6n 
rml  a  raasembUe  contre  Ini  : 

Venex  donc  Chartier  et  Cretitt 
Grebao ,  Meschinotet  Bertin 
Apres  mortelle  yiolence , 
Vene*  an  comlMt  Serpentin  : 
Qnittant  le  ruissean  argcntin 
Vivans  poetes  d^exccUeacef 
Yenez  appaiser  rinsolence, 
On  reuiUex  impoaer  sileoce 
A  Fripelippes  Marotia 
Qai  jage  a  Tinjaste  balance 
Marot  avoir  equivalenoe 
A  an  poete  Sagoatin. 

Moulinet  avec  ton  moalin 
Tien  mouldre  menn  comme  nn  lia 
Fripelippefl  qoi  tant  ofTease. 
Yien  contre  ce  Marot  maliag 
fionch«t ,  et  toy  Genaain  Colin. 
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Comme  de  tes  quatre  Raisons  ' , 
Aussi  fort  es  que  quatre  oysons. 
De  ces  deux  soenrs  Savoysiennes  ' , 
Que  tu  cuydois  Parisiennes  : 
Et  de  maintf  autre  grand^  follie 
Dont  il  n^a  grand^  melancolie. 
Mais  certes  il  se  deult  gramment, 
De  t'ouyr  irreveramment 
Parier  d^lDe  teile  princesse, 
Que  de  Fcrrare  la  duchesse, 

'  Le  Coup  d'Essai  de  Sagon  ^tait  termin^  par  nn  chant  royal , 
dans  lequel  il  r^fatait  par  quatre  raisons  naturelies  toute  la  doctrine 
de  Luther.  La  force  de  ces  raisons  ^tonne ;  nöus  en  citerons  une 
seule  pour  prourer  yictorieusement  que  les  proftestans  meritatent 
d'^re  briüles. 

Sens  natnrel  est  veno  consoler 

Mon  neiii  tronbU  d'opinioos  recentes  , 

Me  disant  estre  na  sigae  d^alToUer  , 

De  ooatenter  de  noz  peres  les  sentee  , 

Pais  qn*ä  la  loy  de  Dien  sont  condesccnteau 

Doot  se  en  chemin  par  eult  bien  ordonni 

Jamals  on  n'est  de  Dien  abandonni  . 

FoT  imprimant  snr  nette  consctence 

Dit  Tantre  voye  estre  vn  chemin  obliqne^ 

£t  je  soutiens  que  foy  sert  de  science 

Ponr  confttter  la  secte  Latheriqne. 

'  Marot,  avait  ecrit  de  Ferrare,  une  tfpttre;  k  deuz  Damoiselles  de 
Sayoye.  Gette  pi^ce ,  oü  saus  doute  lerant  le  masque  catholique ,  il 
d^clarait  hautement  ses  opinions ,  n'a  pas  ete  couserr^.  La  refu' 
tation  de  cette  ^pitre  par  Sagon  nous  pormet  d'apprecier  ce  qu'elle 
contenait.  C*^tait  une  esp^ce  de  sermon  sur  la  foi  et  la  charit^  , 
dans  lequel  Marot  traitait  assez  irr^erentieusement  les  gens  de 
justice  et  les  inquisiteurs  ,  socie'te'  utile  et  respectable.  Le  poete  , 
rentr^  en  grdce ,  parvint  ä  aneantir  cette  epttre.  II  se  moque  ici  de 
Sagon,  qui  croyait  qu^elle  ^tait  adressee  a  deux  Vanwyselles  de  Paris. 


544  £PITRES. 

Taut  bonne,  lant  sa^  et  bougne; 

O  quaiites&ys^cn  sa  coysiiie 

Ton  dos  a  csl^  sonhaite 

Poor  y  cstre  bicn  foactte  : 

Dont  (pcalt  estre)  die  «ist  fiict  dcffense, 

Tant  bicn  pardonne  i  «pi  l*offaise. 


Hais  moy  je  ne  me  pnis  garder 
De  t^en  batre,  et  te  nazarder  : 
Ta  mescbancete  m*y  convie. 
Et  in*en  fiiult  passer  mon  envie. 
Zon  dessus  Toeil,  zon  snr  le  groin  ' , 
Zon  sor  le  dos  du  sagonyn , 
Z^n  sor  Pasae  de  Balaan. 

Ha  yilain  vous  petez  d^aban , 
Le  feu  sainct  Antoioe  vons  arde. 
Ca  ce  nez,  que  je  le  nazarde 
Poor  t^aprendre  a^ecqnes  deax  doigts 
A  porter  honnear  oa  tu  dois. 

Enflez  villain,  que  je  me  joue  : 
Sus  j  apres ,  toomez  Tautre  joue : 

^  Sagon  reproche  cette  rime  4  Marot : 

C*est  bica  ryilimi  sar  Sagoin 
Zon  dem*  Cceil ,  Mon  sus  le  groin. 
S*fl  y  aroit  raison  on  rythme ,  / 
Je  m'esbfthy  comme  il  imprimc , 
On  qne  Fripelippes  autenr 
N'en  fot  loj  mesme  oorrectenr. 

Charles  Fontaioes ,  dans  sa  Reponse  h  Charles  Huety  prit  la  d^ 
fense  de  cette  rime. 
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Vüus  crieÄ  :  je  vous  feray  taire 
Par  Dieu ,  monsieur  le  secrcstaire 
De  beurre  fraiz.  Hou  le  raastin  , 
Pleust  ä  Dku,  que  qudque  oiatui 
Tu  vinsses  ii  te  revei^er  : 
L^abbe '  seroit  en  §rand  dangju' 
De  veoir  par  mauieFe  Ae  rire 
Monsieur  mon  mabtre  luy  e^crire  ^ 
Et  d'estre  de  luy  mieuk  traicte, 
Que  de  moy  tu  ne  l^as  este : 
Car  il  s^ait  toul ;  et  sgait  comment 
Te  feit  expres  commandeineat , 
De  Ten  aller  mettre  en  besongne 
Pour  composer  ton  coup  d^yyrongiie  ^  : 
Ge  que  lui  accordas^  pourveu 
Qu^en  apre3  tu  serois  poutveu 
De  la  eure  de  Soligny  ^. 
Quant  ^  Celle  de  Sotigny , 

*  F^ix  de  Brie,  sibhi  de  Saint-Evroul ,  dont  Sagon  ^tait  le  se- 
cretaire. 

'  Le  Coup  d'Essaide  Francois  Sagon. 

^  Sagon  pr^tendait  a  la  eure  de  Soligny  ^  mais  il  ne  Tobtint  pas, 
comme  iL  le  dit  lai-mdme  dans  son  Rabais  du  caquet  de  Marot. 

Et  qaant  au  regard  de  la  eure 
De  Soligny  :  va  geiltil  veau  , 
Sagon  n*en  eust  ose  un  nayeau. 
Car  Tabbi  «ans  ancun  prologue 
La  donna  ä  un  pcdagogue, 
Que  je  puis  uommer  »ans  danger, 
C^cst  maistre  Franqoys  Bellenger , 
Homme  discret  ,  prudent  et  9a  ge. 
^'Or  corrige  donc  ce  passage , 

I.  35 
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Long  tcmps  a,  par  dcctkiD 
To  CD  prins  h  posscssioD. 

Qoe  )e  doone  an  diable  la  beste  : 
n  me  biet  rompre  kj  la  teste 
A  ses  mcritcs  collandcr  : 
Et  les  bras  k  le  pellaadcr  : 
Et  si  ne  vaiilt  pas  le  tabiit. 

Mieolx  vaiilt  dofic  icj  mettre  bat, 
'Fadvisant »  sot,  t^advisant,  yean, 
Tadvisant ,  valear  d*on  navean , 
Qae  to  ne  te  tos  receroir 
Oocqoes  tant  d^homiefir  qae  d^ayoir 
Recea  ane  epistre  ä  oaltrance 
D^an  Talet  da  Maro  '  de  France. 

Et  crains ,  d^ane  part ,  qa*on  t'en  prinse  : 
Pois  ,  d^avoir  tant  de  peine  prinse. 


Et  te  tieDS  ponr  tont  aMearc 
Qae  mos  maäatre  a  bien  mteMvri 
Ce  lien ,  ce«t  cndroict ,  eeste  pUoe , 
Oa  tn'meats  ma«  7  «roir  gnoe;. 
Hais  on  te  T«  dliet  cn  U  oimrt 
Ea  mentant  ponr  le  faire  conit. 

'  Marot  affectait  d'oublier  \e  T  de  son  nom  pour  se  rapprocber  ea 
quelque  sorte  de  Virgile. 

DtSAIir  4»0«UtiJIT  4VDICT  MAKOT  QVI  IE  FAKOIT  iTOMltaa  VAao  PM.%  SVMTaJkATWH  W  T  ,  UTTK« 

winkix  0B  Mir  ao«.  « 

Haro  Miw  T  eit  cscellent  poetc , 
avec  T  il  «n  toat  corrompa. 
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J'ay  paour,  qu'il  me  soit  reproch^, 
Qu^ua  asne  mort  j'ay  escorch^. 

XIII. 

A  GBLLUT  QUI  L*IIf  JÜRIA  PAR  ESCIUPT ,  ET  NE  S*OSA.  NOMMER  >. 

QuiGONQUE  sois  tant  sois  tu  brave, 
Qui  ton  orde,  et  puante  bave 
GoDtre  moy  a  est^  crachant, 
Tu  es  sot,  crainctif ,  et  meschant. 

Ta  sottise  an  voit  bien  parfaicte 
£n  l'epistre  que  tu  as  fäiete 

II  prent  de  T  marotte  pour  houUette 
Et  pealt  MM  T  ce  qae  plaaieara  n^ont  pen. 
Avec  un  T  c^est  un  brau  nom  rompa  , 
Tonm«  Sans  T  c^est  le  latin  de  Romme , 
Droict  avec  T  le  fran^oys  d^nn  sot  komme. 
Maro  Sana  T  triumplie  en  latin  grave , 
Et  avec  T  demonstr«  en  fran^ oys  comme 
Un  glorienx  sana  raison  faict  le  brave.  , 

'  (t  Marot  ^toit  bien  desoeuvr^,  de  se  mettre  en  coUre  conh*e  uii 
V  homme  qui  Tinjurie.  Gomme  il  iCj  a  que  des  $ot8  et  des  ignorans 
•»  qui  soient  capables  dHn jurier ,  il  est  bon  qu^un  honndte  homme 
»  soit  reellement  oppos^  a  cette  vermine.  CesVeu-gatdant  le  silence.» 
Que  cette  morale  est  ^difiante  dans  la  bouche  de  L.  Dufresnoy !  £n 
effety.il  savait  pardonner  ü  ses  ennemis;  jamais  sa  faaine  n'arait  re- 
cours  aux  injures.  Quelques  mois  de  BastiUe  ne  le  forcaient  pas 
mtoe  au  silence.  Sa  conduite  pourtant  ^tait  courageuse ;  il  ne  cachait 
pas  la  main  qui  lancait  le  trait;  si  on  lui  rcproche  de  n^ayoir  pas 
^pargn^  J.-B.  Rousseau ,  exil^  et  malheureuz  ,  il  mc^rite  des  ^oges 
pour  avoir  os^  poursuivre  Ic  vice  au  milieii  des  honneurs ,  et  dire 
aux  grands  de  son  tems  la  verite.  Ses  pamphlet^  lui  firent  souvent 
renouveler  connaissance  avec  la  prison.  Ah  I  s'il  ^tait  tomb^  dans 
les  griffes  des  moines  ! 
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Sans  art ,  et  sans  aucun  sgavinr  : 
Toutesfoys  tu  cuydes  avoir 
Chante  en  rossignol  ramage  : 
Mais  un  corbeau  de  aoir  plumage , 
Ou  un  grand  asne  d^Arcadie 
Feroit  plus  doulce  melodie. 

Et  pour  venir  au  demourant , 
Tu  crains  fort ,  o  povre  Ignorant » 
Tu  crains  qu^envers  toy  je  m^aUuroe, 
Tu  crains  la  fureur  de  ma  plume. 
Pourquoy  crains  tu  ?  U  fault  bien  dire , 
Qu^en  toy  y  a  fort  ä  redire  : 
Car  il  est  certain,  si  tu  fusses 
Homme  de  bien ,  et  que  tu  n^eusses 
Quelque  marque  ou  maulvais  renom , 
Tu  ne  craindrois  dire  ton  nom. 

Quant  est  de  la  meschancet^ , 
EUe  iFient  de  grand^  laschetä 
D^BJttrier  eeliuy  qui  oncques 
Ne  te  feit  offense  quelconques. 
Et  quand  )t  t^aurois  fiuct  offense , 
Es  tu  de  si  peu  de  deffense, 
Si  CQuart ,  et  si  babouyn . 
De  nVser  parier  que  de  loing  ? 

L*epistre  venue  de  moy, 

Pour  femme  qui  vault  mieulx  que  toy^ 


LI  VRE  II.  549 

^^est  antre  cas  ({a*ane  insee , 
Mais  toy,  lourdaud  mal  enteodo, 
£n  ta  response  m^as  rendo , 
I^our  Qtie  risee,  une  injure« 
Si  je  te  congnoissois  (f  en  jure) 
Tu.  seDtirois  si  mes  brdoos 
Ressembleftt  roses ,  ou  cbard^ns. 

XIV. 

POUR  tB  CAPITAIKB  BOURGEON  ' ,    A  MONSIBUR  PB  LA  ROCfDE. 

CoMME  ä  celluy  en  qui  plus  fort  j'espere, 
Et  que  je  tieus  pour  pere,  et  plus  que  pere, 
A  vous  me  plalns  par  cest  escript  leger, 
Que  je  ne  puis  de  Paris  desloger , 
Et  si  en  ay  vouloir  tel  comme  il  fiiult  : 
Mais  quoy?  C^est  tout  :  le  reste  me  def&ult, 
J^entens  cela,  qui  m^est  le  plus-  duysant. 
Mais  que  me  vault  draller  tant  deyisant  ? 
Yenons  au  poinct :  vous  sgaves  sans  reprocke, 
Que  suis  boyteux,  au  moins,  comme  je  cloche  : 
Mais  je  ne  s^ay  si  yous  S9aYez  comment. 
Je  n^ay  cheyal,  ne  muUe,  ne  joment : 
Parquoy,  monsieur,  je  le  vous  &is  s^avoir, 
A  Celle  ßn  que  m^en  fiiciez  avoir  : 

'  Nous  ne  saYons  pourqnoi  Marot  prend ,  dans  cette  ^ttre ,  le 
nom  de  Capitaine  Bourgeon, 
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Oa  il  fiioldra  (la  i^ose  est  toute  seore) 
Qoe  Yoyse  ä  pied,  oa  bien  qae  )e  demeore  : 
Gar  CD  (mir  je  n^  m^entendz  d'aiUeurs, 
Raison  ponrqaoy?  II  n^est  plus  de  baillem;;», 
Sinon  de  ceulx  ,  lesqoelz  dormiroient  bien. 
Si  Tous  sapply  le  trescher  seigoear  imen, 
Baillez  assez ,  mais  ne  Yueilles  dormir. 
Qnand  desespoir  me  veolt  faire  gemir, 
Yoycy  comment  bien  fort  de  lay  me  mocque  : 
O  desespoir«  croy,  qae  soubz  ane  rocqae, 
Rocque  bien  ferme ,  et  pleine  d'assearance, 
Poor  mon  secoars  est  cachee  esperance  : 
Si  eile  en  sort,  te  donnera  carriere. 
Et  poarce  donc  recule  toy  arriere. 

Lors  desespoir  s^en  va  saignant  du  nez , 
Mais  ce  n'est  rien,  si  vous  ue  Peschinez  : 
Car  autreraent  jamais  ne  cessera 
De  tourmenter  le  Bourgeon  qui  sera 
Toasjours  bourgeon,  sans  raisin  devenir, 
S^il  ne  Yous  piaist  de  luy  vous  Souvenir. 

XV. 

lH)Ua  LB   CAPrrAlNE  KAISIN  ,  AüDICT  SEIGNEUB.  DE  LA  ROCQüE. 

XLn  mon  vivant  je  ne  te  feis  s9aVoir 
Chose  de  moy,  dont  tu  deusses  avoir 
Enüuy  ou  dueil,  mais  pour  Pheure  presente, 
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Trescher  fteignenr,  il  &ult  que  ton  cuear  sente 

Par  amy tie ,  et  par  ceste  escripture 

Un  peu  d^ennuy  de  ma  male  adveoture: 

Et  m'attens  bien,  qu^en  maint.liea ,  ou  iras  , 

A  mes  amys:  ceste  epistre  liras. 

Je  ne  veulx  pas  aus$i ,  que  tu  leurs  celes : 

Mais  leur  diras  :  Amys,  j^ay  des  nouvelles 

D^un  malheureüx,  qae  Venus  la  deesse 

A  forbany  de  fioulas,  et  liesse  : 

Tu  diras  vray ,  car  mäulx  '  nie  sont  venus 

Par  le  vouloir  dHmpudique  Vepus , 

*  Cette  afireuse  maladie ,  apporWd  de  Saint-Domingue  par  les 
vaisseaaz  de  .Christophe  Colomh ,  se  manifesta  a  Naples  sous  le  r^gne 
de  Charles  VIII.  L^armee  de  ce  jecne  conqu^rant  recueillit  un 
▼enin  qu*elle  ne  soupconnait  pas ;  Pltalie  entiöre  et  la  France  farent 
en  un  instant  infect^s.  Ce  mal ,  qni  empoisonne  les  sources  dn 
plaisir,  (Optimiste,  d^fends  cet  horrible  präsent  que  Dieü  fit  a 
Thomme ! )  arait  alors  des  caractires  effrayans.  II  s'annoncait  par 
une  sombre  m^lancoUe ,  rinsomnie ,  un  d^goüt  gent^ral  et  une  su- 
bite  maigreur ;  le  teint  devenak  livide  ;  des  pustules  qui  couvraient 
toutes  les  parties  du  corps  ,  d^g^nerant  en  ulceres,  consumaient  les 
chairs,  s'attachaientaux  os  ^kt^ngeaient  le  palais ,  le  ncz ;  quelques- 
uns  perdaient4a  barbe,  les  cheveiix  et  les  paupieres;  d'autres  les 
Uvres,  les  dcnts ,  les  yeux ,  les  organes  de  la  g<$neration.  Ces  mal- 
heureux  ,  au  milieu  de  souffranoes  inouies ,  dtaient  abandonn^ 
desm^decins,  qui  laissaient  auxfid^lesle  soin  de  fl^chir,  par  des 
jei^nes  et  des  aumdnes ,  la  GoUre  eheste.  £n  iSSq,  le  parlement, 
Toyant  avec  inquidtude  les  progr^s  dela  contagion  ,  prit  des  me- 
sures  seTÖres  pour  les  atr^ter.  On  ordonna  ,  sous  peine  de  la  hart, 
aux  ^Irangers  infectes  dela  maladie,  desortir  de  Paris  dans  1'es- 
pace  de  ylngt-^uatre  heures ;  et  on  ^tablit ,  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  ,  des  h6pitaux  oü  Ton  recevait  tous  ceux  qui  n'a-vaient  pas 
le  moyen  de  se  procurer  des'secours.  Les  gens  de  Part  >  en  apprenant 
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Laqüelle  feit  taut  par  raep  quepair  terre 

Sonner  an  jour  contre  femmes  la  gueire  : 

Ou  trop  toBt  s^est  maiiit  ciiev»lier  trouv^ , 

Et  maint  grand  homme  h  son  dam  esprouve , 

Maint  bon  courtank  y  fat  mis  hors  d^alaine, 

Et  maint  mouton  y  laosska  de  sa  laine  : 

l^rief^  nol  ne  peuU  (soit  par  feiu,  sangf,  oumine) 

Gaigner  proufict  en  gnerre  feminine  : 

Car  leur  ardeur  est  aspre  le  possible  : 

Et  lenr  karaoys  haiilt  et  bas  invincibk. 

« 
Quant  est  de  moy,  jeonesse  povre  et  sötte 

Me  feit  alter  en  teste  dare  flotte , 

Fort  mal  garny ,  de  lances ,  et  escus. 

Semblablement  le  gentil  dito  Bacclras 

M'y  amena ,  accompaigne  d^andoilles  , 

De  gros  jambons«  de  verres  et  gargoilles, 

Et  de  bon  yin  verse  en  maint  flascons  : 

Mais  j*y  receuz  si  grand  coup  de  faulcon , 

QuMl  me  &llut  soudain  fairula  p^nl^. 

Et  m^enfojr  (de  paonr)  hors  de  la  fonle. 

Äinsi  navr^  je  contemple,  et  remire» 
OkjL )«  pourrois  trouver  S€>uverain  myre  : 
Et  prenant  cueur  autre  qne  de  malade 


qnel'd^  pouvait  impmeiiMal  toaoh«rel  vespiver  le  mliDe  am  qne 
les  malades ,  s^enhardireat  a  chercher  des  reoB^det,  et  «e  tarrd«reBl 
paa  a  reconnattre  las  heurcux  eflets  da  meifcare. 
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Yins  circuyr  les  limited  d^Archade, 
La  Terre  Neufve,  et  Ja  grand'  Tartarie, 
Tant  qu^a.la  fin  roe  trouray  en  Surie  : 
Ou  aa  grand  Turc  me  vitit  au  corps  saisir , 
Et  Sans  ayoir  it  luy  fiiiet  desplaisir, 
Par  plusienrs  joars  m^a  si  tresbien  frotte 
Le  dos ,  les  reias,  les  bra^ ,  et  he  coste , 
Qu^il  me  convint  gesir  en  uiie  coQche 
Griant  les-  dents,  le  cuenr,  aussi  la  beuche, 
Disant  (helas),  O  Bacchus  puissant  dteu, 
M^as  tu  mene  expres  en  ce  hault  lieu , 
Pour  yeoir  a  Pceil  moy  le  petit  Raisin 
Perdre  le  goust  de  mon  proche  cousm : 
Si  une  foys  puis  ayoir  allegeance , 
Certainement  j'en  prendray  bien  vengeance  : 
Gar  je  feray  une  armee  legere  , 
Tout  seulemenl  des  lanees  de  fougere 
Gamp  de  taveme  ^  et  pavois  de  jambons , 
Et  boeuf  salle  qu'on  trouve  en  mangeant  bons , 
Tant  que  du  choe  rendray  tes  flascons  vuydes  , 
Si  tu  n'y  metz  grandf  ordre ,  et  boiraes  guydeä. 

Ains  j^'csleve  eitrers  Bacchus  ra<m«  cueur , 
Pour  cc  qü'il  mVprive  de  sa  Kqueur, 
Me  faisant  boüre  en  ebambre  bien  serree, 
Fade  tisanne,  avecques  eau  ferree, 
Dont  souvent  faas  ma  grand^  soif  estaneber/ 
Yoyla  commetit  (o  naon^eigneur  tant  eher) 
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Soubz  Testandart  de  fortune  indignee, 
Ma  vie  foi  )adb  pred.estineie. 
En  fin  d^escfipt ,  bien  dire  le  te  voeil , 
Pour  adoucir  Taigreur  de  ton  grand  daeil : 
Gar  dual  cach^  tn  despbisant  coarage, 
Cause  trop  plus  de  douleur,  et  de  rage^ 
Que  quand  il  est  par  paroUes  hors  mis, 
Ou  declaii^  par  lettre  a  ses  amysi. 
Tu  es  des  miens  le  meilleur  esprouve  : 
Adieu  celluy  que  tel  j^ay  bien  trouve. 

XVI. 

POUR  UN  GE11TIL  HOMME  DE  LA  COURT  ,  ESCRITÄNT  AUX  DAM  ES  DE 

CHASTEAUDUN. 

i^U^UN  cueur  entier,  dames  de  grand*  value, 
Par  cest  escript  vostre  amy  vous  salue, 
Bien  loing  de  vous  :  et  grandement  se  deult, 
Que  de  plus  pres  saluer  ne  vous  peult« 
Car  le  record  de  voz  grandes  beautez, 
Le  Souvenir  des  doulces  privautez, 
Qui  sont  en  vous  soubz  honneste  recueil  ^ 
Cent  foys  le  jour  fönt  souhaitter  mon  oeil 
A  Yous  reveoir  :  niais  la  grand'  servitude 
De  ceste  cour ,  ou  est  nostre  habitude , 
M^oste  souvent  par  force  le.plaisir , 
Dessus  lequel  s^assied  tout  nion  desir : 
Et  m*esbahy,  que  veu  Tostre  amytie 
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N'avez  souvent  de  nous  plus  grand'  piti^ , 

En  nous  voyanl  pour  noz  princes  et  maistres 

Aller ,  venir  pärmy  ces  boys  champestres , 

Puis  s Vrester  en  villages ,  et  boargs , 

Dont  le  meiUeur  ne  vault  pas  voz  &alxboürgs. 

Et  lä  Dteu  sgait ,  ^i  en  maisons  bonrgeoises 

Sommes  logez  :  ces  grosses  villaigebises 

La  nous  irouyons ,  les  unes  sont  vacheres 

En  gros  estaty  et  les  autres  porcheres, 

Qui  nous  diront  (sHl  nous  ennuye,  ou  fasche) 

Quelqne  propos  de  leurs  pays  de  yache. 

Lors  ces  propos,  qui  mes  maulx  point  n^appaisent, 
Me  fönt  penser  aux  vostres  qui  me  pkisent , 
Disant  en  moy ,  doulce  vierge  honnoree , 
Ferons  nous  cy  la  longue  demouree  ?    - 
Prendrons  nous  point  bien  tost  le  droict  sentier 
De  Chasteaudun?  La  gist  mon  cueur  entier: 
Non  pour  le  lieu ,  mais  pour  meilleure  chose , 
Qui  au  dedans  d<d  voz  murs  est  enclose. 

Ainsi  me  plains  :  et  si  tost  qu^on  despart, 
II  intest  advis ,  qu^on  tire  celle  part.   >. 
Dont  suis  deceu  ;  car  (peult  estre)  ce  jour 
Prendront  d'assault  quelque  rutal  sejour , 
Qu  les  plus  grans  logeront  en  greniers  . 
De  toutes  pars  percez  comme  paniers. 
Encor  pos^,  qoe  fussioQS  arrestez 
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Dedans  Paris ,  et  tousjoars  bien  traictez 
Si  qtt^ä  soahait  eussioas  plasieurs  deKces, 
Coniine  en  chevaulx  coarir  en  pleioes  lices, 
Chasser  au  bojs,  ToUer  aux  grans  prairies, 
Ouyr  des  chiens  les  aboys ,  et  brayries , 
Et  autre  moint  beau  passetei&ps  hiMiAeste: 
Si  me  vient  il  toQsjours  en  eaeor ,  oq  lest« 
Un  grand  regret  de  voos  perdre  de  veue, 
Et  un  desir  de  procbaine  re?eoe  : 
Car  le  plaisir ,  que  je  prens  ä  von»  veoir , 
Passe  tous  ceolx,  que  fe  pourroye  aToir : 
Et  si  n^estoit  espoir  de  brief  retour , 
Ennuy  poiirroit  me  faire  un  manlYais  tour^ 
Se  transmuant  en  pire  maladie : 
Vous  advisant  (  puts  qu^il  ßiult ,  que  k  die ) 
Que  me  debvez  d'amour  grandT  recompense : 
Car  U  n^est  jour,  qn^en  vous  autres  ne  pense  : 
Et  ne  se  passe"  une  nuict,  qu^u»  beau  songe 
De  veus  ne  fiiee.  Encores  (saus  mensonge) 
L^autre  noictee  en  dormant  fuz  ravy , 
Et  me  sembla  que  toutes  je  vous  vey 
Dessus  un*  pr«^  hw  cent  beaulx  esbatz 
En  cotte  simple,  et  les  robbes  ä  bas-. 
Les  unes  vey ,  qui  dansoient  sonbz  les  sons 
Du  tabouTin  :  les-  autres  aux  chansons : 
L'autre  en  ^pres ,  qui  esidit  la  plus  forte, 
Prent  sa  compaigne  et  par  terre  la  porte , 
Puis  de  sa  main  de  Tberbe  verd^  ßiulcbe , 
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Pour  Pen  fesser  dessus  la  cuysse  gaüche  : 
L'autre  qui  yeit  sa  compaigue  oultrager, 
Laissa  la  danse,  et  la  vint  revenger. 
De  Tautre  part ,  celles  qui  se  lasserent , 
£n  leur  seant  sar  le  pr^  s'aniasserent , 
Et  dirent  lä  une  grand'  letanie 
De  plaisans  motz,  et  jea  sans  villame. 
Que  diray  plus?  L'autre  un  banquet  de  cresme 
Faisoit  porter  ponr  la  clialeur  extresiue. 
Au  moins  pour  ceulx  qui  devoient  banqueter. 
Lors  me  sembla ,  que  ne  sceuz  m'arrester , 
Que  devers  vous  ne  courusse  en  ceste  estre :     ,    ■ 
Mais  sur  ce  poiiict  voycy  une  fenestre 
De  mon  logis ,  qui  tombant  feit  tel  bruict, 
y,  Que  m'esveillant  mon  plaisir  a  destruict. 
Ha  (dy  je  lors)  fenestre  malheureuse, 
Trop  m'a  este  ta  cheute  rigourense. 
J'allois  baiser  leur  bouche  doulce,  et  tendre, 
L'une  apres  Tautre,  et  tu  n^as  sceu  attendre  : 
Si  m'esveillay  tout  fasch^,  et  m'en  vins 
Faire  exposer  mon  beau  soi^e  aux  devins  : 
Entre  lesqueU  un  grand  frere  mineur 
Je  rencontray  excellent  devineur , 
Qui  m'asseura  :  que  de  trois  ckoses  Tune 
Me  diroit  vray .  A  minuict  ä  la  lune , 
Va  faire  en  terre  un  grand  ceme  tout  rond ,  . 
Guigne  le  ciel,  sa  corde  couppe,  et  rompl, 
Faict*neuf  grans  tours,  entre  les  dentz  barbotte 
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Toot  ä  pari  loj,  d* Agios  one  bofte, 
Pois  me  ^a  dire,  Amy  trescher  je  tioi 
Vray  ä  pea  pres  l'cffect  du  songe  tiea  : 

t  Si  tu  Tas  yeoir  la  ville  desiree, 
Garde  n^anras  de  troaver  empiree 
La  compaignie  des  dames  et  la  chere. 
Ya  doncqaes  veoir  ceste  ville  taut  chere 
Miealx  qae  par  songe.  Alors  le  divin  sage 
Ya  allegoer  Ik  dessos  maint  passage 
De  Zoroast  *  d'Hermes  *,  de  la  Sibylle ', 

'  ZoToastre ,  fiiineax  cfaarUUn ,  s'attira ,  par  ses  predictioiis ,  Fad- 
mintion  da  peaple  de  la  Bactriane,  qui  deposa  a  ites  pieds  la  coo- 
rönne.  Ge  rot  attrologaey  vaincu  par  Steiiamis,  ordonna  a  la 
foadre  de  le  consamer.  11  avait  aTerti  les  Aasjriens  de  garder 
avec  soin  ses  cendres ,  de  la  consenration  desquelles  dependait  la 
dar^  de  leor  empire.  Les  sorciers  se  ▼antaient  d'^avoir  ses  livRS 
d*astrologie. 

'Herm^,  samomm^  TrisihegisU,  oa  trois  fois  grand ,  savant 
Egjptien.  On  a  cra ,  arec  beaucoap  de  certllude ,  qa'il  Tivait  Yen 
Fan  2076  da  monde,  soos  le  r^gne  d*Oasis,  dont  il  ^tait  ministre. 
On  pretend  qn^il  fit  les  premieies  lois  des  Egjptiens,  et  qn^il  vor 
▼enta  Tecriture.  Admettez  qae  2076  ans  aient  suffi  poar  arriver  de 
la  barbarie  la  plus  grossiere  an  degr^  de  Giyilisation  qne  snppose 
une  inrention  anssi  admirable.  Ce  grand  homme  approfondit  la 
th^ologie ,  la  philosopbie  et  la  m^ecine.  M^is  qne  Tesprit  hamain 
est  faible !  Tandis  qa^il  reconnaissait  na  Dieu  crdatenr ,  il  cherchait 
a  lire  dans  les  astres  les  secrcts  de  FaTenir.  On  Ini  attribue  an  traite 
d*astrologie  et  cent  oracles  r^nnis  sons  le  titre  de  Ctniilftgiuum.  Oa 
pense  qae  eis  oavrages  ont  et^  sappos^  oa  da  moios  toat-^£aiit 
alt^r<^  par  un  chr^tien  qui  yoalait  y  glisser  quelques  mots  da 
Messie.  «Tous  les  moyens  paraissaient  bonspoar  etablir  la  religion 
ch^tienne !  dit  Voltaire.  » 

^  Tout  le  monde  sait  quel  cr^it  enrent  dans  Fantiquit^  les  Ter^t 
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De  Raziel ' ,  et  de  niaint  aatre  habile 
Nigromanceur.  Puis  je  lay  dy,  beaa  pere, 
Yous  dictes  vray,  Ainsi,  dames ,  j^espere, 

sibyllins.  On  n^st  pas  d^accord  sur  le  nombre  des  Sibylles ;  les  was 
en  comptent  douze,  dix ;  d'autres  cinq,  deux  et  m^me  une  seUle; 
nous  laissons  aux  savans  la  peine  d'eclaircir  cette  question  fort  in- 
dififerente ,  et,  saus  rappeler  les  noms  de  ces  saintes  sorci^res  qui 
ont  pr^dit  J^sus^ChrUt ,  nous  dirons  quelques  mots  de  lenrs  lirres. 
On  connatt  Thistoire  des  manuscrits  que  Tarquin  acbeta  trois  cen» 
pi^ces  d*or  a  la  Sibylle  de  Cumes.  Ces  bouquins,  que  Ton  consulfait 
dans  tous  les  grands  ^v^nemens ,  etaient  consenr^s  au  capitole,  sous 
la  garde  des  d^cemvlFs.  Ils  furent  perdus ,  du  tems  de  Sylla ,  dans 
Tincendie  du  capitole.  Le  s^nat  enyoya  en  Gr^ce  et  en  Asie  re-  ' 
cueillir  les  pr^dictions  des  Sibylles.  Cbacun  voulut  grossir  le  recueil 
des  Oracles  sibyllins.  Rome  fut  inond^e  d'une  multitude  de  m^chans 
Ters  grecs,  faits  a  la  honte  du  sens  commun.  Rien  n'e&t  plus  res- 
pectable  que  ce  que  personne  ne  comprend.  Cette  rage  ^e  fabriquer 
des  proph^ties  augmenta  aux  premiers  si^cles  de  IVglise.  On  re- 
pandit,  sousle  nom  des  Sibylles,  des  vers  qui  annoncaient  expres— 
s^ment  la  naissance,  la  mission  et  la  mort  de  J&us- Christ.  II  est 
assez  facile  de  predire  le  pass^.  On  a  rdimprim^,  en  1688  ,  les  frag- 
mens  des  livres  sibyllins  avec  des  notes  pieuses.  Cette  Edition 
compUte  la  coUection  des  prophetes  Isaie ,  Os^e  et  Ez^chiel. 

'  Les  docteurs  yuifs  cabalistes  donnent  le  nom  de  Raziel  i  Tange 
d'Adam.  Ces  savans  croient  que  Dieu  chargea  ses  anges  de  veiller 
sur  ses  patriärches ;  ainsi ,  suivant  leur  doctrine ,  ^  Jophiel  etait 
attach^  k  Sero ,  Raphael  d  Isaac ,  Pelxel  ü  Jacob ,  etc. ;  ces  saints  gar- 
diens,  dont  les  noms  son  Tenus  jusqu'^  nous  si  miraculeusement^ 
confi^rent  a  leurs  disciples  des  Uvres  ecrits  en  beehren ,  qui  traitent 
de  la  cabale.  Ce  Raziel ,  dont  il  est  ici  question ,  aimait  beancoup 
Adam,  quoiquUl  le  laissdt  manger  la  fiineste  pomme ;  il  apporta  k 
notre  premier  p^re  un  manuscrit  ou  la  sagesse  est  pr^ch^e  en  beaa 
style  hebraique.  Les  cabalistes ,  outre  ce  pr^cieux  out  rage,  posse'- 
daient  encore  deux  recueils  des  r^Teries  d'un  auteur  juif  nomme 
aussi  Raziel. 
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Qu^apres  avoir  biea  couru ,  et  veille 
Par  la  campatgne ,  et  beaacoup  travaiUe , 
T^ostre  retour  vers  Chaateaadim  sera  : 
La  ou  mon  oeil  se  recompensera 
De  son  plaisir  pordu  ai  longuement, 
''Mais  en  tandis  je  vous  prie  humbleinent , 
Prendre  la  plumei  et  faire  en  prose,  ou  roetre 
Quelque  response  k  ma  grossiere  lettre. 


XVII. 

POUR  UN  VIEIL  GXNTIL  HOMME  ,  RESPONOANT  A    tA  XBtTRS  I»*OK 

SIEN  AKT. 

Venus  venuste,  et  Celeste  deesse 
Ne  sentit  onc  au  cueur  si  grand'  Kesse 
En  recevant  par  Paris  juge  esleu 
La  pomme  d^or,  comme  moy ,  quand  j'ay  leu 
Ta  lettre  doolce,  et  d^amour  toute  pleine. 
^ant  coule  doulx ,  tant  nayfve  a  la  veine, 
Tant  touche  bien  noz  jeunesses  muees, 
Qu^elle  a  ( pour  vray )  les  cendres  remaees 
De  mon  vieil  aage  :  et  de  faict  en  icelies 
II  s'est  encor  trouve  des  eslincelles 
Du  feu  passe,  toutesfoys  non  ardantes  : 
Car  quanf  h  moy,  les  raisons  sont  patentes, 
Qu^ardantement  plus  ne  suis  amoureux  : 
Parconsequent  moins  triste  et  douloureux. 


LI  VRE  II.  S6l 

Mais  quoy,  que  peü  a  presoit  je  m^en  niesle, 
Quand  de  la  done  ä  poignaDte  mammelle 
Je  vins  i.  lire ,  aatant  üdz  resjon j 
Que  de  propos  qu'en  inon  yiTarat  ouy  { 
Si  fuz  je  bleu  de  celte  de  Grenoble« 

O  qo'elle  est  bdle,  et  qu'elle  a  le  coeür  noble  : 

II  n^est  amant ,  qui  se  sceust  exempler 

De  son  serrice  a  eUe  presenter. 

Et  ne  croy  pas  (ou  tu  es  iinpassible) 

Qu^ä  tä  jeunesse  il  ait  este  possible 

£n  regardant  si  parfaicte  beaute 

De  non  sentir  sa  donlce  cruaut^. 

Bien  croy  qu*au  faict  onc  ne  t'es^ertuas  : 

Car  Celle  anioor ,  qu^en  toy  party  tu  as, 

Ta  foy  loyalle  et  tes  fe^ons  pudiques 

Yaincröient  d*un  coup  cent  dardes  cupid^ques. 

Ta  lettre  m'a  maint  plaisir  &ict  sentir , 

Mais  le  plus  grand  (il  n'en  feirlt  pohot  menlir) 

C^est  le  rapport  de  la  bonne  viaee 

De  par  delä  :  car  par  chascune  aünee 

Me  conyiendra  luy  livrer  les  assaultz , 

Puis  qu'en  amour  j^ay  jecte  mes  grans  saultz. 

A  dire  vray ,  je  deviens  vieille  lame, 
Et  je  ne  puis  croire ,  qu'auoüne  dame 
(Tant  que  tu  dis)  s^enquiere  et  se  soucie 
1.  36 
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De  mon  estat  Neanmoins  te  mercie , 
Si  qadqaesfoys  de  moy  tiennent  ensemble 
AacüQ  propos  :  car  par  cela  nie  semble 
Que  Cupido,  Sans  de  rien  me  priser, 
En  yieil  souldart  me  veolt  favoriser. 
Or  si  tu  m*as  ainsi,  comme  je  pense, 
Mis  en  lenr  grace,  aucnne  recompense 
Fors,  que  d'amour  ä  toy  n'en  sera  faicte : 
Mais  dy  leur  bien  qu*a  toutes  je  souhaite 
Que  les  souhaitz,  qui  d'elles  seront  &ictz, 
Deviennent  tous  accompliz ,  et  par&iclz , 
Te  suppliant  donner  salut  pour  moy 
A  Celles  lä  desquelles  sans  esmoy 
Nous  devisions,  passant  melancolie 
Sur  le  chemin  des  Alpes  d^Italie. 

Et  pour  Tadieu  de  ma  lettre,  rafferme 
Que  nonobstant  y  que  nostre  amy tie  ferme 
Tousjours  fleurisse  en  sa  verdeur  frequenle  > 
Certes  encor  ton  epistre  eloquente 
Pres  du  ruisseau  cabalin  composee, 
Lui  a  servy  d'une  doulce  rosee , 
Qui  reverdir  la  feiict,  et  eslever 
Comme  la  rose  au  plaisant  temps  de  ver. 
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XVIII. 

EPISTRE  QU'lL    PERDIT   A  LA.  CONDEMNADE   CONTRE  LES   COULEURS 

D^UNE  BAMOTSELLE. 

J  E  Tay  perdue  :  il  fault  que  je  m^acquitte 
£n  la  payant ,  aa  fort  me  voyla  quitte  : 
Prenez  la  donc  l'epistre ,  que  s^avez , 
Et  si  dedans  peu  d'eloquence  avez, 
Si  eile  est  sötte ,  ou  aspre  ou  k  reprendre : 
Au  composeur  ne  vous  en  vueiliez  prendre. 
Prenez  vous  en  aux  fascheuses ,  qui  prindent 
Vostre  party  :  et  qui  lors  entreprindrent 
De  haultemenl  leur  caquetz  redoubler 
Durant  le  jeu,  aflßn  de  me  troubler  : 
Prenez  vous  en  k  ceulx,  qui  me  trompoient, 
Et  qui  mon  jeu  a  tous  coups  me  rompoient : 
Prenez  vous  en  a  quatre  pour  le  moins , 
Qui  contre  raoy  furent  tous  faulx  tesmoings  : 
Prenez  vous  eil  h  vous  mesmes  aussi , 
Qui  bien  vouliez,  qu'ilz  feissent  tous  ainsi. 

Si  on  ne  nreust  trouble  de  taut  de  bave , 
Vous  eussiez  eu  une  epistre  fort  brave , 
Qui  eust  parle  des  dieux  et  deis  deesses : 
Et  des  neuf  cieulx  ou  sont  toutes  liesses. 
Sur  ces  neuf  cieulx,  je  vous  eusse  eslevee. 
Et  eusse  feiet  une  grande  levee 
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De  nAmufatf  et  mtm  it 

Am  fims  d^cnfiEr  ploD  de  pdocs ,  d  plenrs 

Caüx  i|naa|€B  Sunml^ßSm  inmpcns: 

Domics  Toos  gaundc  Or  bricf  (sau»  m'esdtta&r) 

J^cnsie  dcscripl  Und  le  l^ps  d^cnficry 

La  oa  irost  (  si  bricf  nt  sc  rcdwiscBl ) 

Lcs  inajft  troo^iciirs ,  q«  cc  mondc  sedwscnt. 

Pols  qa  OQ  m^«  doBC  Tesprit  aus  cn  ml  a jsc , 

ExcoscE  iDoj  tt  Tcfiistre  est  navlvaisc, 

Tons  assenraaty  n  Veasua  biai  g;aifDce, 

Qa*dle  cost  cste  ( pour  ^ray )  Uai  besoin^ee : 

Mais  loat  ainsi  qne  toiis  avcz  gaigne ,  ' 

Par  man  sarment  ainsi  f  ay  bescniigiie  : 

Non  qa^  regret  ainsi  biete  je  Faye, 

Vt  qn^  r^et  aossi  je  voos  la  paye : 

Tons  mcs  regretz ,  toutes  mes  grans  dooleors 

Vicnnenl  (  sans  plas )  de  ce  qne  les  couleors 

N^ay  Seen  gaigner  d^ooe  tant  belle  dame» 

A  qni  Dieo  doini  repos  de  corps ,  et  d^ame. 

XIX. 

A  LA  DAMOTSELt«  MALIGEHTB  DE  VENIA  VEOlR  8t3  AHTTS. 

JNe  pense  pas,  trfesgeote  dainoyseUe, 
Ne  pense  pas ,  que  ramoiir ,  et  vray  sele 
Que  te  portOQS  » jamais  fiaisse  et  meure 
Pour  ta  trop  longae ,  et  &schense  demeore. 
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Faschense  est  eile,  au  moins  en  nos  endroictz« 
Mais  ores  qoand  qoarante  ans  te  tiendrois 
Loing  de  noz  yeulx,  si  auroit  cm  (poar  veoir) 
Recors  de  toy ,  et  doeil  de  üe  te  veoir  : 
Car  le  long  temps ,  ne  Fabsence  loingtaiiie 
Yaincre  ne  pealt  PantKnir  Traje  et  certahie. 

Si  t^advisons,  nostre  amye  treschere, 
Que  par  de^ä  ne  se  faict  bonne  chere, 
Qae  de  t'avoir  on  ne  £ace  bh  soahait. 
Si  Tun  s^en  rit ,  si  Tantre  est  ä  son  hait , 
Si  Tan  s^esbat ,  si  Tautre  se  recree , 
Si  tost  qu*on  tient  propos ,  qui  nous  agree, 
Tant  que  le  cueur  de  plaisir  nous  sauteile» 
Pleust  or  ä  Dieu  (ce  dict  on)  qu^une  teile 
Fust  or  icy.  L'autre  dit,  Pleust  k  Dieu, 
Qu^uD  ange  Peust  transportee  en  ce  lieu  : 
Mais  pleust  ä  Dieu  (dit  Tautre)  qu^Astarot ' 

'  Astaroth  est  le  nom  d^un  dieu  que  les  Phüistins  adoroient  Son 
idole  aToit  une  physionomie  aatez  v^barbiitiT««  Ge{>endaiit  let  Jdift 
raccaeillirent  plusieura  fois  dass  leurs  temples.  On  sait  bten  qn«  le 
Seigneur  ne  s'accordoit  pas-aTec  les  diyinit^  ^trangires ;  U  d^choit 
souTent  des  proph^tes  ä  son  peuple  pour  annoncer  qu'il  s^eoeilioit 
en  iureur ,  qu'ü  alloit  lancer  le8^.f  de  son  carquois,  qu'il  combat- 
toit  les  basilics  et  les  l^viathans,  qa*il^branloitles  ^iles,  qu^il«  etc. 
Les  Isra^ites  ^toient  sensibles  k  ce^beaut^s  byperboliques;.  effray^ 
des  menaces  etemelles  du  Dieu  de  Jacob,  cette  estimable  nation 
quittoit  ses  ch^vres  pour  se  couyrir  de  cendres  et  s'envelopper  d*un 
^c.  O  puissance  du  repentir  I  L'om^ga  pardonnoit  patemellement 
^  ces  incorrigibles ,  qui,  le  lendemain ,  recommencoitQt  leori  in* 
&niies.  (  Note  inidke  de  L.  Dvfresnot.  ) 
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L^apportast  saine,  aussi  tost  quW^  garrot. 

Voila  commeDt  pour  ta  fort  bonue  grace, 

II  tiy  a  eil  qai  son  souhait  ne  face 

D*estrc  avcc  toy  :  et  ne  pouYons  s^avoir , 

Pourquoy  ne  viens  tes  amys  de5a  vcoir : 

Le  chemin  n'est  ny  £ischeax ,  ny  crotte  : 

£n  moins  d'aToir  dict  un  Obsecro  te  ' , 

£n  noz  quartiers  tu  serois  arrivee : 

Poorquoy  donc  es  de  nous  ainsi  privee  ? 

Possible  n'est,  que  bien  f  excuser  sceusses. 

Brief,  Qoos  Youldrions,  qa^aussi  hault  voller  peasses 

Que  le  bault  mont  d^Olympe,  ou  Pamasus : 

Ou  qu^eusses  or  le  cheval  Pegasus, 

Qai  te  portast  vollant  par  les  provinces: 

Ou  qu^ä  present  k  ton  vouloir  tu  tinses 

« 

Par  le  licol,  par  queue,  ou  par  collet 

Le  bon  cheval  du  gentil  PacoUet  ^ : 

Ou  que  ton  pied  fiist  aussi  legier  doncques , 

Que  bische ,  ou  cerf ,  que  le  roy  chassa  oncques : 

Ou  que  de  lä  jusque  icy  courust  eau , 

Qui  devers  nous  te  menast  en  bäteau. 

Lors  n'aurois  tu  bonne  excuse  jamais, 


'  «  C'est  une  jolie  priere  k  la  Sainte-Vierge,  que  Von  trouve  dans 
la  plupart  des  livres  de  pi^t^  k  Tusage  du  peuple  qui  entend  fort 
bien  le  latin.  II  y  a  eu  des  gens  assez  t^meraires  pour  la  retrancher 
de  quelques  liyres  d'^glise.  »  L.  Dcfresnot. 

^  Cheval  qui  joue  un  grand  r61e  dans  le  vieux  roman  de  Valentin 
et  Orson. 
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Mais  s^auroit  on,  si  en  oubly  ta  mets 

Les  tiens  amys  :  car  adonc  ne  tiendroit , 

Fors  seulement  afu  bon  vouloir,  et  droit , 

Et  ä  l^amour ,  qui  au  gens  donne  soing 

De  venir  veoir  les  amys  au  besoing : 

Quoy  qu^envers  toy  n^avons  paour  qu^elle  faille, 

Mais  prions  Dieu,  qu'excuse  te  def&ille, 

Affin  qu^amour,  qui  onc  ne  te  laissa,, 

A  noz  desirs  t^amene  par  de^a. 

XX. 

A  ÜNE    JET7NE  DAME  ,  LAQÜELLE  Ulf  VlEILLÄRD  MARIE  YOXJIOIT 

ESP0U8XR,  ZT  DECEVOIR. 

JN  0  N  pour  Youloir  de  rien  vous  enquerir , 
Non  pour  plus  fort  vostre  grace  querir, 
Non  pour  distraire  aucune  vostre  emprinse  , 
J^ay  le  papier,  Tencre,  et  la  plume  prinse, 
Et  devers  vous  ce  mien  escript  transmis : 
Mais  pour  autant,  qu^il  affiert  aux  amys. 
Et  serviteurs ,  jamais  ne  celer  rien 
A  leurs  aymez,  soit  de  mal,  ou  de  bien, 
J*ay  bien  Voulu  vous  escrire  (madame) 
Chose  qui  n'est  en  congnoissance  d^ame , 
Fors  que  de  moy ,  et  de  vous  n'est  point  sceue. 
Parquoy  pourriez  en  fin  estre  deceue : 
Et  je  ne  veulx  vous  laisser  decevoir, 
Tant  que  mon  oeil  pourra  Pappercevoir. 
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Or  est  ainsi^  que  rae  trouiraiit  au  lieu , 
Oa  )^esperois  voos  pooyoir  dire  adieu, 
Triste  devins  s^chanc  vostre  haultesse 
Desja  partie.  Et  adoncqaes  Tbostesse 
Me  va  monstrer  lettres  de  vosU'e  main , 
La  oa  teniez  propos  dimlx,  et  hamain 
A  un  Yieillard ,  ä  qni  toos  les  transmistes. 
Lors  k  moQ  coeur  soudaineomt  voos  mistes 
Deux  pensemens,  vojaot  vostre  jeaae  aage 
Favoriser  un  si  yieil  personnage. 

Mon  peosement  premier  aa  cueur  me  dit, 
Qae  par  amour  il  n'a  vers  voas  credict , 
Gar  )e  s^ay  bien  que  Venus,  jeune  et  coincte. 
Du  yieil  Satume  en  nul  terops  ne  s^accoincte. 

Mon  pensement  second  me  feit  comprendre , 
Que  pour  espoox  le  pourriez  vouloir  prendre  : 
Et  ne  veulx  pas  de  ce  vous  divertir, 
Mais  je  veulx  bien  au  vray  vous  advertir , 
Que  ( long  temps  a  )  il  fut  mis  soubz  le  jong 
De  mariäge  au  bas  pays  d^Anjou , 
Et  est  encor  :  si  toulez  (toutesfoys) 
II  s*y  mettra  pour  la  seconde  foys  : 
Combien  pourtant  que  bien  foible  me  semble 
Pour  labourer  ä  deux  terres  ensemble. 
Donc  si  Toulez  vostre  blonde  jeunesse 
Joindre ,  et  Her  k  sa  grise  vieillesse ,  . 
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II  s^ra  bon  vous  enquerir  autant : 

Si  )*ay  parle  du  cas,  comme  s^avant , 

£n  ceste  epistre  assez  mal  composee, 

Vous  suppliant  Tavoir  pour  excnsee , 

Si  eile  n'est  en  termes  elegans : 

Et  recevoir  yneillez  aiissi  les  gantz , 

Que  de  bon  cueur  yous  transmetz  pour  Testrene 

De  Tan  present.  La  cbose  est  bien  certaine , 

Que  Yoz  deux  läains  tant  blanches  de  nature 

Meritent  bien  plas  digne  coavertare : 

Mais  sMIz  ne  sont  h  voz  mains  coroparez , 

Du  bon  du  cueur  (pour  le  moins)  les  aurez. 

Ainsi  rendray  mon  propos  accomply 

En  cest  endroict  Et  avant  vous  supply, 

Si  rencontrez  rien  dur  en  ceste  epistre » 

De  Toublier ,  et  n'en  tenir  registre  : 

Car  bien  ä  tard  vouldroit  rhomme  desplaire , 

(S'il  n^est  trop  fainct)  qui  met  peine  k  complaire. 

XXI. 

A  VVE  DAH0I3BLLB  MALADB. 

M  A  mignonne , 
«  Je  vous  donne 

Le  bon  jour, 
Le  sejour 
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C^est  j^rison : 
Guerison 
Recouvrez , 
Puis  ouvrez 
Vostre  porte 
Et  qa^on  sorte 
Yistement : 
Gar  Glement 
Le  Yous  mande. 

Ya  friande 
De  ta  bouche , 
Qui  se  couche 
£n  danger 
Poiir  manger 
Gonfitures : 
Situ  diires 
Trop  malade, 
Gouleur  fade 
Tu  prendras , 
Et  perdras 
L'embonpoinct. 

Dieu  te  doint 
Sante  bonne, 
Ma  mignonne. 
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XXII. 

A  DKÜX  OAMOTSELLES. 

SÜSCRIPTION. 

Sus  lettre ,  il  fault  qae  ta  desloges  : 
Par  toy  saluer  je  pretens 
La  nouvelle  espouse  Bazoges  : 
Aussi  Trezay  ,  qui  perd  son  temps. 

M  E  S  damo jselles , 
Bonnes  et  belies , 
Je  vous  envoye 
Mon  feu  de  joye  : 
Si  j'avois  mieulx, 
Devant  voz  yeulx 
II  seroit  mis. 
A  ses  amys 
Bien  tant  soit  eher, 
Ne  fiinlt  cacher. 

Or  est  besoing, 
Quand  on  est  loing, 
De  s'entrescrire, 
Cela  faict  rire, 
Et  chasse  esmoy. 
Escrivez  moy 
Donc  je  vous  prie  : 
Car  Penfant  crie , 
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Quand  on  luy  fault. 
S'il  ne  le  vault , 
II  le  vauldra 
Et  ne  fauldra 
D'estre  ä  jamaU 
Tout  vostre,  mais 
Dieu  sgait  combien 
II  vouldroit  bicn 
"Vous  supplier 
Ne  Toublier. 

Ailleurs,  ne  la 
Rien  que  cela , 
II  ne  demande  ? 
Me  recommande. 


FIN  Bü  TOME  PREMIER, 
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